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DISSERTATION 

StR LA PW QW EST BUE AU TÉMOIGNAGE OÊ 
VASaiLJ}iiSSSESLETTEE3Pn0riNCI^I.ES. 

Avec des Votts et Pîicet jaatificallTea >nr des Faits kitérei- 
MiM, dont ^uelquef-imcp inéditec i>u peu bonnues ; OuTrase 
utile pour tous ceux qui ont les Lettres de Fatcal. 
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AUTRES ECRITS DU MEME AUTEUR. 



Les Jésuites tels quHh ont éti.dans V Ordre religieux, politique 
et moral , ou Exposé des causes de leur destruction ; par M. S**, anciea 
Magistrat. Cet ouvrage peut servir de preinière partie à celui à* Henri IV. 
et des Jésuites', In-S**. Prix :'4"fr. 

Du Rétablissement des Jésuites en France* a^ ëditiou. Prix : i f. 5o c 

£a Vérité <2e l'Histoire ecclésiastique rétablie par les monumens 
authentiques contre le système d'un livre intitulé :ilR^mairtfS pour 5^^z> 
à V Histoire ecclésiastiquependani le dix-huitième siècle. Prix : i f. 5o c. 

Les Véritables Sentimené de Bossuet rétablis par les manuscrits 
originaux, etc, en ce qui concerne un point historique dont traite 
.3Vt. de Bâufsct dans la Vie qu'il vient de donner de ce grand 
Bvéque. Prix : 76 c. 

Nota, il ne reste qu'cnvii'on 5o exemplaires de ces trou derniers 
Ecrits. 

Eclaircissement au sujet de^ Dépêches duprince Récent du Portugal, 
concernant les Jésuites, Prix : 7Ô c. 

Z^s Fidèles Catholiques aux Byéques et à tous les Pasteurs de 
V Eglise de France, au sujet de^ nouvelles éditions des iSuvres de 
Voltaire et de Rousseau. Prix {75 c.. 
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AVERTISSEMENT. 

Nous avons promis de doimer des éclaircissement sur les 
points qui le demanderaient , ou même de rétracter, sUl y 
avait lieu , toute erreur involontaire qui aurâlit pu nou9 
échapper dans l'Ecrit intitulé i Les Jésuiies^ tels qu'Us ont 
été. Cest pour satisfaire à cet engagement que nous présen- 
tons les notes suivantes ^ où nous avons poussé les recherches 
).usqtt'au scrupule 9 et en profitant même des admonitions les 
plus sévères de notre critique;^ pour peu qu'elles nous aient 
paru fondées. Sur tout le reste notre justificatioa se trouve 
dans le nouvel Ecrit intitulé i Henri IV et les Jésuites* 

ÉCLAIRCISSEMEITS EX Al)DItI01^S. 

Page i4^1igf 7, au sujet de Tatteutat commU sur le Roi de Portugal, 
on lit que les Jëauites avaient été couTaincus...... par lea iaformations les 

plus régulières ^ lisez pour plus d'exactitude : que ces Religieux ayaient 
ëté convaincus..... après trois mois.de recherohes continuelles, et.de 

l'examen le plus, pénétrant ( ce sont lesr termes du Mémoire remis ^k^ 
Pape de la part duEoide Poiijtngal, p. 16 1.) Le mot coavcàncus est 
tiré de son Mauifeste, 

P^g* 29» lig* ^* Sui^ ce qui est dit que les PP. G^arnet et Oldecome 
Curent contraints. d'avouer leur crime, a;ottt«2. pour plus d'éclaircisse-' 
ment : Gamet avoua avoir en connaissance de la .conspiration > e$ se re- 
connut coupable de ne l'avoii^ pas révélée', sur ce qu'on lui prouva pav 
un écrit signé de lui qu'il Pavait ne,, àliundè -quam èx eonfessione , et 
qu'il n'avait point cherché à en, détourner lea conjurés. Oldecome fit 
des aveux qui décelaient un coupable , ensuite d'une conversation oh il 
avait cru parler à Gamet sans être entendu, et qu'on lui rappela. 
(Yoy. l'Ecrit intitulé Actio in Proditores , et M. deTbou, Liv. i5ô. ) 

Pages 29 et 5o. Sur ce qu'on lit que les Jésuites ont .été convaincu^ 
publiquement d'avoir dirigé le poignard de Cbâtel contre Henri lY, 
cette expression a fort, dépla à un critique de l'auteur ;. mais elle est 
amplement justifiée dans l'Ecrit qui a^pour titre : Henri IV et les 
Jésuites, articles I et III. Diriger le poignard d'un assassin , c'est Ini 
indiquer la pictime à frapper. Or,, en ce sens, les-.propos que Châitel 
avait Quï-dire aux Jésuites qn* il^taitloisible de tuer Je Bjoi^ leur chambre 
d^s méditations oii ils le conduisirent plusieurs .fois, leur enseignement 
constaté par les écrits régicides trouvés dans leur maison de Paris , chçz 
le P. Guiguard , un de leurs régens, ( on a mis par erreur leurs maisons,) 
\e^thime$ et (anagrammes qui tendiient -au même but , cenxquifar nt 



(4) 

lémûttB âe SaTôie en 1729 • îioiis avons leeonnn , par nue Belation par-> 
iiculière , imprimée en 17 59 ^ que cela ne doit s'entendre qne de l'éda» 
cation pnl>Uque et des coUëges qui leur furent At^. 

Pag. id8- Sur la Tarification des assertions àeê JÀnites , &ite en plein 
Parlement, l'on peut accorder sans difficulté qu'il y a dans le Recueil des 
extraits qui en ont été fkitê, quelques inexactitudes on omissions causées 
par des textes trop abrégés ou antres inattentions; quelques endroits 
mal traduits y on mal présentés. Nous avons été à même d*en reconnaître 
de la sorte un petit nombre , en voulant comparer ces extraits avec la 
glande Réponse que- leur ont feite les Jésuites , en 3 vol. iu-4**. Mais 
il reste tant d'autres textes on intacts , on reconnus mauvais de lenr 
aven , on justifia on ne peut plus mal ; et ces texl9es nombreux ren- 
feiment effectivement une doctrine si détestable, et cependant auto> 
riaée par les approbations dv régime jésuitique , que Fou peut appliquer 
aux Farlemcns ce que le Cardinal de Bernis asnirait de Clément XTV; et 
dire que les magistrats ne seraient que trûp justifiés, si l'on connaissait 
bien & fond toutes les pièces de ce grand procès. Quant aux Jésuites, loin 
que leur grande Réponse aux Extraits des Assertions ^msat les justifier 
des principales accusations, elle fournit de nouveaux griefs contre leur 
Société, et aggrave leurs torts comme toutes les antres Apologies de cetf 
Pères. 

Pag. 178. Sur ce qu'on dit de M. de Beauieville qu'il était le seul 
^Théologien parmi les Evéques, et le senl qni eût étudié les Pères de 
l'Eglise, on avoue qu'on Ta avancé sur la parole d'un ancien Religieux , 
qui avait des rapports avec plusieurs Evéques. Cependant cette phras* 
pourrait soufirir des modifications, et ne doit pas être prise à la rigueur, 
quoiqu'on ne paisse trop décorer Pignorance générale ', répandue dans 
le hant Clergé , par rapport aux ouvrages des Pères de FEglise. 

Notes, peg. 33i, lig. 11. Les persécuteurs du Cardinal deTonmon ; 
lisez : l'un des persécuteurs du Cardinal de Tonmon , et des-fauteurs , etc. 

Pag. 349. Où il est dit que nous avons trouvé aux Archives les Pièces 
déposées par M. Favre sur la mission de M. d'flalicamasse , il £int 
excepter Tacte de visite de ce Légat que nous n'avons pu y de'couvrir, et 
qui apparemment en a été distrait; Oar il est indubitable qu'il a été 
vernis k la Propagande. On y trouve encore seulement plusieurs Lettres 
de M. d'Halicarnasse , fort peu fiivorables aux Jésuites, et quelques- 
nnes des Pièces citées par M. Favre dans ses Lettres. 

^g* 357, lig. dernière. Qu'A s'agit d'un livre écrit en langue française ; 
lisei .*. en sorte qu'on dirait en divers endroits , qu'il s^agit d'un livre 
écrit en langue latine. 
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1j E premier àe^ deux écrits que l'on donne au public 
était imprimé en grande partie dans le commence- 
ment de i8i), et Ton se proposait de le mettre au jour 
au moment qu'on aurait traité, dans la Chambre des 
Députés , de la matière de l'instruction publique. La 
remise qui a été faite à une autre assemblée, d'un 
objet si intéressant, et qui a un si grand rapporta 
l'Ordre religieux dont il est question dans tout ce 
volume, en a fait différer la publicatit>n. Peut-être 
même l'auteur se serait-il décidé à l'abandonner en- 
tièrement, vu l'oubli dans lequel est tombé un certain 
journal dont il a cru devoir, pour sa propre justifica- 
tion , réfuter différens articles. Mais les documens sin-^ 
guliers qu'on reçoit de divers côtés, sur les soi-disant 
Pères de la Foi ; leurs rapides progrès dans divers can- 
tons de la France; les querelles, les divisions qu'ils 
viennent rallumer ait milieu de nous ; les persécutions 
qui suivent leurs pas, (i) leurs discours, leur ensei-^ 
gnement qui nous anoncent encore des troubles pro- 
chains dans l'Eglise, leurs doctrines ultramontaiûes 
si contraires à la paix du Royaume ; enfin les nouvelles 
brochures qui viennent à leur appui, et qui nous rap«* 
pellent les temps de la Ligue (2) , ont été autant de 
motifs pour croire qu'il serait très-utile de faire con- 
naître d'abord quels furent leurs devanciers, et de ma- 
nifester tout ce que l'on peut -craindre par l'expérience 
du passé , soit de leur institut et encore plus de leur 

(1) Voyez la Dissertation ci-apr?8, p. 90 «t fuiv* (2) ///»</. p. 77. 
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régime , soit des maximes et des principes qu'ils ont 
professés durant deux cents ans. 

Déjà l'on avait exposé dans un Opuscule donné il j 
a dix-huit mois, un tableau succinct des trames et des 
conspirations anciennes et récentes où ces Pères se 
sont trouvés impliqués dans la plupart des Etat$ de 
r£urope et dans diverses parties, du monde, (i) Au- 
jourd'hui Ton s'attache particulièrement à faire 
connaître des faits qui doivent toucher de plus près et 
le Gouvernement et TËglise gallicane. 

C'est au t^mps d'Henri IV, et avant les tristes que- 
relles religieuses t qui, sans Les Jésuites, n'eussent 
jamais eu lieu, qu'on ^ cru devoir remonter, pouf* 
mieux les faire connaître tels qu'ils ont été signalés » 
d'après le témoignage de leui's premiers contempo- 
rains , parce que ceux-ci ne seront soupçonnés d'au- 
cune préoccupation, par rapport aux dernières dis- 
putes on ils n'ont pu être engagés. C'est dans l'intérêt 
et le bien du Royaume, que l'on considère d'abord les 
Jésuites trente ans après Tépoquede leur établissement 
en France , attendu que selon l'axiome reconnu par 
leur fameux Père Le Tellier, et même au sujet de ceux 
de son Ordre, (supposé qu'ib fussent coupables, ) il 
importe à la chose publique que les méchans soient 
connus : Interest reipublicœ eognosci malos. 

ïc II est certain, disait encore ce Père, qu'il n'y ^ 
<c pas de plus méchantes gens , ni qui soient plus per- . 
« niciéux au modde, que les Jésuites ou que leurs 
^ accusateurs : les premiers , si ce qu'on dit d'eux dans 
<< La Morale Pratique est véritable , les derniers, s'il ne 
^< l'est pas. Tel était le défi public que portait à ses 
adversaires, pour la défense de sa Société, pe înême 



(i) Voyez 1rs Eclair.cissemens «tt sujet de»%ep4cliet du»pi'iuce Rcge^ 
<lu Portugal , p, 10 et ^y. 



religieux qui fit tant de bruît dans le monde, par son 
ascendant à la Cour, sur la fin du règne de Louis XIV. 
Le grand Amauld accepta le défi ; le Jésuite fut vaincti , 
et tout le crédit de sa Société ne put empêcher son 
livre ^ à Rome même, d'être flétri deux fois par la 
Congrégation de ¥ Index, (i) 

L'on a donc pensé que dans les circonstances, il 
^it à propos de prendre en main une cause qu'ont si 
tien défendue Pascal et Amauld. Mais avant d'entrer 
«h matière, l'auteur croit devoir assurer qu'aucun 
motif de haine , ni d'intérêt personnel ^ n'a dirigé sa 
plume ; il proteste d'avance , et de toutes ses forces , 
contre toute imputation semblable ; il serait désolé que 
l'on pût seulement lui soupçonner de pareils senti* 
mens. Que les lecteurs veuillent bien observer qu'il 
' s'agit dans ces deux Ecrits , de faits publics , notoires 
et historiques , et qu'ainsi , ce n'est point blesser 
l'amour que Ton doit au prochain , que d'avertir et 
d'éclairer son pays, par les événemens qui ont précédé , 
des dangers que présente l'introduction d'un corps 
tout nkramontaih par son institut , consommé dans 
la politique , et si bien cimenté qu'il pourrait former 
seul un Etat dans l'Etat. ^ 

H n'est point très-certiainement d'esprit un peu \aii^ 
cieux qui confonde la haine personnelle avec cette juste 
indignation que doit inspirer à tout homme instruit et* 
ami du bien , une Société de soi-disant Religieux 
qu'on a vus, iaux termes du Bref de leur extinction 
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(i] Après un très-mûr examen que les Jésuites recaljèrent lant qu'ils 
purent^ et eu mettant en jeu toutes les puissances, le livre du F. Le 
Tellicr^ intttul<i J^éfenst des nouveaux Chrétiens, fut condamne à 
Y Index par deux décrets du a3 mai lôgi et 22 décembre 1700. Celui dii 
grand Arnauld demeura intact et irréprochable comme l'or épuré au 
creuset. ( Voyez sur ce point les détails aux (Eu vres d'Aroauld , t. XXXII , 
Prefece , p. XVI , acvii et suit, y 



par Clément XIV, exciter tant de dissensions et de 
disputes très-i^içes , tant de cris, de plmntes redou- 
bléeSf taux de séditions ^ de tumultes, de scandales^ 
A^animosites^ d'inimitiés, et qui ont porté le péril si 
loin qu'ils ovA forcé les Princes catholiques de bannir 
entièrement cette Société de leurs Etats, (i) Et qui 
jamais oserait avertir du danger que court la chose 
publique 9 soit dé la part d'un corps , so.it de celle des 
particuliers « s'il n'était loisibjie dé le faire sans passer 
pour un honune haineux ou passionné? Voudrait-on 
aussi accuser , comme des gens possédés de haine , les 
plus vénérables personnages , tek que les Curés de 
Paris et de Rouen réunis dans la même cause, des 
Universités et de très-dignes Evéques qui ont regardé 
lies Jésuites. com.meii»/Z^£»/ et une ruine à l'Eglise? (2) 
Tout ce qu'on a droit d'e^ger d'un auteur en pareil 
cas, c'est qu'il ne dise rien de faux ou qu^ soit dénué 
de fondement^ Que si les faits qu'il expose sont prou- 
vés , s'ils^ résultent de pièces publiques et d'une fou^e 
d'actes authentiques, quoi de plus juste et de plis 
naturel' que d'en tirer toutes les conséquences par 
rapport ^. Tadn^ission de la Société dont il s'agit? 
Il est bon d^ailleurs de faire attention que l'Ordre 
des^ Jésuites, n'a pas plus changé de principes que de 
forme de gouvernement; qu'il les a maintenus jusqu'à 
sa première extinction ; qu'aujourd'hui encore il se 
montre animé de ce même esprit et régi par ces,mémes 
lojis. qui l'ont mis si long-temps, et à si juste titre , en 
butte à toutes les puissances; que de plus il se trouve 
placé sous l'oBÉissAKCE IMMÉDIATE du Souvcrain Pon- 
'■' ■■■ j . ' i <■■ ■ ■ j ■ ■ ■ ■ — 

(0 Voyez le Bref de Clëment XIV «la fin de lai Dissertation cl-apr^s, 
jp. 201, 202 et 2o3; et de suite , la Dé|>êche officielle du Cardinal de 
Bern.if au Duc d'Aiguillon , sur les causes de l'abolition de la Société • 

(2) Toyez ^enri IV et les Jëtuites^ article VII, p. 97 à 1 15 , 125 etc. , r t 
Tio^ei, p. 191 et 192 f et là. Dissertation, article 1X1, p. 16 et suiv. 



tife lui et tous les collas, toutes les maisons , toutes 
les Proyinces, tous les membres en un mot, guidé» 
pendent de cet Ordre, et tous ceux qui doivent sy 
réunir; qu^enfin il est sévèrement défendu à tous 
juges quelconques 9 de quelque pouvoir qu*Us soient 
revêtus f par conséquent aux Rois r les premiers juges 
dans leurs Ëtats , de porter atteinte au décret qui les 
rétablit, (i) Ainsi le veut laBulle de N. S. P. Pie VU; 
et combien de telles clauses donnent - elles à pen- 
ser , nonobstant le respect toujours dû au Chef de 
l'Eglise? 

If 'on sent par là quel est le but de cet ouvrage , dont 
l'auteur n'a' eu d'autre vue que d'éclairer le public 
autant qu'il est en lui , sur un sujet où , daas les cii-o 
constances, il impprtesifortd'étreinstruit.Maiscomme 
les Jésuites ont de leur côté leurs apologistes , à la tête 
desquels ill prétendent mettre le grand Prince qui fait 
le principal sujet du premier écrit de ce volume , quoi- 
qu'il les ait lui-même fait connaître bien différemment 
dans ses lettres particulières , l'on a cru devoir s'atta- 
cher spécialement à réfuter le prétendu discours qu'ils 
lui ont supposé au moment où les circonstanciés l'ont 
déterminé à les rappeler. Ce discours, qu'ils nous 
donnent pour une pièce capitale dans la défense de 
leur cau$e, semblait demander une réfutation qui en 
fît sentir toute la fausseté. Il est vrai que nos écrivains 
les plus, recommandables n'y ont ajouté aucune foi; 
mais on ne voit pas que jusqu'à présent personne se 
soit occupé de mettre en évidence les preuves de sa 
supposition. D'après l'examen et la discussion auxquels 
on a pris soin de le soumettre sous tous les points, 
( article VII ci-après ) l'on se flatte qu'il n'est point de 
lecteur sensé qui dorénavant ne traite ce discours 

(i) Yo^-ez la Bulle de Pie T1I à la fia des notes^ p. 2o3 et 3o5. 



comme une pièce sortie de la £dbrîiiiie des Jésuites , et 
indigne de la moindre crémce. 

L'on a rëftitë pareillement qnelqnes objections par- 
ticnlières ; et ensuite , an dernier article » on a rappelé 
diffârens griefs qui , quoique étrangers en un sens^ 
concourent néanmoins avec les premiers faits pour 
achever de faire connaître la trop célèbre Société» 
Reste à juger définitivement du parti qu'il convient 
de prendre à son sujet pour la tranquillité de l'Ëglise 
de France et de ce Royaume. C*est ce qu'on a cni 
pouvoir se permettre de proposer dans la Conclusion 
qui termine TEcrit d'Henri lY et des Jésuites. 

A regard du second Ecrit , relatif à Pascal et à la 
foi due à son témoignage, la première idée qu'on en 
a conçue doit son origine à un article inséré au journal 
qui s'intitule VAmi de la Religion et du Roi. Son ré* 
dacteur n'a pas craint d'inculper la sincérité et la bonne 
foi de l'un des plus grands hommes qui aient honoré 
cette Religion sainte. Pascal , à l'entendre , guidé par la 
haine, aurait établi ses Lettres Provinciales sur un 
fond peu solide , sur des faits qui manquent d'exacti- 
f ud,e. Pour mieux perdre les Jésuites il se serait permis 
des malices inexcusables , telles que X infidèles cita- 
tions et des textes détournés de leur sens sfériiable^ 
Comment soutenir un pareil langage après tant de 
preuves et d'écrits divers qu'on a fournis au journaliste 
lui-même, pour établir la véridicité de l'illustre auteur 
qall déchire? 

Un autre écrivain moins connu , dans un article 
particulier que prfeente la nouvelle Biographie uni- 
verselle^ a aussi essayé de porter sa dent sur l'immortel 
ouvrage de Pascal , qui est pour lui ce que la lime 
était au serpent de la Fable. ( Voyez la Dissertation 
ci-après, p. io5 , note sur Escohar et son Apologiste. ) 

C'est donc pour venger la mémoire du célèbre 



auteur ainsi insulte dans ce qu^îl y a de plus cher pour 
uo homme de bien» qoe V^A^a entrepris cette Dis- 
sertation. En même temps Ton y a trouvé l'avantage 
de faire connaître plus particulièrement les Jésuites du 
côté de leur morale, telle que Font dénoncée , eensurée 
et flétrie les Curés, la Sorbonne, les Evéques, les 
Papes , et enfin l'Assemblée du Clergé de France. Uon 
verra surtout leur attachement pour ce qu'on appelle 
le Probabilisme , et combien ils conservent et mé- 
nagent encore cette racine principale de toutes les 
mauvaises doctrines, 

Enfin Ton présente un essai des fhiits nouveaux 
que reproduit déjà l'arbre de la Société, d'où l'on peut 
aisément conjecturer ce qu^on en doit attendre s'il 
vient à couvrir toute la France. 

L'on se flatte aussi que les notes et pièces qui ter«- 
niinent ce volume présenteront par leur variété , non 
moins que par l'utilité, quelque intérêt pour le lecteur. 
Du reste, l'auteur a cru devoir soumettre son travail à 
des personnes sages et éclairées ^ tant à Paris que dan3 
divers départemens , et c'est sur leur avis qu'il s'est 
décidé à le rendre public. 

Un dernier point qui mérite attention , est l'injus- 
tice qu'il y aurait de faire retomber sur notre sainte 
Religion les scandales que Dieu permet dans son 
Eglise de la part des Ministres qui n'en ont point 
l'esprit. On peut être indigné de la morale des Jésuites 
en théorie et en pratique , on peut se moquer de leurs 
historiettes et des ridicules visions dont ils bercent les 
simples et les ignorans ; mais ni leurs mauvaises 
maximes , ni leurs fausses dévotions ne doivent être 
confondues avec l'Evangile toujours pur, toujours 
digne de notre profonde vénération. Animé de ces 
sentimens^ et d'ailleurs étranger à tous les partis qui 
ont troublé la France depuis trente ans, l'auteur tient 
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à honneur de profiesseif a haute voix son attachement 
inviolable pour sa Religion cotnme pour sonRoi « tout 
en dévoilant ceux qui , depuis leur entrée en France , 
ont tant causé de maux dansFEglisecommedansUEtat. 
C'est sous ce point de vue qu'il supplie ses lecteurs 
d'envisager ses deux Ecrits. Puissent-ils tmiquement 
éclairer et convaincre , en même temps qu'ils contri- 
bueront à l'instruction d'une cause majeure qui ne 
peut manquer tôt ou tard d'être agitée et décidée au 
tribunal de la nation ! L'on a cru pour toutes ces rai- 
sons devoir la porter en premier lieu au tribunal de 
Vcpinion publique. 
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ARTICLE PREMIEli.: . . . : . :, 

DêMêin de tet iètrit, et question pfihèlpatè qiitiM 

' fait ie eujèt/ ' ■ * r 

I . '11.-... j ■ ■ .• . î 

I}fiFUi5 pris d'un fttt, uoé g|ra»Be iapieatkni:€it 
portée* devant le public f.qavbtibn ^d^Uotantipliot 
iinportMte qu'elb cônoeiiwfô pèife des BcmrbûMi 
qu'elle inléresseJeâ ^.ois detoiateài Chrétipaté^ 
et que selon qu^cdfe doit être résolae^ oa logera si 
ceuK qui la fônt naître sont iléssqntiefiàioadaiéiii^ 
du trône* Les Jésuites ont^ils été àitinàt^gaéiaitÈ 
OQ participams .déi })lâsieiirs attoiktafet oottiiiiis Jur 
Henri IV? L'onk-fls étlé^ non.pft»ioomMle enhrrthiA 
]^rYermurdt4 tefHpei^^paxieàcinsànslmcm^w^ 
par intérêt et esprit de eorpa^l^arunie ïBoiiséqnencé 
de leurs principes ^ et snivanjt le^4p[ijdiiiiifsoqufoii 
les accuse d'avoir plus d'une Êûa réduites en pra» 
tique, deptMS les temps de la fameuse! ligu^e^tjtlies 
assassinats de dets de nos Aoîs>, futôq^'à leùr^^a^ 
pulaicw du Portli^Iv'à laatfite cjeirasBaswibHiu 
Roi don Joseph de Bra^teP'Bt^fi», èat^V^kom^ 



(a) 

tant, qu'ils ont maintenu, ces mêmes principes, de- 
puiaJles édiâonB des livres trop célèbres de leurs 
premiers théologiens , vers la fin du seizième siècle, 
jusqu'à la réimpression faite en 1757 de la Théo- 
logie de leur Busembaiim , justifiée peu d'années 
après par Içurpère^ Zacharia ; d'où s'en est suivie 
en définitive leur abolition en France et dans tous 
les autres Etats catholiques ? 

Sur cette triple question, qu'il importe si fort 
d'éclaircir au temps où nous sommes, npus croyons 
aycdr, quant 4iux points défait, démontré claire- 
ment Fafiirmative par des pièces authentiques, par 
un édit et des lettres d'Henri lY, par les auteuni' 
ècmtem^oraittsles plus estimés, les plus dignes de 
fei(i), A l'égard des principes qui ont dans la» 
{mtique dirigé les Jésuites, ils se trouvent cons- 
tàiia "pâr: une tradition isui vie, tirée d'une foule de 
leurs^Buteurs , dont les livres sont revêtus de l'ap- 
probation ; des supérieurs et théologiens de leur 
Confpagtae (a). 

iL'^un; de nos ra[dv6rsaires , M. D**, dont beaucoup 
'd'acticles se trouvent insérés au ^^/noria/ jR^Z^ft^z^ 
(^urnal'qui vient de prendre fin) , s'est principa- 
lementattaché'aux&its qui concernent Henri IV.' 
Sur :çee point, pkitf que sur les aut|res/ il a entre-^ 
■--•■'*■• ^ '■•'■- ■ 

t^VYdyesB'l'ëcrît intitulé : Eclaîrcisseimentsur les 
Oépéehei du. prince jugent de Portugal , pag.ao et sniv» 

J.'%i)^^^es^l^ritqui apoiuif titre : Du Rétablissement des 
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(3) 
. pris la défense des Pères de la Société. Il y met 
l'intérêt, pour, ne pas dire la passion d'un homme ^ 
^ qui combattrait pour ses foyerset ses autels. Il noua 
TeprocliQ des faussetés insignes -, et s'il nous fait la 
grâce de ne pas nous traiter comme un çil impas* 
teur^ par charité sans doute , il nous peint ridicule, 
pour ménager notre réputation. O.estydSXyA en 
parlant de nous et pour dernière < conclnsion , un 
ancien magistrat à qui le jansénisme a d'abord 
donné la berlue. (Mémorial du 7 août 1816.J 

Ici l'on voit déjà que. M. D** possède la ^tac« 
tique de ses bons amis, qui est de repousser par 
cette note indéfinissable , les reproches qu'on leur 
fait sur tout su]eique\conque. Ensuite, en^ consul^ 
tant les constitutions de saint Ignace ( l'ancien ma- 
gistrat ) a perdu les yeux. Le pauvre homme, 
c'est toujours M. D** qui parle, à notre sujet, le 
pauvre homme ^ dit-il, 7ze sait plus lire* Enfin, M. D** 
.prend soin d'avertir de notre cécité le journaliste 
qui nous. a rendu si bonne justice; cécité. que sans 
M. D** il eût ignorée très-probablement. Gr^qd 
•merci à l'honnête censeur , voilà bien de quoi tem- 
pérer en nous la présomption qui pourrait naître de 
plusieurs lettres qu'on nous. adresse,. où des hom- 
mes, recommandables par leurs lumières, et même 
par des écrits accueillis du public, nous témoignent 
que nos preuves leur ont paru portées jusqu'à la 
démonstration ! 

Sans le prendre sur un ton aussi méprisant, 
aussi outrageas > tâchons de mettre le lecteur à 
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portée d^ipptécier ce que M. D** qualifie de 
faussetéê èi insignes, qiiUl est impossible » nous 
dit-il) de le concilier avec Vidée ^un chrétien 
irréprochable. A cette fin , reprenons Teisaiden da 
fait capital qui donne matière aux articles insérés 
dans le Mémorial^ les i3 et 39 juillet 1816. 

ce II est hxxiL , nous dit l'honnête M. D**, que les 
ce Jésuites aient été convcùncus publiquement cCa* 
<r voir dirigé y contre h Roi, te poignard de Jean 
« Çhâièl. 

<c II est fiiQx 9 en second lieu , qu'il ait été prouvé 
(c par leâ divers aveux de Jean Châtel , que les Je* 
« suites avaient dirigé son poignard contre le Roi. 

(( Enfin j il est faux que les écrits trouvés chez 
<c le P. Ouigtiard, aient prouvé que les Jésuites 
ce avaient dirigé le poignard de Jean Châtél. {Mé- 
« fhotial du i3 juillet 1816.) d 

A ces ttois graves accusations , ou , si l'oii aime 
mieujc, à ces trois injures, il convient d'opposer 
la défense de la justice, du bon sens et de la raison, 
n<^ moins offensés que la vérité. 

Et d'abord nous pourrions répondre que M. D**' 
préâbfité lai^-méme notre texte sous un faux jour, 
potir eii prendre occasion de iiôtls imputer ce qu'il 
Appelle frais insignes faussetés. Nous n'avons point 
dit te±tueltement,conime on pourrait conclure dëà 
pbrotes de M. D**, {Mémorial du 1$ juillet) que 
les écrits saisis chez le père Guignàrd eussent un 
rapport direct^ prochain, îttimédiat à ratlentat de 
IcMiiMxtX ; au contraire, le \JeiAp de notre der- 



(5) 
nier écrit, qui fixe avec la plus grande précision 
le sens du passage critiqué, présenta d^ement 
ridée , d'un rapport indirect. ( Voy. Un Mot d 
M. Z>**, p. 24 , lig. 3 et suiv. ) Non , le P. Gui- 
gnard n'a point écrit en propres termes, et mots 
pour mots, qu'il fallait que Châtel dirigeât son poi- 
gnard contre Henri IV ; mais le P. Guignard a été 
5aisi de Uvresd luirepréeentéSfrecogneu, composés 
par lui et esoripts de sa main^ circonstance 
capitale , qu'aucun antre texte d'aucun auteur ne 
saurait infirmer contre l'arrêt précis du Parlement. 
Or, ces écrits 9 porte le même arrêt , contenaient 
induction pourfaire tuer le Roi à présent régnant. 
De plus, comme on lit encore dans la procédure , 
il les aîfait composés^ et gardés depuis Védit d^oa^ 
bliance et abolition générale très^hénignement 
octroyé par ledit Seigneur* Roi à ses sujets de 
Paris révoltés. Quant au texte même du P. Gui- 
gnard , on y remarquait ces paroles entr'autres : 
a Si on ne peut déposer le Béarnais sans guerre , 
« qu'on le guerroie ; si on ne peut faire la guerre 
« saps causer la mort , qu'on le tcjs ( Extrait des 
Reg. du Pari. ^ Mém. de Condé , t. VI , 3' part. , 
pag. ]3x et iS^j et Annales d^ la Société y 1. 1, 
p. 699. ) (1). Il est donc clair que ces damnables 

()) C'est d'après ces écrits qu'a été condamné le père 
Gaij^ard, et les détails ^u'eo doone la procédure ^ font 
voir qu'ils datent uécessairement d'un temps postérieur k la 
conversiond'Henil^V^cD iSgSCY. Un Mot à M. /?** p.ao). 
M. D^^ avait parlé d'un « papier écrit de la main de Gui**- 
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écrits du professeur Jésuite n'attiraient pas sur * 
Henri IV le poignard nommément' et limitative- 

« gaard , en iSSq 9 efc de plusieurs aiitres manuscrits contre- 
« la mémoire du dernier Roi , et contre le Roi régnant. » Il 
a*est plaint de ce que nous lui imputions ce qu'il ne dit pas ; 
d'après lès paroles suivantes^ qu'on lit dans le Mot que noua 
\ lui avons adressé : M* D^^fait remonter VUcrit du Jésui£& * 
à 1589 : 71'/ auroit'il. là qu^ une faute ' d^impression'i Ne - 
chicanons pas sur cet incident. Eh bien ^ nous le lui accor» • 
dons; sa pensée a été mal prise. Mais qu'il nous dise^ ,de. 
son côté^ quel peut être cet écrit de 1689 , le seul auquel il 
donne une certaine date, et dont la procédure ne dit pas un 
mot f s'il n'est pas le même qu*iin de ceux dont elle fait men* 
tion?Pourquoi ne donne-t-il ni date ni détail sur ces cuitres 
mmnuscriis y composés par Guignard , et écrits de sa main 
depuis redit iToubliance, tandis que ce sout eux qui 
ont décidé son jugement et celui des Jésuites: parce quCj,, 
joints à divers thèmes et anagrammes trouvés dans leur 
collège, ils montraient leur obstination pour maintenir 
qu'il est permis aux sujets de tuer leur Roi, et y porter- 
ainsi leurs élèves, qui est tout ce que nous voulions prou- 
ver?. N'est-ce -pas là détourner l'attention du lecteur du 
point principal ? M. D^^ invoque à cet égard l'aulorité dû? 
P. Fabre } mais c'est précisément ce qui fait voir que ses 
deux derniers volumes de V Histoire Ecclésiastique ont 
été, comme le dit Ch^udoQ , tant à son article qu'à celui de 
Châtel , changés par des mains étrangères , puisque sur ■ 
ce point le père Fabre est si différent de la. procédure ori-- 
ginale. Le savant abbé Gou jet, qui nous déclare avoir eu 
part'à ces deux'derniérs volumes, nous assure aussi, dans 
ses Mémoires / qu'i/^ sont entièrement di/férens dé Vét^i oà 
il les avait laissés. Quel témoignage que celui d'nn homme 
aussi irréprochable que l'àbbé» GoujeC ?:ft quelle foi mérité 
un ouvrage reconnu pour avoir subi de pareilles altérât ions? 
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» 

ment de Cbâtel cfn particulier ; mais géhérailiéinônt 
e( sans exclùsiôti , celui de tout homme quelconque 
àsséz^ déterminé pour réduire eif |)ratiqué lès ter- 
ribles leçons du révérend ' père Guîgnard. Pôùiv- 
quoi M; D** cràint-il d'aborder ce texte effroyable 
et ai décisif? Pourquoi^ à son sujet, cfaërclie-t*iT à 
s^nvelopper sotis des expression^ générales? iN'éa 
déplaire à ce bon monsieur, diriger le poi^n^rd^ 
c^ést indiquer la victime à frapper : or , là-dessus, 
pouvait-on s'expliquer plus én^ergiquement que le 
profeisseur Jésuite? Avec quelque peu d'équité^ 
M. D^*y satisfait d'une explication raisonnable , lellet 
qu'on l'a dontiée par Un Mot à lui adressé ( p. 2Z, 
et 24 ) , eût cessé de vouloir nous arguer (iè*feux \ 
quand nous avons dit dans un très-»bon sens y que 
]és( Jésuites ont é(é convaincus d'avoir dùrlgé éônltre ' 
Henri IV le poignard de Jean GhâteL Nous l'âVorà 
dit dans le même sens que nous offre une parole sem-' • 
blable du bon Roi ^ quiv sachant quels àvaîént'été lès' 
maîtres de Châtèl/ s'écria aussitôt : Falldit^il donp 
que les Jèmitee fussent CONVAINCUS par ma 
èbuche?'Nous l'avons dit', de même qu'on avait gra- 
vé sur un monument érigé au milieu de là capitale, ' 
pour en conserver la mémoire, que ce misérable 
jeune homme avait commis cp cryne , à leurper-- 
suasion.{Mém. de Condé, t. ¥1,3"*" part., p. i4i.) 
Qu'on nous montre en quoi nos exjpressiôns diffé- 
rent essentiellement déce langage publie , qui s'ac- 
corde fort bien avec les idées que l'histoire nous 
donne ûts Jésuites^dans cette cause ? 



Pour trouvcir avec M. D** trais insignes Jaua^ 
seiés ^m% lioive écrit | il faut nWoir point lu i'édit 
ineipe d'Henri iy%ciai bannit les Jésuites, en consé^ 
guençe de l'attentat commis par ChâteLC'est surtout 
^ap9 le sensde cet acte, authentique , comme noua 
l'avons marqué expressément ^ que pâtre texte doit 
s'entendre debonnefoi(V, Un i!lb^d.Jf«Z>*%p*ao)j 
c^r cet édit contient précisément les marnes preuves^ 
que leâ^ nôtres. Il est d'ailleurs d'gn poids d'autant, 
Âbis grand, qu'il a été enregistré dans quatre coura 
soiiyeraines. Aussi M. de Harlay > dans les Remon- 
trances au mois de janvier i6o4i, rappelait-il k 
Henri IV que l'ajrrét du Parlement de Paris , qui 
bannissait les Jésuites , javait été exécuté par son 
commandement dan^ l^s ressorts des Parlemens de 
. Rouen et de Di)on« Or , pour lui donner fi^xce de 
loi auprès de ces cours souveraines , il Êdlait né«^ 
cessairement une déclaration ou édit tel que èelui 
que l'on, vient de citer» attendu que les Parlemena 
de Rouen et de Dijon n'avaient rendu alors y et 
n'ont, rendu depuis au.cun arrêt particulier pour 
bannir les Jésuites^ Çuivons donc cet édit une 
seconde fois, en ajoutant ici quelques développe^ 
men9iL 

ARTICLE II. 

JQe tatteniat projeté par Barrière contre 

Henri IV ^ 

Hëniu Vf y par son édit de janvier i %5 , dé^ 
clare en premier lieu que le principal but deg 
Jésuites a été dHnduire et persuader à ses sujets ta 
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liberté d* attenter à la. vie de leurs^Rois: ce qui 

f . tl ■■•1." l ' '■■■* 

j^V^fj^^dit ce prince^ manifestement découvert en la 
tr^j^' inhumaine résolution de nous tuer prise par 
pierre * jSarriàrê i confirmée et autorisée par 
la seule induction et instigation des principaux 
au Collège de Clermont. Ce n'est pas que Bar* 
rière ne l'eut comploté avec d'autres et avec un 
s^eul Jésuitpà^Lyon; inais il est évident par M. de 
Ttipu , p^|r les pièces originales rapportées aux Mé^ 
i|ioirçs dp Cpndé(t. VI, 3"' part, p. iJ^i^)^eiBario\x^ 
par la procédure et informations faites au Parlement 
sur ^Ef^rièr^, à l'qccasion de Jean Châiel, qu'aprèf 
quelques' remords y variations et incertitudes , ce 
malheureux jeune homme ne fut confirmé et fixé 
dans sa criminelle résolution qu^à l'instigation du P. 
Yarade, recteur des Jésuites ^ lequel lui dit que là 
résplutionpar lui prise était trèssainte.aFar la per- 
ce suasion duquel Jésuite (irarade)yiceluiBarrièrey 
ic a voit acheté un couteau pour faire le coup; dont 
<c ayant premièrement demandé ad vis à Aubry^ 
<x. curé de Saint* André^les^ Arcs , à qui il avoit ou** 
<c vert son intention , il s'adressa audit Vara4&9 
« recteur du Collège des Jésuites , par le conseil 
ce d'icelui Aubr}', qui fut confirmé par ledit Va- 
« rade, en sa résolution de tuer le Roi, sur l'asseu-* 
(c rance que ledit Varade lui donnoit que, s'il étoît 
(c pris, et on le faisoit mourir, à raison de^tce^ 
<( il obtiendroit au ciel la couronne du martre ^ et 
« ledit Varade l'auroit adjuré, par le S.-S^crement 
<c de la Confession et de la Communion du Corps 
ne de N, S. J. C. (qu'il îe porta à recevoir); de faire 



« cet acte et de défaire la France da RôîMe ^a- 
« varre , qu'il appeloît tyran. ( Extr. des Rég: dû 
k Parlent. ^ Mém. de Condé. Supplêm. ^ 3' partie^ 
€c pages i34 et i44* )^ 

<c Je tremblé y disoit encore ab Roi, en i6ô4^ 
et le président de Harlay , au seul nom de Barrière^ 
a qui avoit été instruit par Y àrade, et confessa avoir 
<c reçu là communion sur lé serment fait entre ses. 
a mains de vous assassiner. Ayant failli soii etitrëpti- 
<S[ se, d'autres élevèrent le courage au petit serpéht 
ic ( J. Châtel), qui acheva en partie ce qu'il avoifc 
M conjuré. » {Annales de là Soc, t. II, p. 27.) 

M. D^^^ qui se plaint, comme nous Talions voir^ 
dé l'omission de quelques circonstances qui ne 
prouvent rien pour les Jésuites dans l'affaire dd 
Châtèl, a omis sciemment; comme il est clair par 
les points dé sa citation (^Mémorial du 7 août 181 6)» 
ce qui regarde la communion à laquelle Barrière 
fiit envoyé par le P. Varade. M. D** avait ses rai- 
sons, car cette circonstance décèle toute l'horreur 
de la morale pratique des Jésuites. Envoyer à la 
communion, et proposer la réception du corps de 
J.' C, comme le prix d'un jrégicide , ou comme 
un engagement à le commettre ! Quel aveugle- 
ment r quelle perversité ! On voit , au surplus, que 
ces Pères tinrent plus d'une fois la même conduite, 
par ^exemple tiré dé la fameuse conjuration des 
poudres, qui eût lieu en Angleterre dans Pannée 
i6o4- ce Les conjurés furent' confessés et commu*- 
«cniés par le Jésuite Gérard, qui reçut leur ser- 



« ment. {Actio in proditores , pag. 79 et 80 ) ; tV 
M. cle Thou dit q^ autorisés par leurs casuistes,. 
ils s^èngagèrent pieusement, dans cette exécrable ^ 
entreprise. (Qe l%oii , 1. 1 4 9 p* Al^ ©t 671 .) <c Ainsi , 
fc.nou9 dit Pasquier (i), le prince des assassins du* 
a Levant promettoit un Paradis assuré à cen&qu^U 
a mettoit en œuvre là et au cas qu'ils mouiHissent 
a 'Sur cette querelle; aussi font le semblable nos* 
« Jésuites à leurs champions^ auxquels ils admi- 
se nistrent premièrement le saint Sacrement de Pé*« 
« nitence, puis celui de Communion , et^armés dç* 
ce cette dévotion y leur lâchent franchement la 
]^« bride, pour exécuter leursdétestablesparricides.ii.i 
Barrière, ce ainsi engagé, le jour sui vaut fat con- 
m fessé par un autre Jésuite auquel il ne se décou*^ 
« vrit par sa confession, et en après reçut le corpus 
ir Z7omi/2i au Collège des Jésuites, et en parla.., 
ce à un autre Jésuite, prédicateur de Paris ^ qui 
« prêchoit souvent mal du Roi^ lequel trouva son 
« conseil très-sainct et très-méritoire. » {Mém.de- 
Condé\ t. VI, y part., p. i/JS. ) C'était le P. Com- 
molet,ligueur furieux et sanguinaire, qui, dans le 
même temps , disait en pleine chaire : Il nous faut 
un Aod y fût'il soldat ^fût-il herger; provoquant' 
ainsi hautement l'assassinat du Roi. comme unie^ 
imitation de l'action d'^oc/^ qui tua JFg^/o/j , toi 
des Moabites. Ce même père Coramolet , sur la fin 
de son discours, fit pressentir, à mots couverts, 
l'attentat de Barrière comme très-prochain. « Vous 

** ■■■ ■ H llil ■— ■— — — ^i^l^ 

(ij Pasquier, Rcah, sur la Franccy 1. 8, ch. ao.V/plus bas, p; ^r^JïQlc^ 
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«c veri'ez, diUilà son auditoire , tin miracle très-^^ 
tt. exprès de Pieu dedanis peu de jours ; vous le 
a yerrezt voire le tenes pour )Ladvenu.3>(jA/(é/i». 
de Condéy ibid. ) Il est bon d'observer , avant da 
terminer ee qui concerne Barrière , que les princi- 
paux faits à )a charge des Jésuites, surtout ceux du 
T^,, Varade^ ont été confessés par ce malheureux » 
eX confirmés même sur l'échafaud, comme l'atteste 
le célèbre Pasquier, auteur d'autant plus croyable 
sur cet article y que lui-même déclare avoir vu toute 
la procédure par ordre du Roi. Et ainsi sur ce pre* 
içierpoint, redit d'Henri lY se trouve justifié parles 
pièces du procès sur lesquelles il semble calqué (i). 
Le Jésuite Daniel convient que , parmi ceux que 
Barrière chargea, il y eut un Jésuite, lequel s'ap-^ 
pelait Farade. Le père Barny , autre Jésuite , pré- 
tend au contraire disculper Varade par une singu- 
lière idiégation. <c Après, dit«il , que Barrière lui 
ce eut déclaré son intention, il lui répondit qu'il ne 
a pouvoit lui en donner avis , étant prêtre , vu 
K que s'il le lui conseilloit, il encourroit la censure 
a d'irrégularité , et par conséquent ne pourroit 
tt dire, la messe , laquelle toutefois il vouloit dire in-* 
« continent. » ( Supplément aux Méin. de Sully, 
nouv. éd., pag. 32 ; et Hist. de VUniperaité^ tr IV, 
p. 884). Ainsi, d'après le Jésuite Barny, le père 
Varade, prêt à offrir la victime de paix, n'aurait 

(1) Voyez les Jésuites crim* de lèse-Majesté^ dans la 
théorie et dans la pratique ^ ^* édit. , pag. 20q, oii 5e volt 
ie texte de Pasquier. 
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puâ seulement songé à dissuader Barrière de soh 
crime , étant même disposé à le lui conseiller, s'il 
n'eût voulu dire la messe inùonîinent. Ne voîlà-t il 
pas le père Varade disculpé d'une étrange rtianièrè, 
toute dénuée qu^&lle soit de fondement? 



ARTICLE III. 
De Vattentni exécuté par Chdtel contre Henri It^. 

Avilis l'assassinat projeté par Barrière, qcri 
selon l'édit d'Henri IV, fut confirmé dans soh 
dessein, par la seule induction et instigation 
des principaux du Collège de Clermont , voyons , 
en suivant ce même édit , la part que les Pères 
de la Société ont eue à l'assassinat dé ce Prince , 
commis par J.Châtel, qui était sorti de leurs écoles. 

Châtel , aux termes de cet édit , (C a donné aiisé- 
<^ nient à connoitre que de cette seule école, étoiént 
c( provenus les instructions , àvertisâemens et 
<c moyens de cette damnable volonté , comme il 
ik s'est vérifié par l'instruction du procès criminel, 
(( et par les interrogations et confession dudit 
<c Châtel, par lesquels ceux de ladite Congrégation 
« se sont trouvés participans de ce détestable et 
a cruel parricide , outre que par les écrits qui se 
Aont trouvés es mains du sieur Guignard , l'ufl 
« des régens dudit Collège, on a reconnu qu'aVeç 
« autwt d'impiété que d'inhumanité ils maintien-^ 
<|C nent être permis aux sujets de tuer leur Roi. )> ^ 

Voilà le texte littéral qui a dû nous guider comme 
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-une très*forte antorilé quand nous avons dit que 
leA Jésuites ont été convaincus d'avoir dirigé contre 
Henri IV le poignard de J. Châtel, comme il fut 
prouvé par les écrits trouvés dans leur maison. 
De bonne foi y a«t'ii encore une différence sensible 
entre nos paroles et celles de ce Prince ? Ne som- 
mes-nous pas d'ailleurs convenus franchement que 
les formes rigoureuses ne furent point gardées dans^ 
cette affaire, parce qu'on crut devoir traiter les 
Jésuites commejies perturbateurs du repos public^ 
ennemis du Roi et de VEtat ( ce sont les termes de 
l'édil ) , contre lesquels il s'agissait moins de dis- 
cuter, que de se conserver et de se défendre? Mais, 
parce que l'on n'a pas gardé l'ordre de la justice, et 
que les formalités ou instances réglées^ selon M. de 
Harlay, furent postposées au salut public , comme 
on aurait fait dans une émeute , s'ensuit-il en toute 
manière que les Jésuites n'ont point été convaincus 
par la bouche d'Henri IV et par son propre édic^ 
d'avoir dirigé J. Châtel , de l'avoir mis en voie 
d'assassiner ce Prince? Le lecteur en jugera mieus: 
.parles preuves sur lesquelles est fondé cet édit, et 
qui en font elles-mêmes la justification. Déjà nous 
les avons produites; mais nous y joindrons de nou- 
veaux détails que M. D** nous force de lui mettre 
sous les yeux. ^ 

Que de Jésuites ou élèves de Jésuites dont cet 
horrible procès nous rappelle la mémoire ! Outre 
le père Guignard ^ puni de mort pour ses écrits 
régicides 9 nous trouvons on père Guére^ ancien 



( i5 ) 
prpfessevir deChâtel^ en philosophie , leqael fut 
faanqi à perpétait^ , d'après l'aveu fait par le cri- 
ipine)j^ qpll ayait.appria la doctrine qui enseigne 
a |uer. je» JB.ois ,par la ph^osophie. Après ce père 
Gu(^et,9 nous voyons encore, un père Haïu9, con- 
damné à laniême peine.de. bannissement. Celui-cL 
comme nou^ Tapprend l'hiatoire manuscrite de 
Richer (citée p. 39 à^Un mot à M. Z?*** ), ne dut 
la vie qu^à la précaution que lui fit prendre. M. Pi-* 
thou^de cacher des écrits semblables à ceusL qui 
firent pendre son confrère Guignard. Pour nous 
en tenir aux charges du procès ,. le père Haïus 
avait enseigné publiquement ce qu'il falloit dissimu- 
le 1er et obéir au Rpi pour un temp^, par feinte, 
m disant souvent ces mots : Jesuitaestomnia homo$ 
« étoit davantage y ce Jçsuite , chargé d'avoir dit 
« souventes fois , qu'il désire^oit , si le Roi passoit 
K devant leur Collège y tomber de la fenêtre sur 
<c lui,, pour lui rompre le col^ Sur quoi son pro- 
ii ces lui ayant été fait , et étant trouvé qu'aucune 
« de ses paroles avoient été dictées avant ia^ reddi- 
ce tion de Paris, il a été traité plus doucement que 
<c Guignardy comme appert par l'arrêt qui s'ensuit. » 
{Extrait des rêg. du Parlent.^ Méjn^ de Condé , 
Z"" partie y supplém. p. i54 et i35. ) 

L'histoire nous apprend que le père Haïus ne 
pnoiita point de cette correction salutaire. Retiré 
a Prague, en Bohême, il continua. plus que r ja^ 
mais de vomir des injures contre Henri IV, répé- 
tant les mêmes choses qu^il avait dites et ensei- 
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gnées à Paris. Ce fut an point qne plnsteàrs grands 
iseigneurs > de concert avec ' I*âtnbd6saâeur dé 
France, le redemandèrent pont' éii faire iitie pu^ 
nition exemplaire. Les Jésnitëtr, éés confrères , ré* 
pondirent quMI était mort subitetAent. On a prd* 
tendu qu'ils Tempoidonnètent. {Anûaleêde la So^ 
ciétêy 1. 1 , p. 610. Métn. de Conde\ t. VI| p. 280 , 
5* part.) 

Dans les Mémoires de Condé nous lisons encore, 
comme eittrait des registres du Parlement oc qu^l 
tt s^est trouvé, par Informations faîtes dé Pordôn- 
<c nance de la GDur, que deuk Suisses, passant par 
« Besançon, peu de jours avant Fassassinat attenté 
4c par Châtei, avoient rencontré deux hommes ha- 
<c billes en Jésuites, lesquels avoient dit que bien- 
« tôt le Roi de Navarre Serôit toé ou blessé, et 
ic que ce coup étoit attendu comme un coup du 
« Giel. » Quels indices de complicité! 

« On remarquoit davantage , que naguère avoît 
<c été publié un jubilé à Rome, que les ennemis 
<c du Roi disaient être une monition pour fou* 
« droyer le Béarnois, comme si c*étoit un bon 
« faict. Cela étoit aussi attendu par les Espagnols ^ 
«naguère arrivés en Bretagne, pout seèburiif 
« les rebelles ; il étoit aussi espéré parles Jésrfites , 
<c même par ceu^ quiétoient à Paris, commbil a 
« été prouvé înconlinent après la blessure du 
« Rôi. » ( Sxt. des reg. du PatUm.^ Mém. de 
Condé ^ t. VI, p. i34î, troisième partie.) 

0«^ ^îra îcî M. D*^? Ne voilà- t-îl pas assez dc^ 
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lésniteji imptiqaés dans le même temps ^ pour 
nous convaincre que ces pères ont été , comme le 
porte Fédit d'Henri IV^ participons du détes-- 
table et horrible parricide commis par /• Châtel? 
Est-ce donc avoir la berlue, que de voir les choses 
comme les voyait Henri lY lui-même , et d'en ju- 
ger ainsi qu'il en jugeait , sur le vu des pièces de la 
procédure 7 

Passons des J.ésuites à leurs écoliers, et rappe- 
lons un autre extrait des registres du Parlement , 
ainsi conçu : «r S'est trouvé d^abondant, par infor* 
a mations envoyées de Bourges , qu'un nommé 
<c François - Jacob escholier des Jésuites dudict 
' €i Bourges, s'étoit vanté de tuer le B.oi, n'étoit qu'il 
« pensoit qu'il Jut déjà mort , et qu'il estimoit qu'un 
f( autre l'a voit tué. » ( Mém. de Condé , ibid. , 
p. i35.) 

Peu de mois après (le i5 avril i5g5),le Parle- 
ment rendit un arrêt contre Jean Le Bel , naguère 
étudiant au Collège des Jésuites à Paris, notam- 
ment pour avoir « indiscrètement réservé et gardé 
«f pardevers lui les leçons et compositions dictées 
a par aucuns de ladite société, et par lui reçues, 
<c et écrites de sa main audict Collège de Cler- 
« mont , contenant plusieurs damnables instruc- 
€ tions d'attenter contre le Roi , et l'approbation 
<c et louange du détestable et abominable parricide 
ce commis en la personne du Roi Henri III ; d'où 
« se voit combien a été justement donné l'arrêt 
tf contre Jean Chàtel , parricide , et les Jésuites , 
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c p6Dr le salut An Roi , poar la conserratîon Je 
« la Majesrté royale, ponr la sûreté de l'Etat, et 
« de tout le peuple françois. ^ ( lUém. de Condéy 
ibidi,, pi i56. ) (i) 

' €*ést àusài ce qui faisait dire à Henri IV lui- 
même parktal au i>ère Ariuand, provincial des Jë- 
fiuites/qde V arrêt de son Parlement avait été 
donné en grande maturité et connaissance de 
càuèé ( Ax\r\d\e% de la Société, t. II, p. 6 , note ). 
• M. D** est -il satisfait ? Nou^ dira- 1- il encore 
frappé de cécité? Ne voit-ôn pas là les Jésuites 
soufflant le feu des fureurs de la ligué , même après 
son ektinction ? Ne voit-on pas leurs écoliers tou- 
jours lenaht à leurs leçons régicides , ou prêts'en- 
core à les mettre en pratique? Pour ouvrir, s'il 
était possible, les yeux à M. D**, citons-lui de 
plus ce passage tiré des registres du Parlement , l€^- 
quel a trait aux perquisitions faites après le crime 
de Jean CM tel. 



■ r 



(i) Cet arrêt contre les Jésuites fut exécute le 8 janvier 

'iSgS. Ilsi sortirent de Paris sûr lés deux heures après midi, 

«u nombre de trente-sept, à la Tue de tout le monde* Ils 

étaient Â pied ^ hors' les vieillards etlts nualadesi le procu- 

xeucseul à che va) > conduits tous par un simple hii»sier. 

« Tel fut le sorti disent Içs savans jiistoriens de Paris^ de 

M ceux qui , peu auparavant» étaient craiçts^ honoré^ ei 

tt adorés comme petits dieux dans Paris, qui s'étaient 

« tendus les maîtres des consciences de tout le monde , 

H et les inquisiteurs de lafoi.^ (Histoire de Paris, ia-jfol.^ 

tome II} p. I7343, Godef, Mém, ) 



(c ttem Tarent trou Véa ad Obligé descRts vI^qîw 
<a tes plusieurs anagrammes contre le Roi, et (}uel«* 
« ques thèmes dictés par les grammairiens^ âont 
ce ^argument étoyt de souffrir la tnort constam* 
4C ment et d^assaillir les tjrrdns. Plu* ii y a eu 
« preuve que les maîtres du CoUége de Clermont 
« défendoyent auxescholiers de prier Dieu pothr le 
« Roi , depiiiè la réduction de Paris sous l'obéis- 
a sauce de Sa Majesté, et disôycint que ceux qui 
<« alloyent à sa mdsse étoyent excommuniés. i> 
( JUém. de Condé, ibid. p. 1 54 ). v 

• Que répliquera encore M. D** à cette prertvé 
évidente des desseins des Jésuites,- réunie à toute's 
les autres? Soutiendra-t-îl qu'on ne trouva au Col- 
lège de Clermont des écrits contré le Roi que dans 
la seule chambre du P.. Guignard , après ce der- 
nier résultat des nouvelles recherches qu'il nous a 
obligé de faire ? - . 

Revenons encore avec lui sur les aveux de ^ean 
Ghâtel, et sur d'autres témoignages qu'il importe 
de produire ^ car il faut , de nécessité y puisque 
M. D** nous y force , le faire passer et repasser sur 
ce terrain brûlant pour un.bomme jésuitique. 

a Châtel se voyant prîs^ nia d'abord le fait, puis 
<c le confessa, et fut mis etitre leâ mains du grand- 
ce prévôt de THôtel. » Ensuite àyâpt été mené au 
Fort-1'Evêque , il « a confessé y avoir long -temps 
(< qu'il auroit pensé en soi-même à faire le coup , 
oc et y ayant failli le feroit encore s'il le pou voit , 
a ayant cru que cela seroit utile à la Religion Ca- 
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<( thdliqae apostolique et romaine » ( Procéclare 
faite contre Jean Châtel; Mémoire de Condé^ 
L YI, 3^ partie , p. 137 )• Mais qui avait donc pu 
lui mettre en tête cette pensée , sinon ces mêoiéfl 
maîtres 9 d qui il avait oui ^ dire j comme oa 
le verra ci «* après , qiûil était loisible de tuer 
le JRoi (1) ? 

De plus on voit par l'interrogatoire qui eut lieu 
devant le prévôt de Paris, que Cbâtel, oc examiné sur 
/ tf sa qualité , et où il avoit fait ses études , a dit que 
a c'étoit aux Jésuites principalement , oh il avoit 
a été trois ans , et à la dernière fois sous le père J* 
€ Guéret , Jljésuite ; qu'il auroit vu ledict P.Guéret 
a vendredi ou samedi précédent le coup y ayant été 
a mené vers lui par Pierre Châtel , son père , pour 
tt un cas de conscience, qui étoit qu'il désespéroit 
<c de la miséricorde de Dieu pour les grands péchés 

« par lui commis ^.que, pour expier ces péchéa, 

a il croyoit qu'il falloit qu'il fit quelqu'acte signalé: 
a que souventes fois il auroit eu volonté de tuer 



(1) Nous n'avons pas cm devoir nous fonder sur un in« 
terrogatoire rapporté aux Mémoires de Condéy pag. 211 , 
truisîëme partie y d'après un manuscrit de fiéthune , oii on 
lit que Châtel déclara qu'il est permis de tuer les Rois , qœ 
le Pape n'approuve poin^, suivant la doctrine du père 
Mariana j Urée de V Ecriture Scùnte» Les interrogatoires 
qu'on lit dans la procédure du Parlement, ne font de ceci 
aucune mention; mais il est pins clair que le jour,qae Châtel 
avait été instruit dans une semblable doctrine, d'après toutes 
ses réponses et les principes qu'il professa jusqu'à la fin« 
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« le Roi| et auroît parlé à son père dePimaginatlon 
« et volonté de ce faire : sur quoi sondit père lui 
tt auroit dit que ce seroit mal i&ict. » ( Annales de 
la Soc. y t, 1, p. 582, eïMêm. de Condéy p. 127 
et ia8. ) 

Nonobstant ces aveux et révélations faites par 
CSiâtel y M. D"^ insiste beaucoup sur ce que Tassas» 
ain persista constamment a jusqu'à la mort, et au 
« milieu des tourmens, à protester que ni le pèra 
te Gueret, ni aucun Jésuite, n'avait eu part à soa 
te crime, y> (^Mémorial àa i3 juillet i8i6.) Ce texte 
est tiré du père Fabre (HUt. Ecclés. , liv. 81 ); et 
Pon a déjà vu (p. 6, note) quelle confiance mérite 
le volume dont il est extraît.Mais accordons tout sur 
ee point, et remarquons seulement que tes Jésuites , 
au préalable, prenaient le plus grand soin de recom« 
mander au conspirateur endoctriné par leurs livres 
et discours, de bien se garder de nommer aucun de 
ceux qui lui conseillaient son action , qu^autrement 
il serait sûr d^étrè éternellement damné. C^est ce 
qu'on lit dans M. de Thou (liv. io3, édit. de Lon* 
jdres, p. i55 ), au sujet de Barrière > qui en fit Ta-* 
veu. Ou reconnaît encore les traces de leurs pré* 
cautions à cet égard » dans la fameuse conspiration 
des poudres, où plusieurs Jésuites furent impli* 
qués, et dans celle contre le prince d'Orange, 
en i584(i). « L'assassin, rapporte Legrain , inter- 

(1) Yoyes les Jéfuiies Cnminels de lèse^Maiesié , dans 
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«( rogé de ses. complices , et présenté aux qaestiofH 
« naires , dit qu'il les déclarera quand on Taura 
« assuré de Vétat du prince , s'il est mort ou vif. 
<c On lui dit qu'il est mort ; il n'en veut rien croira 
<c s'il ne le voit; on le lui montre, et le voyant 
« mort, il s'écria de )oie, et se glorifie en aon 
ce crime ( comme nous avons vu Chàlel s'en glo- 
« rifîer) : Âh! ce^ dit-il , voilà mes souhaits accom-* 
u pli3; vous entendrez désormais de moi, mes- 
«c sieurs , la parole et la voix d'un homme cons- 
<f tant. Ses juges lui demandent ses complices ; 
« il se prend à rire ; on Papplique aux tourmena 
V et gêne> il s'en moque y on le tenaille, on Vé* 
u coiche vif, on fait durer son supplice l'espace 
<c de cinq jours, ^t pour tous ces tourmensil ne 
'c confesse rien. ^ ( Legrain , p. 49^> Annales da 
la fSbciété, 1. 1 , p. 649. ) 

Voilà donc jusqu'où peut aller un scélérat fanatisé 
quand on lui a mis dans la tête qu'il perd tout le 
fruit de son action , s'il a la faiblesse de révéler 
ses complices. 



la théorie et dans la pratique , 0^^ édition , aii l'on cite ^ 
pag. 295, le livre intitulé: Actio in Proditores. Voycï 
aussi \e% Annales de la Société ^ pag. 649. A l'égard du 
prÎDce d'Orange , voy. Pasquier^ Recherches sur la France^, 
ii V. VIII , chap. ao , et l'article de ce prince , dans le Moreri 
«le Hollande ; il y est dit que le meurtrier , ayant d'eiitre-« 
prendre son coup ^ avait consulté quatre Jésuites, qui 
l'avaient assuré, que s^il mourrait en exécutant son entre'* 
frise y Qn le mettrait au rang des martyrs^ 
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Quant aux principes ultramontalns qui diri- 
geaient les assas^ns, les Jésuites, surtout au temps 
de ]a ligue , n'en ont guère ùat de mystère. Ce 
point jéclairci , l'on peut concevoir comment Bar- 
rière, homme de peine, et moins instruit à fond, 
de la doctrine des Jésuites , vu qu'il n'avait 
point étudié chez eux, avoua son crime et le 
détesta ; cdmment il abjura les principes affreux 
qui Vy avaient conduit; comment enfin il chargea, 
nommément pour avoir été ses instigateurs, tel et 
tel Jésuite en particulier, savoir; le père Varade, 
recteur du Collège de Clermont, et un autre Jé- 
suite, fameux prédicateur de leur société (le père? 
Commolet ). 

Pour Châtel , au contraire , toujours constant 
dans ses principes , on le voit- soutenir avec une 
atroce fermeté ce qu'il est loisible de tuer le Roi ^ 
ce mesmement le Roi régnant, lequel n'était en 
<c l'église, parce qu'il n'étail approuvé par le papç. » 
Au milieu même des tourmeus , il dit que s'il 
souffre , c'est pour Dieu > pour la gloire de son 
saint honiyetqu^ilferoit encore le coup saille pou» 
f^oiV. (Mém, deCondé,t.VI,3*part.,p. 12g et 164.) 

Il était donc très^conséquent qu^avec la même 
opiniâtreté il gardât le silence sur ceux qui , en 
particulier , l'avaient si bien instruit dans la doc- 
trine qui permet d'assassiner les rois. Car s'ils ne 
l'ont point engagé à dissimuler cette doctrine 
qu'ils cherchaient à rendre commune ^ il n'en ont 
j)as moins dû lui imposer l'obligation de ne jamais 
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révéler ses conseils, à peine de damnation éter^ 
nelk , comme il est évident par l'exemple de Bar- 
rière. Nous verrons bientôt que Ravaillac , qui 
professa les mêmes principes ^ qui se glorifia égale- 
ment d'avoir fait, en tuant le Roi, son {wtionpour 
Dieu y qui confessa encore a cette occasion , qu'il 
fallait préférer l'honneur de Dieu d toutes choses^ 
persista de la même manière,au mouis j usqu'à l'écha- 
£iud, à ne révéler aucun complice, malgré tous lea 
indices que l'on a eus sur son sujet. Ces raisons sont 
au moins d'une très «grande force pour atténuer 
l'induction que M. D*"^ voudrait tirer des dé« 
négations de J. Châtel , par rapport à ses com« 
plices. Mais de plus, cette induction même se sou* 
tient mal devant la multitude des autres preuves 
jointes aux aveux de Châtel , résultant de la pro* 
cédure , et nous ne saurions trop çngager M. D*^ 
à vouloir bien les suivre comme nous. 

Châtel s'était mis fortement en tête qu'il serait 
certainement damné , et qu'il serait plus puni s'il 
mourait sans avoir €c attenté de tuer le Roi.... 
a Ënquis ( devant les juges du Parlement ) où il 
a avoit apprins cette théologie nouvelle , a dit 
a que &étoitpar la philosophie,.. t^ Ici nous pou- 
vons demander si ce n^était pas là charger son pro- 
fesseur que dédire qu'il avait appris par \B,philos6^ 
phie la doctrine &tale à la vie des rois ? Il est vrai 
queGuéret a été condamné aune moindre peine qi;ie 
Guignard ; mais sans discuter d^âutres raisons , les 
juges ont dû considérer que Châtel avait pris les 
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leçons de Gaéret avant la réduction de Paris ^ et 
Fédit d'onbliance qai s'ensuivit. Ainsi en usèrent-ils 
pour le P.Haïus(V. p. i5).a Châtel , interrogé s'il 
€( avoit estudié en philosophie auCollége desJésuites, 
a a dit que oui, et ce sons le père Gaéret avec lequel 
« il avoit été deux ans et demi... Enquis s'il n'avoit 
<K pas été en la chambre des méditations où les Je** 
€( suites introduisoient les plus grands pécheurs ^ 
u, qui voyoient en icelle chambre les portraits de 
«r plusieurs diables de figures épouvantables , sous 
« couleur de les réduire a une meilleure vie, pour 
« ébranler leurs esprits et les pousser par telles ad- 
K monitions à faire quelques grands cas, » (ou selon 
Fexpressionde Châtel, quelqu^acte signalé j comme 
de tuer le Roi ) <c a dit qu'il avoit été souvent ea 
« cette chambre des méditations. ( Extr. des régis* 
K du Parlement. Mém. de Ciondé, ibid. p. 1 39. ) En- 
« quis par qui il avoit été persuadé à tuer le Roi , a 
« dit avoir entendu en plusieurs lieu» qu'il falloit 
« tenir pour maxime véritable qu'il étoit loisible 
« de tuer le Roi et pour ceux qui le disoient , 
41 l'appeloient tyran. 1» Cest le nom que Mariana, 
Suarès et autres Jésuites , docteurs de régicide , 
donnent aux Rois qu'ils permettent de tuer. Châtel 
n'ayant point désigné les lieux où il avait entendu 
ces propos , on ne peut rien savoir de précis sur 
ce point. Etait*ce chez des amis ou des partbans 
des Jésuites , comme il arriva à Barrière en con- 
sultant Aubri, qui le renvoya au P. Varade ? C'est 
sur quoi Ton n'aura jamais que des conjectures. 



(26) 

Toujours est-il que M. D**, par la mémo raison ^ 
ne saurait rien induire de cet aveu à la décharge 
des Jésuites , encore moins inculper noire sincé«- 
rilé pour avoir omis cette circonstance qui ne peut 
décider de rien, 

Châtel <c enquis de suite si les propos de tuer le 
ce Roi n'étoient pas ordinaires aux Jésuites , a dit 
(( leur avoir ouï dire qu^il étoit loisible de tuer le 
<c Roi , et ne lui falloit obéir, ni le tenir pour Roi ^ 
<( jusqu'à ce qu'il fût approuvé par le Pape,» CJB»f* 
des Begist. du Parl.jMe'm. de Condéj ibid. p. 129.) 
M. de Thou dit pareillement que Châtel avoua que 
c'était le sentiment général de la société (1). Le 
même M. de Thou dit encore : ce Le jeune Qiâtel 
C( éioit engagé dans des crimes monstrueux; cepen* 
a danl il élpit bien venu chez ces Pères (les Jésui- 
H tes), qui ayoient souvent des conférences se- 
a crêtes avec lui, et l'admettoient , avec un petit^ 
« nombre d'autres, à ce qu'ils appeloient exercices 
« spirituels. Châtei^effrayé des remords de sa cons- 
« cience , et plein de cette imagination insensée , 
i( pour diminuer la grandeur des supplices éternel» 

(i) Ceci doit sufâre à M. D*^^ pour rectifier une inadver- 
tance oii nous avons fait dire à M. de Thou , comme de 
lui-même ^ ce qu'il met dans la bouche de J. Châtel. 
M. D** n*a pas manqué de relever cette méprise légère* 
Pouvait-il omettre ce petit moyen , étant si dénué de meil- 
leurs? Le lecteur jugera si les Jésuites demeurent h cet 
égard oioins chargés par Châtel que par M. de Thou. Nous, 
pensons , quant à nous ^ qu'ils le sont encore davantage* 
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ce qu'il pourroit mériter, résolut d'assassiner le Roi, 
ce' sur ce qu'il avoit isouvent ouï dire aux Jésuites» 
<c non- seulement qu'il pourroit le faire sans crime, 
« mais que ce serbit rendre un grand service à 
ce la Religion d (De Tliou, t., XII, liv. m, 
pag. 35o ). Qu'on nous dise encore que ce n'est 
pas là indiquer la victime à frapper, et diriger 
contre elle les poignards ? Les Mémoires de Sully 
nous apprennent aussi que Châtel , aux premières 
interrogations, chargea beaucoup ces Pères. (Tome 
II, p. 454, 65 et 56.) 

Ajoutons un trait qui dénote les habitudes con« 
nues que Châtel avait avec les Jésuites , et la nature 
des conseils qu'ils pouvaient lui donner : ce Le 7 
« janvier ( lit*on aux Mémoires de Condé) le pro- 
« ces fut fait à Pierre Châtel père , et à la mère et 
^ sœurs , nommément à l'une d'icelles, laquelle 
a ayant entendu que son frère étoit prisonnier,. 
«[ comme on la menoit en prison , s'étoit écriée que 
<r les Jésuites avoient donné quelques mau v'ais con* 
« seils à son frère. » {Ext. des Reg. du Parlement, 
Mém. de Condé ^ t. IV, p. iSa). 

Après tant d'indices, de dépositions, de raisons 
et d'autorités, disons même après une telle masse 
de preuves ^ comment soutenir que les Jésuites ne 
furent aucunement complices des attentats de J. 
Châtel? ou, si l'on aime mieux, qu'ils n'ont point 
été participans de son crime, comme le leur re- 
*procheHenriIV,et qu^ilest impossible d^ être chré-* 
tien irréprochable si l'on dit, dans le sens de Tédit 
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dé ce Prince , qu'ils ont été corwaineus publique^ 
ment à\\oiv dirigé le poignard de son assassin? Eh l 
n'ont-ils pas été , devant tout le publici signalés haa- 
tement par cette fameuse pyramide qui , pour 
foi à la postérité de la part qu'ils avaient prise à R 
Bassinât d'Henri IV, fut élevée en vertu d'un arrêt 
du Parlement sur les ruines de la maison du père 
de Cfaâtel. On lisait sur l'une de ses faces « que le 
« parricide détestable avait été imbu de l'hérésie 
«c pestilentielle de cette très-pernideuse secte » la-- 
« quelle, depuis peu > couvrant les plus abomina- 
« blés forfaits du voilenie la piété, a enseigné FU« 
« BiiiQU£3f ENT à tUer les Rois. Qui nuper abomi^ 
^ nandia sèeleribùs pietatia nomen obtendens ^ 
<f unùtos Domini i^wasque majestcUia ipaius imc^ 
« ginea cccidere populariter docuit. y^ Sur une 
autre face, il était gravé que Ghâlel a avait été ins- 
«r truit , dans une école d'impiété, par de mauvais 
k maîtres qui se glorifiaient injustement de porter 
« le nom du Sauveur. Malia magiatria uaua^ et 
m. aehold impiâ aotericum eheu I nomen uaurpan* 
a tibus. y> Enfin , sur une dernière face on lisait 
qu'on avait banni de la France ic cette cabale mau* 
« dite) cette race d'hommes malfaisans et supers^ 
iK titieux qui troublaient TEtat, et à la persuasion de 
« laquelle ce misérable jeune homme avait entrepris 
« un si cruel attentat. » Quorum instinctu pia- 
cularia adoleaeena dirum facinua irpatituerat (i)« 

-(x) Recueil de pièces toachant Tbistoire de la Compagnie 
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( Mém. de Condéy t. Yî, 3* part. , p. i38 et âuh. 
Jésuitea Crim. de lèse'Jtfa/.j 3* éd., p. 1^29 et suiu.) 

Qa'il nous soit permis de demander au lecteur 
équitable , si jamais crime demeure mieux prouvé 
que celui qui Test à la fois et par toutes les charges 
de la procédure , et par un arrêt solennel , et par un 
édit du prince même , enregistré dans quatre cours 
souveraines, et par nos meilleurs historiens ou par 
les meilleurs mémoires du temps; et enfin, ce qui est 
unique dans l'espèce présente, par une pyramide 
élevée à la face du public avec des inscriptions qui 
attestaient à la postérité quels étaient les mauvais 
maîtres qui, par leur doctrine détestable, à laquelle 
il faut joindre leur chambre de méditations et leurs 
propos réitérés, avaient amené le parricide au point 
de consommer son afireux dessein 7 Certes, M. D^ 
serait bien difficile si , malgré tant de témoignages^ 
tant de monumens publics et authentiques , il per« 
«stait toujours à justifier les Jésuites , à les dire 
étrangers et non pariicipans au crime de Châtel, 
et enfin à ne voir dans la conclusion que nous 



de Jésus j par le P. Joavenci, p. 9? et sniv. Snpplëm. aax 
Mém. de Sulli , nouv* ëdit. , pag. 255 et sniv. jinn. de la 
Société 9 1. 1, p« 587. Ces trois derniers ouvrages t enfer* 
ment la gravure de la pjranaide. Les Jésuites, après leur 
rappel , en obtinrent la démolition , et Ton mit à la même 
place le réservoir d'une fontaine , dont les eaux^ dit Mé-^ 
serai , ne sauraient jamais effacer la mémoire élun crime 
ei horrible. 
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avons tirée de toutes ces pièces historiqaes qae trois 
insignes faussetés. Mais disons plutôt : Qa'il est 
imprudent! qu'il est mal avisé ce bon M. D^ du 
Mémorial j et quel mauvais service il rend à ses 
amis, quand il nous force a discuter des faits aussi 
odieux et aussi accablans pour sa chère société ! 
Combien de charges subséquentes , au sujet d'at- 
tentats semblables , aggravent encore les torts de 
ces étranges Religieux ! C'est ce qui fera la matière 
de l^article suivant. 



ARTICLE IV. 

De Vatteniat consommé par Ravaillac sur la 

personne df Henri IV. 

Quoique l'assassinat tenté par Châtel n'eût pas 
réussi y les Jésuites n'en avaient pas moins conservé 
. l'abominable dessein de faire tuer Henri IV. Un 
nommé Roffie, officier du Roi à Périgueux^ avait 
concerté avec ces Pères une damnable conjuration 
contre la vie de ce Prince. Après avoir fait difiTérens 
Voyages de Toulouse à Madrid, il en était revenu 
au mois de janvier iSgS, bien déterminé à exposer 
sa vie en proie pour entreprendre d^ avoir celle du 
Roi. Deux Jésuites de Madrid, dont Tun s'appelait 
le P. GyyiW^xxine ^ agités des mêmes tentations, de- 
vaient bientôt suivre ledit Roffie , pour l'aider dans 
cet exécrable projet. Le sieur Lallilbert, qui com- 
mandait à Rayonne, manda ces faits à Henri IV, 
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le â février iSgS , en lui marquant qu'il venait de 
les apprendre pour chose toute certaine. (Suppl. à 
THiét. gén. des Jés. , p. 85 , et Manuscrits de Du'^ 
puis^ n*62^ p. i5i.) 

' Suivant ce qu'on apprend d'une autre conspi- 
sration, il paraîtrait que les Jésuites avaient plus 
d'une corde à leur arc pour attenter à la vie 
d'Henri IV. En 1595, le 26 février, ce Prince 
adressant aux députés du Parlement, leur dit: 
« Qu'on lui avoit écrit qu'il étoit parti de Dijon' 
<( sept jeunes hommes des Jésuites , le plus âgé de 
4C* dix-neuf ans, qui tous avoient juré de le tuer. » 
Ceci a été consigné dans les registres du Parle- 
ment. ( Annal de la Société j t. II, p. 174. ) 
• Une autre lettre d^flenri IV, du 16 février 1699, 
jette encore de tristes soupçons sur les Pères de la 
Société. Un Capucin apostat avait projeté d'atten- 
ter aux jours de ce Prince ; il fut découvert^ mis 
en prison , et bientôt ayant fait des dépositions , 
Henri IV écrivit à M. de Silleri pour lui mander 
de faire arrêter le gardien du Couvent de Saint- 
Michel et deux autres Capucins que cet apostat 
avait chargés. Le Roi, dans sa lettre, ajoutait ces 
paroles remarquables : « 11 faut que je vous dise 
«c qu'il me déplaît, que le nom des Jésuites se 
<c trouve encore mêlé en ce fait, ayant la volonté 
« d'oublier le passé, mais il faut davantage avérer 
t< ce fait. » ( Annal, de la Société j 1. 1, p. 660.) 
Cette lettre est relatée au célèbre arrêt du 6 août 
1762. Pour éviter à M* D** la peine d'incidenter 
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longuement et inutilement , nous ne donnons ces 

lettre^ d'Henri IV que comme des indices de ce 
que les Jésuites faisaient craindre sans cesse à ce 
bon Prince. On voit des traces de ses appréhen- 
sions , par rapport aux avis qui vinrent à Henri IV» 
qu'il se pratiquait des complots pour entreprendre 
sur sa vie a N'est-ce.pas une chose étrange , disait- 
« il à ce sujet à M. de Sulli , de voir des hommes 
« qui font profession d'être religieux , auxquels 
(c je n'ai jamais fait de mal, ni en ai la volonté, 
«r qui attentent Journellement contre ma vie ? » 
( Mém. de Sulli ^ 1. 1^ et Supplém. à cesMémoirea, 
pag. 24.) 

Mais que penser enfin du régicide à jamais 
exécrable commis par l'affreux Ravaillac? Sans 
doute on ne peut affirmer que les preuves contre 
les Jésuites soient portées au sujet de cet attentat^ 
à ce haut degré d'évidence qui résulte d'un édit 
du Roi^ ou des jugemens de nos magistrats. Ce- 
pendant, quelles terribles présomptions font naître 
les dépositions du sieur Pujardii^, dit le capitaine 
Lagarde , et celles de la demoiselle Decoman , at^ 
tachée au service de la marquise de Verneuil j 
jointes à diverses anecdotes , aux conjectures et 
aux raisons que l'on trouve dans les mémoires du 
temps, et chez nos meilleurs historiens ! 

Il est hors de doute que Ravaillac, en assassi- 
nant Henri IV j était prein de Pidée qu'il prenait 
la déren9e de la cause de Dieu ; voici en propres 
termes ce qu^on trouve dans son interrogatoire ; 
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« Ënqtus pourqaoi ayant cette commodité âe 
<c vivre , il ne s'y tenoit (ftavaillao montrait à lire 
a à de petits enfans ) j a dit qu'il a creu qaUl fallait 
,€f préférer Phonneur de Dieu à toutes choses* 
n Enquis s'il n'a pas horreur d'un coup si ahomi-^ 
« iiable et préjudiciable à toîite la France ) a dit 
<c qu'il a déplai»r de l'avpir commis ; mais parce- 
« qu'il estfùfit pour JDieu^,...é il espère que Dieu 
ff est plus miséricordieux ) et sa passion plus 
A€ grande pour le sauver , que l'acte qu'il a commis 
m pour )e damner. » ( Mém. de Condé , procès de 
Ravaillac , t. VI, 3* partie , pag. 228. ) 

Ravaillac , il est vrai > a nié avoir eu des com- 
plices , mais il a confessé qu'il avait ouï dire que 
le Roi « Youloit faire la guerre contre le St. «Père; 
a à laquelle raison s'est laissé persuader à la ten* 
ce tation qui l'a porté de tuer le Roi ^ parce que 
« faire }a guerre contre le Pape^ c'est la faire 
a contre Dieu , d'autant que le Pape est Dieu et 
« que Dieu est le Pape, b (Mémoires de Condé , 
ibid*, p* 3a4.} On reconnaît la parfaitement la 
doctrine des Emmanuel Sa, des Mariana et autres 
Jésuites docteurs de régicide , établie en principe , 
et mise en pratique par ce scélérat jusque dans 
ses plus horribles conséquences. 

Cette réponse de Ravaillac rappelle encore nâ« 
turellement celle d'un père Gontier à Henri lY, 
qui, comptant partir pour l'armée peu avant d'être 
assassiné^ iWertissait de prier Dieu pour lui en 
son absence, ce Eh! Sire, répondit le Jésuite, 
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te comment prier Diea pour vous y qui Vous eû 
«( allez en un pays plein d'hérétiques exterminer 
iK une petite poignée de èatholiques qui y restent? » 
(Mémoires deCondé, t. VI, 5*. part., p. aoi, not. a.) 
Le carême qui précéda l'assassinat d'Henri ÏY^ 
un Jésuite, nommé Hardy, prêchait à St.«Severia 
de Paris. Faisant allusion aux grands projets de ce 
Prince dont on ignorait le but ^ il dit que les Rois 
amassaient de grandes richesses pour se rendre 
redoutables^ mais qu^il ne fallait qu^ un pion pour 
mater un Roi. ( Annal, de la Société, t. II, p. 2o3« 
et Jésuites criminels de lèse-maj., avert., p. i4-0 * 
D'autres réponses de Ravaillac dénotent en- 
core un fanatique endoctriné de longue main« 
( Voy. ses interrogatoires. Mém. de Condé ) t. YI, 
p. a 1 7 et suiv. , 3« partie. ) 

Lorsqu'on lui demandait qui pouvait l'avoir eï* 

cité à cet attentat , il répondait : £jes sermons que 

fai ouïs , auxquels fai appris les causes pow 

lesquelles il étoit nécessaire de tuer lé Roi. Ce 

scélérat avait reçu plusieurs instructions sur la 

question de savoir s'il est permis de tuer un tyran. 

Il en savait , disent les historiens , toutes les dé" 

faites et distinctions , quoiqu'il fût ignorant en 

tout autre point de théologie. ( Hiât. de la Paix, 

p. 3i5.Legrain,p. /|94et 490, Décad. d'Henri IV.) 

ce Ceux , dit Mézerai j qui avaient prémédité 

de se défaire du Roi , le firent instruire pat 

leurs docteurs. Il y a des preuves qu'ils le inth 

, lièrent àNaples; ils le firent venir d'Angoulêmeà 
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Paris deux ou trois fois| enfin ils le conduisirent 
tai bien à leur gré , qu'ils accomplirent par sa màiii 
sacrilège la détestable résolution de leurs cœurs»» 
( Mézerai , Abrégé Chron. )i 

« L'histoire de la mort d'Henri IV, dit l'abbé 
Lienglet (i), est une intrigue qu'oii n'a pas voulu dé-^ 
velopper. On s'est imaginé que c'était le coup d'uii 
insensé qui avait perdu l'esprit : on se trompe ^ 
ce fut une a&ire de parti, projetée et médi- 
tée à Naples > en 1608 et exécutée en iGiô. 
Un reste de la ligue y entra, et les fugitifs fran* 
çais ( ce qui s'entend des ligueurs forcenés ) lé 
conçurent avec le père Alagona, jésuite^ oncld 
du duc de Lerme^ et le proposèrent à Napiés, 
en 1608 y au capitaine La Garde ( qui eil eut hor^ 
reur }• Il y connut alors Ravaillac qui revint en 
France pour cette exécrable exécution. 3i> 

Ce scélérat s^était rendu à Naples avec des 
lettres du duc d'Espernon ^ pour le comte de Béné* 
ventj vice- roi de Naples, et ce fut alors qu'il se van^ 
ta devant Pierre La Garde qu'il tuerait le Roi 
Henri IV . Ravaillac était souvent chez le duc 
d'Ëspernon après son retour de Naples , comme 
bh le lit dans les Mémoires de la demoiselle De* 
comân , attachée à la marquise de Verneuil ^ et 
qui en ouït tout le complot dont elle donne les 

(1) C'est ici un des passages de la Méthode pour étudier 
r Histoire y que l'abbé Lenglet nous assure avoir étécbangé 
par des carions. Il Ta rëlabli dans son avertissement du 
€"^* tom. des Mémoires de Condé^ pag. xiij et suiv. 
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dates f complot qu'elle eat soin de faire connaître 
au père procureur des Jésuites de la me Saint-* 
Antoine.(Mém.de Condé,BVert.j^.a5y not« a et y.}. 

La demoiselle Decoman conjura ce père procu- 
reur de le faire savoir au père Cotton pour en aver* 
tir le Roi et la Reine. « Quand il m'eut entendu 
a sur tout ^ dit cette demoiselle dans un mémoire, 
«c il me répondit qu'il feroit ce que Dieu lui con* 
fr seilleroit , et que j'allasse en paix. Je lui répon* 
(( dis qu'il ne falloitainsi laisser tuer le Roi, et que 
m je l'en cbargeois et me déchargeois sur lui. Lors 
a il me dit que ce n'étoit pas à moi de me mêler 
tt de telles a&ires, et qu'on m'accuseroit d'être de 
(c de la partie, n ( Manifeste de la demoiseliê 
Decoman. Annal, de la Soc., t. II, p. âi4et si7*) 

Outre les Mémoires de Condé> plusieurs ou«- 
vrages ont mis dans un grand jour la force des 
dépositions de la demoiselle Decoman et du sieur 
Du jardin , dit le capitaine La Garde. Ces deux té- 
moins doivent paraître d'autant moins suspects 
qu'ils étaient entièrement étrangers l'un à l'autre* 
Ce qui augmente les soupçons , c'est que , malgré 
son témoignage et les faits'précis et circonstanciés 
qu'elle articulait > la demoiselle Decoman ne fut 
jamais confrontée avec Ravaillac. Elle fut mise en 
prison avant l'attentat de ce malheureux, sans 
qu'elle pût savoir, dit-elle, ç^// lui avait prêté cette 
charité j sans qu'auparavant on eût pris la peine 
de suivre le fil qu'elle indiquait de la correspon- 
dance des conspirateurs avec l'Espagne : de cette 



( 57 ) 

manière, elle ne put proaver son accusation , et 
resta renfermée jusque la fin de ses fours , peine 
trop douce assurément, si son accusation eût é(é 
reconnue pour fausse. 

Le capitaine La Garde ne fut guère mieux traité. 
Des assassins attentèrent à sa vie , et peu d'annéea 
après il fut mis à la Bastille. De là il fut transféré 
a la Conciergerie , où le Parlement entama nne 
procédure. Son honneur' Ait mis à couvert ^ mais 
il languit long-temps dans la prison (i). 

Anssi M. de Thou ( t. XV, p. 108 ) se plaint-il 
des négligences manifestes que l'on apporta dans 
i'eumen de cet horrible procès, et il cite plusieurs 
li^ts qui ne prouvent que trop ces coupables né- 
gligences. 

Tous les historiens du temps nous rapportent 
une foule de faits qid indiquent que Ravaillac 
avait des complices. En voici quelques^tms. 

En 1607 , nn prêtre de Montargis trouva sur 
Pautel ( le lendemain de la foire qu'on tient en ce , 
liçu ) , une lettre liée avec du fil blanc , adressée 
au prieur de Montargis: on lui donnait avis qa^un 
grand rous^eau^ natif d* AngouUme , depait^ a^ant 
quHlfût traUanSftuerleRoi d^ un coup de couteau 
' ., . ' 

(1) Voyez les détails sur le capitaine La Garde et la de-^ 
iQoiselle Decoman ^ dans la préface duVI™* tom. des Mém. 
deCondéy et \ts Mém. de la demoiselle Decoman , ainsi: 
que les auditions du capitaine La Garde ^ aux Ann., de la 
Société, tom^ IT, pag. 217 , 240 et 24i j et dans les Jésuites. 
crim. de lèsc'nwjesté ^ S"*» édition, pag^» i^o et suivv 
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4ans le ccBur\ qae poar cet effet, ce scélérat et 
3e^ complices piquaient tous les jours une image 
de cire blanche au cœur. On recommandait aa 
prieur d'en faire avertir Sa Majesté. Cette lettre 
fut envoyée au chancelier ; il la communiqua au 
Prince qui n^en fit que rire. ( Notes sur l'Etoile. 
Fasquier, lettre première; Mézerai, Abrégé Chron. 
}. XIV, p. 676 ; Mém* de Coudé , avertis., p.xxvj.) 

Un niarohand de Douai écrivit à son correspon- 
dant à Rouen, et le pria de lui mander s'il était vrai 
que le Roi était tué. Cette lettre précéda de quinze 
jours l'assassinat d'Henri IV, et Pasquier observe 
qu'elle a été produite au procès, ainsi qu'une autre 
semblable d'un marchand d'Anvers. ( P(»squier, 
lettre première.) 

I3n prévôt des marchands de Pluviers, mal famé, 
et qui avait deux fils Jésuites ( quod notart- 
dum ) , dit à l'heure même où le Roi fut tué : 
Zj€ Roi vient d^étre tué^ et est mort d cette heure j 
n^en doutez point. (UEtoAej t. IV, p. i24 et suiv. 

On apprit encore par une lettre de Zélande, 
adressée à M. Target que les habitans de cette 
province > quinze jours avant la mort du Roi , 
recevaient avis sur avis , qu'il se tramait quelque 
chose de grand contre la France, et que par toutes 
les terres de l'archiduc , on y faisait , jour et nuit, 
des prières pour la bonne issue de cette entreprise, 
( I/Etoile , p. 128 1 Diém. d^ Condé , p. xxvij. ) 

Enfin , M. de Thou dit expressément ( t. XX, 
p. 108 ) ; « Qu'on apprit par des lettres écrites de 
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« Bruxelles ;' Anvers , Malines ^ Bois-le-Dac, qii6 
<( le bruit du meurtre du Roi avoit couru avant 
<c le i5 du même mois de mai, » jour où Henri IV 
fut assassine. (Jésuites Crim. de Ïfèse-Maj. ^ p. 377 .) 

li y avait alors un soulèvement général contre 
les Jésuites ; mais ces pères avaient des protecteurs 
qui les mettaient en état de braver ^indignation 
publique. Le duc d'Espernon faisait de leur cause 
la sienne propre. On avait résolu de flétrir le livre 
de leur père Mariana , dont la doctrine était visi<- 
blement la même qu'avait professée Ravaiilac, 
et qui l'avait porté à son attentat. Dans cette cir- 
constance , d'Espernon ce déclara à la Reine ce 
ce que je sais assurément ( dit PËtoile, pag. ii5 
« et 116) que qui toucheroit les Jésuites^ il le 
t< toucheroit, et qu'avant que souffrir qu'on leur 
(c fit tort et violence , il y perdroit ses moyens 
« et sa vie. Ce qui auroit intimidé la Reine. )> 

Selon le même journal de l'Etoile , M. de Lo- 
ménie reprocha en plein conseil au père Cotton , 
que c'était lui et ceux de sa société qui avaient tué 
le Roi. Le cri public les désigne , nous dit SuUi 
^ans ses Mémoires , de manière à fixer tous les 
doutes sur ce détestable complot. A cette occasion, 
il se plaint de ce qu'on laissa , pendant plus dé 
quatre heures , à toutes sortea de personnes la 
liberté d'approcher * de Ravaillac. ce Certaines 
(C gens ( ajoute-t-il ) j qu'il n'es^t pas besoin de 
c< nommer ici, usèrent si imprudemment de cette 
« liberté y qu'ils osèrent lui dire , en rappelant 
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#c liEUR AHi : QuHl se tlonndt bien de garde d^Me^ 
«c cueer les honnêtes g^^ns, les innocens et les bonê 
m catàoligues , parce que ce seroii un crime ir* 
€ rémissible et digne de la damnation étemelle, n 

C'est Je père CkHton que SuUi désigne en cet 
endroit , coùime il est constant par les Mémoires 
de rEtoile et autres écrits où œ Jésuite est ia^ 
ctdpé à ce sujet* 

«On voit 9 dans sa conduite, les mémea préoaa* 
tions à Pégard de Ravaillac qui avaient été prises 
vis-à-vis de Barrière, pour prévenir toute révélation 
que le criminel aurait pu faire de ses complices. 

Les historiens instruits de la doctrine des pères 
de la Société ont b'ès-bien saisi le vrai sens de 
l'avis du père Cotton a RavaitUtc. « Qu'est-ce» dit 
a Légrain , qui a profité a celui-là qui, allant visiter 
<c Ravaillac en prison « Padmonestoit de ne point 
<c accuser les innocens, sinon de publier que de 
ic s'excuser c'est s'accuser en crime de majesté si . 
(( énonne, et faire souvenir le criminel principal 
<c de la principale maxime de cette doctrine enra^^ 
(( géc, qui est de ne point révéler ses complicesi 
(c si l'on veut gagner Paradis, et rendre l'acte à sa 
<c perfection ? » ( Legrain , Décades d* Henni IV^ 
p, 494. ) Nous apprenons du même historien , que 
le religieux qui exhorta si charitablement {\) Ra« 

(i)Plasicur8 personnes verront^ là comme ailleurs, la 
Religion mêlée avec le régicide \ mais, pour en donner nu 
exemple plus sensible , nous citerons celui d'un autre scélé-. 
rat , nommé Panne, lequel tenta d'assassine r^ en iSgtJ^ le 
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vaillac à ne rien dire contre les innocens^ lui promit 
de faire tous les jours mention de lui au sacrifice 
de la messe. 

Nous pourrions tirer d'autres inductions des 
questions qui furent faites en justice au père d'An* 
bigny, et des réponses de ce religieux, qui avait 
connu RavailUc. Un auteur, ami des Jésuites, qui 
a fait les Remarques de l'édition corrompue des 
Mémoires de Sully (t.VII, p. 423), voudrait préten- 
dre que cet incident relatif à d'Aubigny est le trait le 
plus fort contre ces pères. Nous ne nous arrêterons 
pas à faire sentir combien cet auteur est faible en les 
disculpant par de simples dénégations ; cependant 
n'est-il pas fôcheux pour lesJésuites, do voir encore 
ces deux confrères ( les pères Cotton et Daubigny ) 
mêlés dans cette horrible caïuse , après en avoir vu 
tant d'autres évidemment coupables dans les assas- 
sinats médités ou commis par Barrière et Cbâtel! 
Pourquoi faut-il , disait l'Université de Paris en i643 
( açertiss. , p. Ixxxiv ) , que les trois monstres qui 
entreprirent sur Henri IV, Barrière, Châtel et Ra- 
vaillac, se soient adressés aux Jésuites Varadcj 
Guérety Guignard et Daubigny? 

prince Maurice de Nassau, De sou aven même, et selou 
M. de Thou, il s'était confessé et avait cood munie après les 
exhortations que lui avaient faites les Jésuites pour le pous- 
ser au crime. [De Thou, t, XIII, p. 267 et 268. ] Enfin , 
l'on se souvient encore des exercices soi-disant spirituels 
dont le père Malagrida faisait soutenir et accompagner la 
conspiration contre le roi de Portugal, en i^SS. Voyez plus 
baut , p. 10 et 1 1 , au sujet de Barrière. 
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Enfin, ce qui porte à croire que Ravalllac a eades 
complices ou des conseils, est ce que FEtoile rap- 
porte au sujet de ce malheureux, qui dit dans le 
moment ou on l'exécutait : « On m'a bien trompé 
« quand on a voulu me persuader que le coup que 
« je ferois seroit bien reçu du peuple. )» 

Le même FEtoite dit encore que Ravaillac, à la 
première tirade^ demanda à être relâché, et dicta 
va greffier ses dernières dépositions ; mais le gref- 
fier les écrivit si mal , qu'on ne put jamais les dé- 
chiffrer. {Mém. de Condéj at^ertiss.^ p. xxx. ) 

Nous pourrions encore citer plusieurs traits qui 
déposent contre les Jésuites dans cette horrible 
affaire ; mais cela nous conduirait trop loin : nous 
terminerons en rappelant ce que le comte de M ar-> 
cas écrivait le i" août 1 6x5 à M. de Puisieux: «Le 
« roi d^Angleterre, lui marquait-it, se plaint que 
a la reine ( de France ) et sea ministres n'aient pas 
« fait plus de recherches des assassins du feu roi ;... 
« qu'au lien d'en rechercher la source et l'origine , 
« l'on eut précipité la mort de Ravaillac , de peur 
a qu'il ne découvrît le pot-aux-roses ; offrant Sa 
<£ Majesté britannique de témoigner par témoin 
a gnages irréprochables que les Espagnols et les 
a Jésuites avoient été les auteurs et la seule cause 
<( de cette malheureuse mort. » {Histoire générale 
de la Compagnie de Jésus ^ Supplém. , p. i56., ) 

A la vue de tou3 ces témoins, si différens d'états 
et de profession ; témoins que tant de faits cou» 
courent à appuyer, que peut dire l'homme impar- 
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tial, étranger aux Jésuites comme à leurs adver- 
saires ? Quel jugement portera -t-il , si , en rappro- 
chant toutes les circonstances , il considère encore 
que les Jésuites, depuis long-temps^ étaient liés 
d'intérêts avec l'Espagne contre Henri IV ; qu'ils 
l'étaient alors adtant que jamais^ parce que, d'un 
côté , ce prince était près d'entamer une guerre où 
l'Espagne avait tout à perdre; parce que, de l'autre, il ^ ' 
n'entendait nullement être gouverné par ces Relir 
gieux; parce qu'il prétendait les tenir de court; 
{y. ci-après art. VII.) parce que, peu avant d'être as- 
sassiné , il leur refusa plusieurs grâces ; parce qu'ils 
avaient tout à gagner par les troubles qui pouvaient 
naître dans une minorité , sous un gouvernement 
moins ferme et plus partagé ? Douterons-nous que, 
dans l'esprit d'un homme un peu judicieux, les 
plus terribles soupçons ne pèsent contre ces Reli- 
gieux? Ne dira-t-il pas tout au moins, comme ce 
duc et pair cité par l'auteur de l'Histoire générale 
de leur Compagnie , au sujet des attentats de Ver- 
sailles et de Lisbonne (en 1767 et 1758) : a Je 
<c veux bien que les Jésuites n'en soient pas con- 
a pables j mais il suffit que les premiers soupçons 
<c que l'on forme, lorsqu'on apprend ces exécrables 
(£ attentats ^ tombent d'abord sur eux : on ne doit 
« pas souffrir dans les Etats un corps d'hommes 
a qui , par leurs maximes et leur conduite sou- 
(( tenues, donnent lieu à de tels soupçons sur leur 
ce compte. » {Hist, gén. de la Comp. de Jésus, etc. 
t.III, p^aSj.) 
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ARTICLE V. 

Si les Jésuites ont agi dans la Ligue avec pht9 
ou moins de tempérament que les autres; et 
réponses à quelques autorités dont ^appuie 
M. D**, contre V auteur du présent écrit. 

Avant d'entamer une autre question touchant 
les principes qui ont dirigé les Jésuites daos les 
attentats où ils ont eu part contre la personne 
d'Henri lY, il importe de répondre à ceux qui^ 
comme M. D^'', ne cessent de nous dire que si ces 
Religieux ont partagé les opinions de la Ligue , 
c était V erreur du temps y l'erreur commune aux 
autres corps et aux autres compagnies. Sans 
vouloir insister sur diftérens ordres monastiques 
tels que les Bénédictins » les Bernardins , et 
autres qui paroissent avoir été étrangers à ces 
querelles civiles et religieuses, nous opposerons 
plus directement les remontrances des magistrats 
qui réfutaient victorieusement, le a janvier i6o4^ 
cette objection frivole et sans cesse répétée. 

m Les compagnies étoient diverses^ lit-on dans 
<c ces Remontrances du Parlement de Paris; tous 
a ceux qui en font partie ne, se sont pas distraits 
<£ dé l'obéissance due à Votre Majesté ; mais ceux 
tt de leur Société sont demeurés fort unis et resser- 
if. rés en leurs rébellions, et non-seulement aucun 
m ne vous a suivi, mai$ eux seuls se sont rendus 
i( les plus partiaux pour les anciens ennemis de 
« votre couronne, qui fussent en ce royaume j 



(45) 
«c comme tel Odà^ Yun de leur Société ^ fut choisi 
tr par les seize conjurés jKiur leur chef.... » Et plus 
loin : (c Thus sont coupables dé votre parricide » 
n par le moyen de leur instruction ». ( Ann. de ki 
Société , t. U y p. 37. ) 

Cette dernière charge concernant le Jésuite 
Odoy jointe à toutes les antres, est si accablante 
contre la Société , que nous ne pouvons concevoir 
comment M. D^ ose encore nous produire à la 
décharge de ses amis , Mathieu , historien subal^ 
terne y si peu croyable à cet égard. Nous ne di- 
rons pas qu'il est récusable par sa bassesse et par sa 
platitude ; c'est sur quoi insiste l'honnête M. D**, 
afin de jeter sur notre logique un vernis de ridi-^ 
cule. Quant à nous, voulant lui donner aujour- 
d'hui toute satisfaction , nous ne récusons plus son 
Mathieu y uniquement comme peu digne de cdn-' 
sidération par sa qualité reconnue d^écripain su-- 
balteme ; mais nous le récusons en sa qualité d'an* 
cien ligueur, tel que Chatidon lui-même le signale 
dans son Dictionnaire , et pour son indigne partia* 
lité, qui lui fait mettre de côté les faits décisiBs 

contre les Jésuites attachés comme lui à la même 

» 

cause. M. D^* le premier nous en fournit la preuve. 
Les Jésuites, selon un prétendu discours qu'ils 
attribuent à Henri lY, se seraient conduits dans la 
Ligue avec moindre malice que les autres. Pour 
nous en convaincre, M. D** fait cette belle re- 
marque : ic Cela se trouve confirmé par plusieurs 
« historiens contemporains, entr'autres par Ma- 
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ce thieu , qui dit que l'on trouvait plus d'ordre , de 
«c modestie , de gravilé et de tempérament dans lea 
<c sermons des Jésuites que dans quelques autres.» 
( Mathieu , liv. 5. ) Le même historien est cité en^ 
core par M. D** au Mémorial du 3g juillet, ce Per- 
tt sonne , dit-il , n'a jamais contesté que les Jésuites 
a n'aient partagé, bien qu^avec plus de tempéra* 
« ment ( Math. , liv. 5 ) , les opinions de la Ligue. 3» 
D'après ces étranges assertions qui vont à ren- 
verser les premières notions de l'histoire, nous 
demanderons au lecteur équitable quel était le 
tempérament qu'apportait dans la Ligue un père 
Mathieu , si connu par ses courses et ses intrigues, 
qu'il en était appelé le Courrier? QatX tempérament 
que celui de ce père Odo Pig'e/za^, queM« de Thou 
nous dépeint furieux comme un corybante? Quel 
tempérament dans le père Yarade, dans le père 
Guignard , dans le père Hakis, et dans tous ces Jé- 
suites liés avec l'Espagne y sans cesse conjurant et 
conspirant contre nos Rois, comme il est mani- 
feste par les Lettres d^Henri lY et par les Mémoires 
du temps? Four ce qui regarde les sermons en 
particulier, quel tempérament trouvait-on dans les 
pères Rouillet et Commolet, qu^oii appelait les 
Trompettes de la Ligue ? Quel tempérament sûr- 
tout dans ce dernier^ qui provoquait l'assassinat 
du Roi, en disant, comme nous l'avons vu: Il 
noua faut un Aod? Quel tempérament dans le père 
Hardy j qui disait encore à Saint- Severin , le Ca- 
rême qui précéda l'attentat de Ravaillac, qu'il ne 
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Malt c^un pion pour mater un Roi ? Quel tem-^ 
pérament enfîa faisait voir un père Gontier , qui 
prêchait peu avant Ja mort d'Henri IV^ que le Roi 
n'aurait jamais le repos de l'Etat qu'en extêrnû-^ 
nant les Huguenots , et qui , pour conclure , don-^ 
nait à entendre ce qui arriva quelques mois après ? 
Ses menaces étaient si claires, que le magistrat en 
informa et décréta contre lui; mais la grande bonté 
d'Henri IV arrêta cette procédure (i). Nous re- 
viendrons plus bas sur cette malice des Jésuites^ 
prétendue moindre que celle des autres. 

Cependant voilà l'historien Mathieu bon ligueur^ 
comme les Jésuites, convaincu sur dés faits no* 
ioires et incontestables, d'une partialité révoltante 
en faveur de ses anciens amis, et cette partialité le 
met en contradiction avecpos meilleurs historiens 
comme avec les actes les plus authentiques. Que 
M. D**, après des traits semblables , nous vante la 
candeur, ^impartialité d'un écrivain si suspect 
dans cette cause; qu'il s'appuie même , s'il le veut, 
du témoignage de l'abbé Anquetil^ qui ne parait 
nullement avoir approfondi ce point particulier^ 
sera-t-il capable de détruire des faits consignés dans 
des actes publics ? Son auteur subalterne , bien 
que revêtu de la qualité d'historiographe d'Henri IV, 
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(i) Examen de quatre actes publics de la part des Jé- 
suites, es années 1610^ 1612 et 1626, pag. 282. Cet écrit 
«e trouve à la suite des f^érités Académiques que F Univer- 
sité fit paraître en ii545. Voyez les Jésuites criminels da 
ièse^majesté f avertissement , pag. xir. 
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qn^il justifie si mal en cet endroit, doit-il en être 
cru , au mépris des hommes les plus estimables , 
à^an Sulfy, d'un de TàoUy û supérieurs à tous 
égards à ce faible historien , à ce violent ligueur ; 
en un mot, a*t-ii droit de dire qu*on est frappé de 
cécité, parce qu^on refuse de s'égarer avec un 
guide si trompeur? 

Pour les autres écrivains qu^lnvoque M. D**, 
. qu'est-ce qu'un Dupleix , convaincu par Bassom- 
pierre de mauvaise foi sur plusieurs points, et de 
plus inculpé , comme le dit Chaudon, (C de tenir ai 
a peu compte de la vérité , que souvent il la sacri- 
<jc fie à de mauvaises antithèses et à des pointes 
« grossières ? 3d Faudrà-t*-il encore revenir sur les 
Mémoires de Chiverni, imprimés trente-six and 
après sa mort , et donnés^au public , non sur l'ori<* 
ginal> mais d'après une copie sur laquelle on est 
obligé de s'en rapporter entièrement au témoignage 
de son neveu ? De plus, cette copie a souffert des 
retranchemens dans l'imprimé , et cet imprimé a 
été donné par un prétendu héraut d'armes qui tie 
se nomme pas. Enfin, Tauteur, quel qu'il puisse 
être , parait bien peu instruit , ou avoir ^crit fort 
légèrement pour un chancelier de France : il ap- 
pelle le père J. Guignard, Jean Briguarel, prêtre 
régentant au Collège de CUrmont ; il apporte 
l'inexactitude jusque dans la propre généalogie du 
chancelier, au point que le père Anselme, dans 
son premier tome des grands ofiiciers de France , 
u été obligé d'abandonner un pareil guide. {Recueil 
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de pièces touchant VHist. de la Comp. de Jésus ^ 
parle P. Jouvency, p. ja2. DV^eurs le chance- 
lier était connu , selon M. De Thou , par son op** 
positipn contre les Jé8Qites;donc indépendamment 
des pièces ci-dessus , oti peut regarder comme in* 
terpolés les passages qu'on lai attribue. Mais que 
dirons-nous de Péréfixe que M. D^ nous reproche 
d'avoir oublié? Et qui ne sait que ce prélat fut tou* 
jours le très-humble serviteur du P. Annat , con- 
fesseur de Louis XIY, et des autres Jésuites domi«« 
nant à la Cour ? Pouvait-il nommément signaler 
des individus ou accuser le corps et le, régime de 
leur Société? Qu'il nous serait facile d'opposer aux 
auteurs invoqués par notre critique les meilleurs 
écrivains du temps , UEtoile , le savant Pasquier^ 
la Chronologie noi^ennaire y Le grain , maître- 
d'hôtel de la reine (i) , mais surtout l'intègre Sully 
et le célèbre De Thou , le premier de nos histo- 
riens! Tous s'accordent à jious peindre les Pères 
de la Société , dont ils nomment les principaux , 
comme les premiers arcs-boutans de la Ligue , et 
ils donnent là-dessus tant de faits et tant de détails, 
qu'il en résulte pour le lecteur la plus complète dé- 
monstration. 




le sort de fous les historiens impartiaux... Tout le crime de 
Legrain , était d'être bon Français et bon citoyen : ses per* 
aécttteurs n'étaient ni l'un ni 1 autre, w 11 est peu d'autecirs 
plus contraires aux Jésuitcf qu^ Legrain. 

4 
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A l'égard des auteurs mqdejnïts , sans parler de 
la classe de ceux que M. D^^ récuserait à Finstant ^ 
nous pouvons opposer à ce digne soutien àixAfé-- 
morial défunt, Mézeray et l'abbé Lenglet ,, qui 
nous rapportent plus fidèlement que lui, la part 40e 
les Jésuites ont eue aux complots de la Ligu« et 
aux attentats contre Henri lY f 1). Ce dernier an- 
leur principalement se fonde sur des pièces au* 
thentiques qu'on trouve au 6* tome des MèmoUtt 
deCondéy dont il a élé l'éditeur. Croirait-on que 
M* D** s'avise de l'appeler en témoignage à l'ap- 
pui du 4* tome apocryphe des Mémoires de Fille- 
roi et du Discours prétendu d'Henri IV? Mais 
quoi ! le bon monsieur feindrait^il d'ignorer que 
l'abbé Lenglet , le premier, s^est plaint des cartons 
qu'on a faits à son livre de la Méthode pour étu^ 
dier V Histoire ^ei précisément au sujet des affaires 
des Jésuites. {Mém. de Condé^ t. 6^ a vert. , p. 28.) 
Notre critique sans doute n'a pas songé qu'il nous 
donnait lieu de mettre au grand jour une nouvelle 

(1) Citons encore ici un auteur Tiyant et impartial dans 
cette cause , parce que son raisonnement qui nous a échappé 
est d'une grande justesse dans FafFa ire qui fit expulser les 
Jétuites. 

« Les plus forts indices^ nous ditM.Lacretelle, s'élevaient 
<( contre le P. Gueret, confesseur du régicide. K'avait-il pas 
« fomenté dès long -temps les délires du jeune furieux? 
<' ^'était-il pas en son pouvoir de détourner par des menaces 
« l'insensé qui croyait se racheter des tourmens de l'Enfer? » 
(Hist. de France pendant les guerres de religion, t. IV, p. 56.) 
Ajoutez que le père de Chatel venait, peu avant le coup^ de 
cpnduire son fils au P. Gueret , pour lui remettre la tête, et 
le déto umer de Vacte signalé qu'il méditait. ( ^. ci-dess . p. ao . ) 
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preuve delà perfidie de ces religieux , ainsi que du 
crédit et de la puissance dont ils ont joui si long- 
temps à la Cour. Après avoir, bon gré , mal gré , 
altéré les sources de l'histoire , corrompu ou inter- 
polé des ouvrages connus , même du viyant de 
leurs auteurs y ces habiles gens convertissent en 
preuves et en autorités pour leur cause ,les mêmes 
passages qu'ils ont arrangés à leur mode ; le tout , 
sans nul égard pour les réclamations des pauvres 
auteurs qu'ils laissent crier , et que les dupes des 
Jésuites ne s'avisent guère d'entendre. Oh ! que 
M. D**, leur disciple , nous paraît , sur ce point , 
avoir bien profité à une école si admirable et si 
féconde dans ses ressources ! Il nous oppose encore 
le père Fabre ; mais ne sommes- nous pas aver- 
tis par Chaudon, à l'article même do P. Fabre 
et à celui de Jean Châtel , que les deux derniers 
tomes de ce continuateur de Fleury ont été chan-* 
gés en quantité d^ endroits par des mains étran^ 
gères j et ont subi de grands retranchemenslUàh^ 
bé Goojet , comme on l'a dit ( pag. 6 , note ), en a 
porté le même témoignage : d'où il suit qu'ils ne 
peuvent être d'aucune autorité. 

Qu'on ne pense pas au surplus que le P. Fabrc 
et l'abbé Lenglet se trouvent les seuls auteurs in- 
terpolés par les Jésuites ou par leurs partisans. Les 
Mémoires de Sully y le Supplément du Morery^ le 
Livre d?Eraste , V Abrégé de V Histoire ecclésias^ 
tique de de Lhomond , et quelques autres livres , 
nous prouvent leijr talent .en ce genre. Il en faut 
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conclure qu^il n'y a nulle-foi à ajouter à ces ou- 
vrages , sur le chapitre de ces Pères /dans toutes 
les nouvelles éditions qui portent l'empreinte de 
leurs mains ; un lecteur judicieux s^attachera tou- 
jours ajix anciennes de préférence. Nous devons 
dire aussi qu'on ne peut davantage en croire 
aux extraits rapportés dans un journal publie , tel 
qu'alors pouvait être le Mercure de France. L'on 
sent que les Jésuites, nouvellement rentrés en 
faveur, avaient tout à la fois l'adresse et le pouvoir 
d'y faire insérer leurs apologies ; et encore aujour- 
d'hui , que de faussetés tous les jours on trouve à 
releverdans les journaux qui leur sont favorables! 
Enfin une remarque générale est que, durant le 
•temps que ces Pères ont gouverné la conscience 
•de nos rois, il n'y a guère eu de privilège, à quel- 
'ques articles près,soiten fait dejournaux, soit en fait 
de livres historiques , que pour ceux qui voulaient 
-parler d'eux avantageusement. 

Mais ce n'est point assez d'avoir prouvé com- 
bien. les Jésuites ont pris part aux attentats com- 
mis contre Henri IV ; ce n'est point assez d'avoir 
fait sentir combien sont récusables les faibles aii*« 
torités que M. D** yeut opposer aux pièces au- 
thentiques et à nos meilleurs historiens ; il faut 
encore rappeler au lecteur que cejj Pères étaient 
ligueurs par principes, et que, dans la pratique, ces 
mêmes principes les ont guidés , après- Henri IV 
comme auparavant, et enfin jusqu'aux derniers 
temps de leur société. C'est la grande question qu« 
vous allons examiner. 
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ARTICLE VI. 

Si les Jésuites ont maintenu peraévéramment les 
principes qui ont dirigé les Ligueurs. 

Qu£ les Jésuites se soient ingérés dans la Ligue, 
par le malheur des temps , par la force de l'opi** 
nion I qui « à cette époque comme à beaucoup 
d'autres y a subjugué, entraîné tant d'esprits, on 
peut n'en être pas étonné j disons mieux: il serait 
odieux , supposé leur résipiscence , de vouloir re- 
veiller des sujets de querelle que le temps et le re- 
pentir auraient concouru à éteindre. Mais qu'après 
avoir suscité l'orage , fomenté les troubles, et porté 
la révolte aussi loin qu'ils l'ont pu ; qu'après une 
chaîne de conspirations qu'on a vues aboutir à l^as- 
sassinat de deux de nos Rois, ils aient constamment 
professé les principes qui ont dirigé les conspira- 
teurs et les assassins , c'est ce qui ne peut inspirer 
qu'aversion et horreur pour une Société si funeste 
au repos des Etats et à la personne des Souverains. 

Or, ont-ils maintenu ces principes anti-sociaux? 
Les a-t^on reproduits chez eux , jusqu'à^ milieu 
du 18* siècle, et avec l'approbation de leurs Su- 
périeurs et Théologiens ? C'est ce qu'on ne peut 
. révoquer en doute, d'après la chaîne traditionnelle 
que présente d'âge en âge un nombre de leurs 
docteurs dans leurs cours de théologie. Pour ce 
qui est de leur pratique , elle est encore prouvée 
par diverses conspirations où ils ont été impliqués, 
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condamnés et même bannis , en verta de ploaiein 
jugemens publics rendus en différens royaumo. 
Nous avons montré l'un et l'autre point , soit ps 
un tableau abrégé des principales de ces consp- 
rations (i), soit par des textes précis, tirés d'aotemi 
jésuites qui , durant la Ligue , après la Ugue , et 
jusqu'aux derniers temps de la Société , ont ensei- 
gné , de l'aveu du régime , la doctrine funeste à la 
vie des Rois. 

Le lecteur n'exigera pas que nous le fktiguioos 
de ces dégoûtantes citations, dont on trouve la 
longue série dans les Extraits des Assertions^ im- 
primés par ordre du Parlement. On peut la prendre 
depuis le livre d'Emmanuel Sa, jésuite qui écrivait 
eni59o,etIasûivrejusqu'àBusembaum-Lacroix,et 
encore Mazotta^ imprimés et réimprimés en ly^i^ 
1 767 et 1 760. Laissons donc de trop longs détailssar 
Bellarmin, Heissius, Kcller^ Jean de Salas^ et les au- 
tres, bien assurés que si M. D"^^ l'exigeait, nous pour- 
rions lui produire une série de Jésuites qui ensei- 
gnent méthodiquement à se défaire desRois dansdi- 
verses circonstances^et qui pourraient former un Iri- 
bunal^kâreux^une convention r^^icie/^.Ëhlquelplns 
terrible argument contre ces hommes incorrigibleS| 
que cinquante arrêts de nos magistrats, rendus dans 

le cours de cent cinquante ans pour réprimer et pros- 
crire leur théologie meurtrière. C'était là le fort de 



(i) Eclaircissement sur les Dépêches du prince Régent 
du Portugal; p. 10 et suiy. 
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nos preuves quise tirent surtout de la morale spé- 
culative et pratique de la Société* Là aussi, M. D*% 
s'il n'eût senti la faiblesse de sa cause, aurait fran- 
chement livré l^altaque , plutôt que de nous aipusep 
à discuter et à débattre sur le plus ou moins de cré- 
dibilité que présentent un Matthieu, un Dupleix y 
ou quelques mémoires et journaux aussi peu dignea 
de foi. 

Pour ramener M. D** au point capital et décisif^ 
mettons-lui seulement sous les yeux des textes ti- 
rés d'un docteur jésuite qui attira tout à la fois 
contre la doctrine régicide, les conclusions de la 
Sorbonne et les arrêts du Parlement : c'est le fa- 
meux Mariana, digne à lui seul de fonder une école 
pour former des Jacques Clément , des Châtel et 
jdes Ravaillac.On np verra pas s^ns surprise cet an- 
cien et célèbre docteur de la Sot^té enseigner les 
premiers principes de nos plus violens démagogues» 
Aussi mérita*t-il d'être proscrit solennellement paf 
le premier tribunal du royaume, dans le mois qui 
suivit l'assassinat d'un de nos meilleurs Rois;, mais 
l'arrêt de nos magistrats n'empêcha nuUemeat qu^ 
d'autres Jésuites, imprimés dans h cours du 1 7* siè- 
cle, et même réimprimés dans le iS*,. n'aient rappelé 
sa doctrine avec élo^e, au moins quant aux prin- 
cipes qui en font la base capitale. Le livre âe Ma^ 
riana a pour titre : Du Roi et de Ti 'Institution 
pu Rqi> de Regeet de jRegis ïnstitutione. Il a été im- 
primé à Mayence, en ii6o5 , a avec la permission 
a d'Etienne HQJiédaj^ ^ui en avait reçu le pouvoi)^ 
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« spécial de Claude Aquaviva, Généraî des Jésui^ 
« tes , après l'approbation da même livre , donnée 
^ par des hommes savans et respectables du mémo 
« ordre. » 

Pour bien entrer dans sa doctrine concernant fe 
tyranpicide et le régicide , qui est la même qu& 
celle de Yalenlia et autres Jésuites/, etc., il fautd'iEL- 
bord distinguer avec lui ce que Suarès etsesautrea 
confrères appellent un tyran en iiire, ou tyran d^i- 
surpation, d'avec un tyran d'administration. A 
regard du premier, c'est-à-dire de celui qui (c s'est 
ce rendu maître de la république par la violence et 
« les armes à la main, sans aucun droit, sans mit 
« consentement public des citoyens, il peut êlre 
« mis à mort (selon Mariana) par toutes sortes 
« de personnes, et dépouillé à la fois de la vie et du 
ce gouvernement. ....... Que si le Prince tient 

ic son pouvoir du choix du peuple au du droit d© 
m sa naissance , c'est un devoir de tolérer ses vice* 
<c et ses débauches^ jusqu'à ce qu'il négligé les loia 
(( de l'honneur et de la pudeur auxquelles il est 
ce obligé; car il n'est pas à propos de changer fa- 
ce cilement de Prince^ poîir ne pas tomber par 1^ 
ce dans de plus grands maux, et exciter des mou-, 
ce vemens fâcheux. » ( Observons que , selon ce Jé-^ 
suite y la sûreté du trône n'a d'autres fondemensi. 
que la crainte des maux que pourrait causer soi^ 
renversement.) Il continue : (c Mais si le Prince ren-^ 
ce verse la république , s'il pille tes fortunes publi-« 
ce quea et particulières^ s'il méprise auvertementu 
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« notre sainte Religion et les lois publiques , s'il 
<c place la vertu dans^ IWgueil , dans l'audace et le 
« mépris de la Divinité, c'est alors qu'il n'est plus 
oc permis de dissimuler. Cependant il est nécessaire 
<c de considérer avec attention comment on doit 
€( s'y prendre pour la déposition d'un Prince, de 
ff peur d'ajouter un mal à un autre, et de punir 
ce un crime par un crime. Or, voici la voie la plus 
€C courte et la plus sûre pour réussir , ceseroit de 
« délibérer en commun , s'il y avoit moyen de s'as- 
<c sembler publiquement, sur les mesures qu'il fau- 
te droit prendre, et de tenir pour Loi fixe et irrévo- 
<c cable ce que l'assemblée auroit arrêté. Ensuite, 
ce l'exécution procéderoit par les degrés suivans : 
« d'abord , avant toutes choses , on avertira le 
« Prince , et on l'invitera à se corriger. Qïie s'il dé- 
«c fère à ces remontrances, s'il satisfait à la répu- 
«c blique et répare ses fautes passées, je pense qu'il 
« faut^ demeurer là , et ne pas tenter des remè- 
ir de3 plus violens; mais si, au contraire, il rejette 
a la médecine qu''on lui offre , et ne laisse aucune 
a espérance de guérison , alors il sera permis à la 
« république, aprèsavoir prononcé la sentence de 
ce déposition, premièrement, de ne plus le recon- 
ce noitre, et, comme la guerre doit s'en suivre de 
ce là nécesairement , elle aura soin de rendre pu- 
ce blic le dessein où elle est de se défendre, se met- 
a tra sous les armes, imposera des taxes sur les 
ce peuples pour subvenir aux frais de la guerre ; 
^ ^nfin y si les circonstances le permettent, et qu'elle 
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« ne puisse autrement pourvoir à son salut > le ^ 
a même droit de défense , que dis-}e , une autorité 
fc bien supérieure , et qui lui appartient en çrch- 
« priétéy lui permet de porter le fer dans le sein 
« du Prince déclaré ennemi public : le même pou'- 
« voir est dévolu à tout particulier qui> en renon* 
« çant à l'espoir de l'impuniâé, voudra faire effort 
^ pour secourir la république au péril deses^ujrs.» 

a Mais s'il ny a pas moyen , comme il arriva 
« souvent, de tenîr des assemblées publiques ^ 
« que faudra-t-il faire alors ? A mon avis , il &ut 
« juger de celte circonstance sur les mêmes priiv- 
m cipés; car l'oppression que souffre la répii- 
« blique, et le pouvoir qui lui maaque de s'as- 
€C sembler, n'oient pas la volonté d'abolir la tyr^ntr- 
'4i nie, de venger les crimes du Prince , piou^a 
« qu'ils soient manifestes et intolérables , et d^ 
« réprimer ses pernicieux attentats ; comm^ s^ 
M détruisoit la religion du pays y ou qu'il attirai 
<c l'ennemi dans ses Ëtais. Quiconque entreprea- 
« dra sur la vie d'un telFrinoe, jamais }e ne le croi- 
» rai coupable d'une action ia).uste. Ainsi laquer- 
a ûon du fait est con tre versée , savoir qud e^t 
« le Prince qu'on doit regarder comme un tyriin; 
a mais la question du droit, savoirqu'il est permis 
^< de tuer un tyran, ne souffre aucune difiSk^iUé. j^ 
De Rege et de Régis Institut. p Ub. TyC. 6 et 7. 

Ainsi raisonne Mariana , par principe et pi^r 
conséquences ; et pour que l'on dout« ^pins dit, 
cas où peut se fake l'iapplicalig(a de sfi 4cx#H»e ^ 
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il célèbre avant tout , comme digne de mémoire et 
d'admiration , le forfait exécrable de Jacques Clé* 
ment , qui assassina Henri III. 
. Qu'on aurait donc grand tort de vouloir s'arrê- 
ter à nos révolutionnaires , pour y trouver le 
dogme de la souveraineté du peuple établi et poussé 
jusqu'à àks excès les plus effroyables ! Non ; les 
hommes à bonnets rouges, les hommes aux trois 
couleurs n'eurent jamais sur ce point le raérite^ 
de l'invention : c'est à d^autres démagogues , à 
ceux que l'on pourrait nommer Jacobins à trois 
cornes , d'après le bonnet qui leur était propre, 
que le brepet en appartient de droit. D^ailleurs 
nos Jacobins ( nous parlons de ceux à bonnets 
rouges ) manquaient essentiellement d'un second 
moteur non moins puissant , pour disposer le peu- 
ple à seconder leurs, projets. Les Jésuites l'ont 
trouvé en attribuant au Pape une juridiction au 
moins indirecte sur les Rois de la terre» La con- 
séquence qu'ils en tirent est que le Pape est en 
droit de déposer les rois s'^ils sont hérétiques. Or , 
un Roi ainsi déposé commence à devenir un tyran 
d'usurpation. Tout ce que Suarès, et ensuite ses 
confrères accordent pour adoucir un peu la doctrine 
de Mariana , c'est que ce même prince , ainsi dé- 
posé, s'il persiste à garder le trône , ne peut être 
tué par tout le monde qu'après la sentence portée 
contre lui , et dans le cas seulement où cette sen- 
tence en donnerait la commission générale y ou 
qu'eue serait suppléée par le dtoit. Donec. gêner 
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rûlis hœccomtniaaio in ipad êententid , veljare de- 
claretur (i). Le prince déposé peut-autei être mis 
à mort par ceux à qui le Pape en donne la coni«- 
mission. S'il n'en charge personne , ce sera 1 af- 
faire du successeur légitime , et s'il n'y en a pas , 
cela regardera les Etats du royaume.(2) Nul partage 
là-dessus entre les premiers docteurs de la Société ; 
nous ne faisons tous qu'un dans cette cause , dit 
Suarès. Omnes in hâc causa unum sumus. 

Voilà la doctrine des Jésuites, la même que lés 
Parlemens n'ont cessé de proscrire par une foule 
d'arrêts dans le J7% et i8\ siècle, parce que sans 
cesse leurs théologiens l'ont reproduite dans leurs 
livres, parce que leurs supérieurs n'ont cessé de 
l'autoriser par leur approbation , parce que des Jé- 
suites français, nommément Jouvenci, dans sôh 
Histoire de la Société, ont loué, célébré^ canonisé 
ses défenseurs , ou ont eux * mêmes coopéré à la 
répandre jusqu'à la fin. On en peut juger par une 
édition de la théologie morale de Bnsemfaaum qui 
se vendait à Lyon en 1729. Déjà précédée de cin- 
quante autres , celle-ci mérita encore les éloges des 
Jésuites français, auteurs du journal de Trévoux. 
Enfin, réimprimée en 1757, elle osa se produire 



(i) Siiarez, Defens, fid, L. VI, C. IV, N« 18 (2) Si 

Papa régent deponat ttb iis tatitumpoterit expeUi uel interficl 
quihus id ipse commiserlù. Quod si nulli executionem im- 
per et pertinebit ad legitimumin regno successorem ^ vel si 
nulluH inventas faerit ad regnum ipsum spectabit, ( Ibid. 
W^ 18, p. 4i6, Moguntiœ ( 1619. ) 
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à Alby parmi de jeunes séminaristes. On Ut dans 
cet auleur qu'on homme proscrit par le Pape peut 
être tué par tout pays (i). Dira-t-on qu'il ne s'agit 
là que de criminefs particuliers? Mais Suarez, dans 
son chapitre s5, cité par Buzembaum, a précisé- 
ment pour objet, selon le titre, d'établir que le 
Pape a le droit d'user envers les Rois de la puis- 
swoe coercitive , summum PorUificem potestaie 
coerçitiuâ in rêgea uiiposse) et le paragraphe lo 
maintient qu'il peut les punir par des peines tem- 
porelles. Il faut donc entendre Buzembaum dans 
le sens régicide de Suarez dont il s'autorise (2^. 

Quant au principe qui établit le peuple souve- 
rain juge des Rois en dernier ressort, un autre Jé- 
suite, nommé Gretzer, auteur ancien ^ il est vrai, 
mais rajeuni également, et réimprimé à Ratisbonne 
en 1756, avec permission du père Provincial, et 
suivant le pouvoir de François Retz, Général des 
Jésuites, a entrepris sur ce point , comme sur d'au- 
tres» la défense de la Société. Il y maintient, comme 
on le peut voir au tom. XI de ses œuvres, p. 3i5 
et 5 16 , la doctrine de Mariana, qu'il cite avec éloge 
sur le tyrannioide , aussi bien que le droit du Pape 
dont traitent Suarès et les autres, pour délier les 
sujets catholiques, si le cas l'exige , du serment de 

(1) Bannitua a Papa poteêi ubiquê interfici lUi dooent 
FiUiuc» Escob. Diana , quia Papa habet jnrisdictionem pjr 
totum mundutn uti, . . demonstrat Suarez contra regeni 
Angliœ, Cap, XXllI. Basemb. t. I,p* 394. (2) Voyez pour 
d'autres Propositions régicides de Busembaum les Jésuites 
4eis qu'Us ont été, p. io8. 
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fidélité. D'après Jacques Gretzer^ il ne peut y atoir 
de difficulté pour ce qui regarde le tyran d'marpà- 
tioD. A l'égard du tyran d'administration, la seule 
modification qu'il apporte h Mariana comme la plu- 
part de ses confirères^ c'est qu'il n'est ce jamais per- 
ce mis d'attenter à la vie d'un Prince de cette espèce, 
(( avant qu^on ait porté une sentence judiciaire et 
« publique, par .laquelle it 9oit déclaré solennelle- 
u ment ennemi delà république. » C'est là précisé- 
ment ce qui est arrivé à l'égard de Louis ^VL 
Niera-t-on que ce soient les mêmes principes sous 
d'autres formes, qui ont réglé et dirigé ceux qui 
l'ont condamné à mort? 

Que répondre à des textes aussi positifs et à 
d'autres semblables qu'on pourrait citet? M. D** 
pensent- il réfuter des preuves invincibles qui se 
tirent à la fois, et des auteurs Jésuites et des arrêts 
publics qui les ont condamnés, par une petite note 
de quelques lignes,. où il nous dit que les Jésuites 
de France ont constamment protesté contre l'infer- 
nale doctrine dont on leSjaccuse? (Mémorial du 2ïi 
décembre 181 S, note.) «La prudence, 1 ui répondrons- 
cc nous avec le Jésuite Zacharia (Lettre apologét. 
c( de Busembaum ) , veut qu'on se comporte ainsi 
(( envers ceux qui ont la force en main. » Mais que 
penser de la sincérité de toutes ces protestations , 
tant de fois démenties par les faits contraires? 
«Les Jésuites Français, dit M. de Monclar, fair. 
a saient cause C/Ommune avec leurs confrères étran- 
ge gers.... S'ils n'ont pas pub]ié la doctrine meur*^ 
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a trière avec la même liberté , doit-on leur en te- 
a nir compte? lU n'ont fait aucun ouvrage pour 
< mettre en sûreté la personne des Rois.... Placés 
<c sous les yeux des Parlemens, ils ont été retenus 
«c dans quelque contrainte , et ils y opt plus d'une 
<c fois échappé ; mais les livres de leurs confrères 
«c leur ont tenu lieu de ceux qu'ails n'osaient com- 
« poser. Ils les ont accueiîlis^ répandus, justifiés, et^ 
c( quand ils n'ont pu les défendre > ils ont déchiré 
a sans ménagement ceux qui les censuraient. y> 
( Compte rendu , p. 24.0. Y. plus bas l'addition. )^ 
L'on vient de voir comment ils ont échappé plu- 
sieurs fois, malgré les Parlemens, notamment par 
les éditions de Busembaum et par l'Histoire du père 
Jouvency, contre laquelle s'éleva le cri du, public, 
en 1713. Ce dernier livre ne tarda pas à être dé- 
noncé au Parlement; mais le fameux père Le Tel* 
lier, dernier confesseur de Louis XIV, frappé du 
danger qu'offrait une affaire qui pouvait croiser s^s 
autres grands desseins, conjura l'orage du côté du 
Roi ; en même temps il écrivit à Rome à son intime 
le père Daubenton , non moins expert que lui dans 
la pratique des voies souterraines , pour qu'il raf- 
fermit l'esprit du Saint-Père , au aujet des démar- 
ches du Parlement contre Jouvency. Il n'y avait; 
' pas, disait -il, dans tout le livre de son confrère, 
aussi bon Français que lui, de quoi seulement ybf/^^ 
ter un chat. ( Journal de Dorsanne , année lyiS.) 
Daubenton rassura aussitôt le pape Clément XI. 
et le j)ère Joayency demeura tranquille et intact à 
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Rome , ainsi que son livre. En France , on reçut ^ 
comme d'ordinaire, les déclarations et protesta* 
tions des supérieurs de la Compagnie ^ et le livre 
du Jésuite français fut simplement supprimé par 
arrêt de la cour, selon la volonté du Roi. 

A cet historien de la Société il convient de 
joindre le père d'Avrigny, auteur de Mémoires 
fort en vogue parmi les dévots des Jésuites. D'Avri- 
gny présente insidieusement, sous les traits les plus 
favorables possibles , les livres dignes d'horreur de 
Suarès , de Santarel et du même père Jouvency. 

De tous ces faits il résulte clairement qu'en 
France, comme ailleurs , Fesprit qui anima les an- 
ciens Jésuites y vivait encore chez eux dans le der* 
nier siècle, comme ils s'en vantaient dans leur re« 
montranceàl'évêqued'Auxerre(en 1729.) Aussi à 
cette même époque l'on expliquait encore dans les 
classes de la Société,Ie Turselin, auteur d'un abrégé 
latin d'histoire sacrée et profane. Cet écrivain jésuite 
y exalte beaucoup, pour sa grande charité^ le même 
Grégoire XIII , qui priva Henri^ Roi de Navarre^ 
ennemi des Catholiques , du droit de la royauté. 
Regem Navarrœ Catkolicis infestum anathematê 
notatum regni suijure privavit.... Pontifex fuit , 
si quisquam alius , egregius et paiernd in omnBê 
nationes caritate nobilis. Et plus loin on lit au 
même livre : Le Naçarrois s^ étant déclaré catho* 
lique y fut salué Roi de France.... C'est pourquoi 
I0 Pape (qui éloit alors Clément VIII), sup" 
plié par son Légat, leva l'anathème, réintégra 
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Jffenft dàHê êêê dmisi ift le rèùêftnut Aot de 
FfXiMe. HenriouB * . ^ . « • * abolM anaîhe/hàtiè 
Hotà in intëgrum ruftituin^, (si Rf» • Prànctat à 
Pontifice appeUatur.{ TufwUni I^itbmei èdit. 
9L73iv} Qa^oa dmr «prte oeto duie^ t^lbt docXtintvtU 
tramodtaiiiet d'oft dériva lé \3rnnmeide, et quiint 
l!imede la Liguée ri'edt paB la tache origihelTe^, per^^ 
plUoelle dt îndâébile de la Société; ^b'on ajouté 
foi j si on l'ose j aux protestations des Jésuites eii 
France, quand on les voit encore, en 1731 , liAre 
réûnpnmer, i l'utoge de leura écoliers, tin àiilëui^ 
si digne d'être proscrit^ et qui le fiât efiêctiveineirt 
par l'Université. . . *. ■ 

, Un dernier trait , asses ancien , mais dont le sou-^ 

Tenir ne saurait vieillir^ nous peint patlaitement 

* 

cet esprit jésuitique qui a'acoomisioâe aux tempd 
aux lieux , aux pirconstancea, et qui néanmoins est 
toujours le même, et n'a de vie au fond que pour 
la grandeur de sa Société» 

En i6â6^ plus de trente ans après la Ligue, 11J-» 
Diversité dénonça la doctrine vtfernale qu'avait 
renouvelée le jésuite Santarel. Pour montrer que 
citait la doctrine de la Société, elle produisit les li-' 
vres de ses premiers docteurs , Bellarmin , SuarSs , 
BecaUi etc. Les supérieurs Jésuites mandés au 
Parlement, et le père Cotton à leur tête, firent , 
comme ils ont fait tant de fois ,. des déclarations 
dont on . voulut bien se contenter» Us avouèrent 
qu'à la vérité ctf^to dooifine^d Borne, était approu- 
vée par leur Général ; mais, quant à eux, à lès en-- 

# 5 
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tendre» leur créanùe était toute contraire. InXxit^ 
rogés à ce sujet, sur ce qufile feraient e'ih étaient 
à Momç ? Nou$ ferione , répondirent-ils , comme 
cetfs çui^ sont. Quoi! dit alors quelqu'un des 
coijiseiliers , ils ont une conscience pour Parie et 
Poutre pour Rome I Dieu nous gardé de tels con^ 
feeseure (i). {Ann. de. la Soc.^ t. III, p. 169 et i53| 
arL des demandes faites aux Jésuites par MM. du 
Parlement.) 

Combien donc ,. aujourd'hui qu'ils renaissent dé 
Ipurs cendres , impprte-t-il qu'une si funeste doo- 
trîne, qui tient radicalement à l'ultramontanisme , 
soit proscrite plus que jamais de toutes les écoles 
de France ! Combien doit-on se garder davantage 
de ceux qui en sont les plus fermes appuis, de cette 
Société d'hommes, ennemis jurés de nos libertés, 
lie. ces hommes ultramontains par l'essence mémo 
de leur institut, de ces hommes enfin dont les 
Drincioes et la conduite ne tendent qu'à nous fidre 



(i) « Croirez- vous , Sire ^ » disait M. de Harlai dans les 
remontrances du a4 décembre i6o3y « qae les Jésuites 
« paissent aroir une doctrine faisant part de lenr religion , 
c« bonne pour Rome et bonne pour TEspagnCy et tonte autre 
<c pour la France , qui rejettent ce que les autres reçoivent , 
<c et que, allant et retournant d'un lieu à un autre, ils là 
n poissent déposer et reprendre? S'ils disent lé pouvoir 
« faire par quelque dispense secrète^ quelle assurance pren- 
Q dresrvous en des âmes nourries en une profession qui^ |ter 
<c la diversité cttlechangement de lieu,se rend bonne et m«u«< 
« vaise. » ( Annales de la Société , tom. II , pag. 27. } 
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regarder et traiter comme des tyrana les Priticca 
que le Pape refuserait de reconnaître ! 

Nous pourrions sans doutç nous en tenir aux 
preuves bien sufiSsantes que nous avons déjà don- 
<iées,pour montrer que la doctrinetégicide^toujoura 
professée dans le sein de la Société, n'a jamais été 
franchement r^etée pai^ elle dans aucun pays^ 
même en France. Mais un article du Journal des 
Débats , à la date du i5 décembre a8i6 , nous 
avertit de faire usage d'un autre genre d'autorités 
et de preuves , lesquelles achèveront de porter la 
conviction au dernier degré. Elles se tirent de la 
conduite des Généraux Jésuites à l'égard delà doc* 
trine spéculative et pratique de la Société , sur le 
point capital dont il est question. 

Ici, nous ne prétendons point atténuer en rien, 
le mérite littéraire de M. H^ . auteur de l'article, 
du Journal des Débats. Qu'il nous permeUe aeule«; 
ment de lui représenter que , sur ces sortes 4e ^u*^ 
jets qui demandent de sérieuses recherches ^ il f, 
beaucoup a se méfier des guides qu'il a. pu con* 
suUer. 

M. H^^ nous cite des Observations qu^il appelle 
une diatribe contre l'édition des Mémoires de 
Sully ^ donnés ou corrompus par l'abbé de l'Ecluse i 
«nr quoi, voulant tenir la balance égale entre les 
deux adversaires^ il impute des torts graves et à 
l'un et à l'autre. Nous n'avons pu trouver et avons 
recherché en vain cette première édition des Ob^ 
servations^ à laquelle M. H^ dohne. 160 pages. 
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tandis qu'on la Toit annoncée dans les NcuPéUêê 
JEccléêiastiqueê (]e ii juin ijàS) comme ne conte* 
nant que i94- pages. Dans le doute , il faut avouer 
que la présomption devant être pour l'auteur oon« 
teinporain , nous pourrions craindre que M. H^^ 
n'ait pas lui-mâme vérifié cet écrit par ses propres 
yeux , eomme les faits qui vont suivre nous portent 
encore à le présumer. . 

Ce qui parait certain , ce qui est filcheux dans 
cette cause, c'est que M. H^ n'en cohnatt point la 
seconde édition qui a été donnée en 176a | sous 
le titre de Supplément aux Mémoires de Sully. 
Elle est , selon le. titre , augmentée considérable-' 
ment, et contient ti44 pages , avec deux gravures. 
Cette édition ne s'accorde nullement sur des pointa 
cÏEipitaux avec ce que rapporte M. H** au sujet 
de la première. Par exemple , à l'art. VII, p. 35, et à 
I^t. Xyn, p. 89> articles qui sont les seuls dans le 
Supplément aux Mémoires de Sully , où il soit 
fraité y comme les titres le portent, du vœu. dP<h* 
héissanee que fait là Société (art. W\)^oudù ifeem 
spécialquefait chaque Jésuite au Pape (art .X VU), 
on ne trou ve pas ce queM.H^^^imputeàl'auteurdea 
Ôbsen^ations.M.W'* lui fiiit dire : Que les Jésuilêe 
furent au Pape de ne reconnaître aucune autre 
juridiction que la sienne, et de lui obéir même 
dans ses entreprises et ses prétentions sur tB8 
Rota , SUR LEUR Couronne et sur leurs 
JEtjts^ ' 

Il iaut convenir que si l'auteur des Observations 



»'ett;aiiiab exprimé ftinsi, ça été ddsapiurt um 
grande absurdité ; il avait tant d'antres exoellena 
moyens a produire dans la cause qu'il défendait. 
Mais^ quelque saillans que puissent être les carac- 
tères italiques et les majuscules employés par M. 
H^^ , dans sa citation , nous n'avons jamais po 
découvrir un pareil texte dans la nouvelle édition 
qui fait et doit faire notre guide. 

Pour surcroit d'embarras , H. H^ nous laisse 
à deviner k page où l'on peut lire cea mots dans 
l'ancienne édition* Y aurait-il de la témérité à en 
conclure que M« H^^ ne connaît guère plus l'an* 
cienne que la nouvelle y mais qu'il s'en est sim- 
plement rapporté aux notes qu'on lui a données? 
Nous le conjecturons > parce que dans une autre 
occasion où il prend la peine de citer la page toa 
des Observations , nous avons retfouvé à la page 
iS4 du Supplément y le texte cité cpmme^^n va I0 
y dit. Or j Cette marche différente qui indique la pag0 
dans un endroit et non pas dana un autre y noa» rend 
suspect l'existence du passif pour lequel on fie 
cite point la page dont il est tiré, d'autant que eo 
dernier passage » à la dilKrence du premier ^ ne a» 
trouve pas dans la nouvelle édition des Obaefvm^. 
fions y qui a pour tilre : SuppUrhêM aux Mé^ 
moires de Sully. 

Maintenant veitone portiodlièrement à ce qui 
€X»icerue le régicide. M. H** nous cite comme 
étant de l'auteur des Qbservationa , on texte selon 
lequel le Qinéral des Jéeuitee^ Aqua^iva^ auraU 



Ikit difiniêê à tous Uê aiena dé rUn dira m écrire 
gui pût autoriser le parricide des Rois. Ce texte 
n'est .point de Paateur des ObserpationSf mais il le 
rapporte comme Tayanf tiré d'une longue remarque 
qui se trouve aux Mémoires de Sully ( donnés par 
l'Ecluse, t. VII, p. 4a6, édit. de 1762 ). L'abbé 
de PËcluse lui-même , ou celui qui a fait cette Ion- 
gue remarque , cite le texte en question , et avec 
des guillemets, d^apiès les Mémoires ehronolo^ 
gigues et dogmatigues^ t. 1, p. 1 15, c. a. d. d'après 
ceux du Jésuite d'Avrigny^ qu'il n'a osé nommer^ 
et où effectivement nous l'avons enfin trouvé dans 
sa source 9 à la même page 1 15 , 1. 1, édit. de ijSg. 
Or, d'Avrigny,en bon Jésuite, a évité de citer tex* 
tuellement le décret de l'ancien Général ; et il pa- 
rait encore que i'auteur du Supplément aux Mé* 
moires de 5£#/|^n'a pas songé à le vérifier d'après le 
Jésuite d^Avrigny . Il se contente de dire : (pag. i34) 
1.^ que le Général fi,(\x\w\ssiXï^ a appuyé son décret 
gue sur son autorité : ce qui est une pauvre raison ; 
s^. que ce décret n'a point servi de règle â ceux 
de la Société, ni dans leur conduite ni danslou^ 
thèses, ni dans leurs écrits : ce qui serait vrai si 
le décret était effectivement conçu dans les mémeft 
termes que s'exprime d'Avrigny. Maia non , les 
grands docteurs de la Société n'^ont eu aucunement 
besoin d'enfreindre la loi toujours sacrée de leur mo- 
narque; il ne s'agissait que de Tentendre et d'en bien 
saisir le vrai sens. M. H*%nous pouvons le croire, 
ne se doute guère des débats qui se sont élevés pair 



riEippart à ce sens du texte d'Aqùàviva. Lé voici uii 
Çeu différent de l'idée qu'en donne d'Avrigny, 
mais tel qu'on le lit au 2*. tome des Constitutions 
Jésuitiques, imprimées à Prague, en 1767 ,, p. 5 i 
col , a; cap. Y^ de tyrannicidio . Ne guis nostrœ 
Societatis , publicè y velpripatim^ prœlegendo seu 
consulendoy tnultà ctiàm minus libros conscri- 
hendùy affirmare prœsumat licitumesse CUIQUE 
personœ , quocunque prçetextu tyrannidis , Reges 
aut Principes occidere , seu mortem iis machina- 
ri. « Que qui que ce soit de notre Société ne s'a- 
w vise d'affirmer, soit en public, soit en parlicu- 
« lier , soit par lecture , ou par consultation y et 
«r encore moins par écrit, qu'il est permis à toute 
« personne, sous aucun prétexte de tyrannie, de 
« tuer les Rois ou lesPrinces, ou de conspirer pour 
oc les faire mourir. » 

La grande difficulté, au sujet de ce texte, roule 
sur l'explication du mot latin CUIQUE , qui préj 
sente ici un sens équivoque. Le Général Jésuite, 
intimant ses ordres à ses religieux , leur a-t-il dé- 
fendu d^affirmer qu'il soit permis à toute personne 
indifféremment, à tout le monde sans distinction,' 
de tuer les Rois sous prétexte de tyrannie ? ou 
faut il entendre son décret dans ce sens qu'il ne 
peut y avoir pour qui que ce soit, de raison ni de 
circonstance pout légitimer un tel attentat? Dans 
le premier cas , la chose resterait permise à quel- 
ques-uns et dans différentes circonstances; daus le 
second, aucun homoie, quel qu'il fût^ ne devrait 
jamais la croire licite. Sur cette question M. de 
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Monclar (i) prend ]a peine cle nous montrer par 
des preuves grammaticales et par plusieurs autreS| 
qu'on ne peut entendre le texte d'Aquaviva que 
dans le sens fatal à la vie des Rois. En censé- 
quence, il regarde son décret comme « tin jeu in- 
cr solentconcerté dans laSociélé pour contenter par 

«e quelqu'apparenceJesRoisetlesParlemens.M (a) 
Mais , sans insister sur d'auires raisons, arrêtons- 
nous seulement à celle qui résulte de la conduite 
et de la marche suivie du Général Aquaviva , car 
c'est elle qui doit fixer le sens de son texte. La 
règne de ce Général commença en i58i, et finit 
seulement au mois de janvier 16 1 5. QueTonouvre^ 
pour ce qui concerne cet intervalle de tempis, nos 
meilleurs auteurs contemporains , tous les monu- 
tneus de l'histoire , et Ton verra sMl y eut jamais à 
aucune autre époque , autant de docteurs régi- 
ddes dans la sociélé des Jésuites ; si jamais ils 
osèrent produire leurs principes efiroyables avec 
autant d'audace et de fureur. Ce qui est surtout 
décisif, c^esl que les plus célèbres d'entre eux Tont 
fait avec l'approbation de leurs supérieurs et théo- 
logiens, et avec la permission expresse du même 
Général Aquaviva. Que si l'on j)asse à la pratique, 
vit on jamais , comme sous Aquaviva, tant de Jé- 
suites impliqués dans des régicides on conspira «^ 
lions conlre les Souverains, en France, en An- 
gleterre, à Venise, en Hollande , etc. ? 

(1) Comptereûdu,tioicLVllI,p.465etéitiv. 

(2) /i. p. 475. /^.aussilePlaidoyer, diimême,p.2i2eta5a. 
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* Enfin , ce qui tranche toute difficulté , c'est que 
le grand docteur » le Saint-Augustin des Jésuites 9 
Suarès, donne la vraie interprétation du texte dont 
il s'agit , dans sa Défense de la foi catholique. Ce 
livre est approuvé par ses supérieurs avec la per- 
itiission bien spécifiée d'Aquaviva dans l'édition 
de i6i4 ^ c'est*à-dire quatre ans après un premier 
décret dérisoire de ce Général , accordé selon le 
père Jouvenci, comme une grâce spéciale pour la 
France , m$is dans le vrai j pour calmer les esprits 
après l'assassinat d'Henri IV • Suarès pose les cas où 
il est permis^ ^elon lui, de faire mourir les Rois ; 
savoir : lorsqu'ils sont devenus , ce qu'il appelle 
tyrans en titre, et surtout lorsqu'ils ont été dépo- 
sés par le Pape. Bien plus, il s'objecte le décret du 
Concile de Constance, contre /• Petite autorité 
encore plus grande que celle d'Aquaviva; et il ré- 
sulte de sa réponse que , ce qui n'est permis , ni tou- 
jours, ni à tout le monde, devient permis à quel- 
ques-uns, en certains cas et à certaines conditions. 
( Voyez l'addition, notes. ) 

« De bonne foi, disait M. de !Vfonclar( ibid. ), 
« espère*t-on nous persuader qu'Aquaviva , jm 
« CR^£I« Aquaviva, ait défendu de soutenir ce 
a que sa Coti^pagnie a enseigné constammentavant 
ce et après son décret , et ce que Suarès, écrivant 
(t sous ses yeux quatre ans après , et en vertu de 
et ses pouvoirs:;, «appelait l'opinion commune de 
a tous lés catholiques ^ sententiam coinmii- 
SL nem ? d 
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En voilà; sans doute ^ plus qu^l n'en faut pdar 
e;spiiquet le véritable sens du décret dressé par 
le fourbe Général Jésuite , et il faut dire encore 
pour rendre à jamais exécrable à tous les Souve- 
rains et à leurs fidèles sujets la mémoire dç cet 
homme cruel, si prodigue du sang des Rois, qu'il 
souffrait dans sa Société, qu'il autorisait par ses 
permissions , tant de docteurs du régicide \ tant dé 
ligueurs , tant de conspirateurs. 

Après Aquaviva , son successeur , Vitelleischî , 
permit d'imprimer à Rome même, en 1626, le 
livre régicide du Jésuite Santarel, qui renouvelle 
l'affreuse doctrine dé Suarès et de ses adhérens. 

Bécan, autre Jésuite, docteur de régicide, fut 
réimprimé en 1 634 avec l'approbation du pèreJac- 
quinot, provincial de Lyon , en vertu des pouvoirs 
d' Aquaviva et de-Vilelleschi : on y retrouve la dis- 
tinction du tyran en titre et du tyran d'adminis- 
tration , et la même licence de mettre à mort le 
prince déposé et jugé par la république. Lessius, 
impriruéen 1617, Toleten 1619 , Tanner en 1627 , 
maintiennent le tyrannicide. Corneille de la Pierre 
en 1627, lemêmeLessiusen 1628, Alagone en i635, 
de Lugo en i656etMolina, réimprimé en 1733, 
soutiennent le pouvoir du Pape pour déposer les 
Rois en certains cas. Mais que dirons-nous d'£sco- 
bar? N'a t-il pas été imprimé a Lyon et répandu éa 
France avec l'approbation des premiers supé- 
rieurs de l'Ordre ? Cependant ce même Escobar, 
d'ailleurs si renommé pour sa morale accommo-: 
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dan te , renôàrelle tout Suarès jpar sa doctrine ré- 
gicide. Enfin noua avons vu à quelle chsdne de Jé- 
suites, docteurs de régicide, dirigés eux-mêmes 
par Suarès, se rattachent les livres de Buzembaum 
et Lacroix, qu'on vit réimprimés éii 1 739 et 1757,' 
etrépandus au milieu du 18' siècle dans des sémi- 
naires dei France, dirigés par les Jésuites. Suivant 
la note qui se trouve en français dans les extraits 
des €^80rtions imprimées par ordre du Parlement,,, 
t. lY, Busémbaum a été approuvé de son Provin« 
ciàl , Jean ^rkintz , en vertu des pouvoirs du père 
Tambourin, général de la Société. Nous avons vu 
aussi f et le texte latin y est conforme, que Gretzer, 
autre docteur de régicide, avait été réimprimé avec 
la permission et d'après les pouvoirs du Général 
François Retz, qui ne mourut qu'en 1760. 

Pour nous reporter à Aquavi'va , il' est juste de 
reconnaître qu'en suivant sa marche perfide , ce 
Général , plus que tout autre , est parvenu à for- 
tifier , à étendre l'empire de sa Compagnie , à la 
rendre redoutable aux Souverains eux - mêmes.^ 
Tonte l'histoire £iit Foi que les Princes catholiques 
lui furent asservis durant iSoans^ ou par terreur, 
ou par séduction , jusqu'à ce qu'enfin la mesure se 
trouvant portée à son comble , lors de l'assassinat 
du Roi de Çortugal , les Souverains en vinrent à 
former une ligue contre la Société.Ils désolèrent son 
règne^sàm néanmoins pouvoir ranéan tir elle-même. 

A cette époque , Ricci , son dernier Général , 
semblait donner lès mains au cauEL Aqu aviva, en 
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sDHTânt une marche à pea pris semblable* Pour oo 
qai regarde la doctrine , an cri uniTcrael s'élerail 
alors dans la France contre Basembaum , récem- 
suent imprinié pour la cinquantième ibis; maia 
Ricci 9 loin Àe défôrer à une aussi forte réclama* 
tien , souffrit bénignement que le Jésuite Zaçha- 
ria entreprit d'en faire l'apologie. Bien plas^il hûasa 
imprimer sous ses yeux la plus infâme des théolo- 
gies» si toalefois on pent appeler de cenomcelleda 
Jésnite If axotta, rédigée, comme le titc^annonçaity 
dans l'esprit de celle de BuzembaoïolTtJe lirre de 
Masotta, aux termes d'une sentence du Ghfttelet > 
du ag décembre 1762 , était un abrégé ou conà^ 
pendium de toutes les horreurs contenues dans les 
extraits des (assertions. Cependant il avait été im- 
primé , 12 ans auparavant^ avec la permission da 
Général Fr . Retz. Il se fit beau coup d'éditions de cet 
abominable livre. Enfin, en 1 760 et 1 761 >il parut en* 
coré revêtu de l'approbation des supérieurs Jésuites^ 
Quant à la conduite pratique de Ricci , ce 6é« 
néral fut nommément accusé devantCIément !!^ll^ 
dans un mémoire qui lui fut présenté de la part 
dn Roi de Portugal , comme ayant Sût pressentir co 
qui s'accomplit peu après par l'assassinat de ce 
Prinee. ( 

Ce même Général ne pouvait se coodi^îre plus mal 
pour ce qui regarde la France^ qu'il le fit vis«à-vis 
du Roi. Un seul trait de sa part suffit pour faire 
connaître que la difficulté sur le sens du texte d'A- 
<]uavi va n'était que trop fondée. Louis XV^ dans le 
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temps même où le Parlement instruisait ^affaire des 
Jésaites, fit écrire à Ricci pour lui demander de 
faire lever l'odieuse équivoque du décret d'Aquar 
Tiva sur le régicide , et de s'expliquer nettement 
contre ce détestable enseigneoient. La réponse 
qu'en reçut le ministre, M»de Chpiseul^dans les pre^ 
miers jours de janvier 176^9 fut a qu'il avoit écrit 
m dans le temps une lettre au Eoi , par laquelle 
a il l'a^suroitdes sentimens de respect et d'attache- 
m ment inviolables de la Société pour sa peraonn* 
a royale , et qu'il ne lui étoit pas possible de s'ex«- 
« pliquer autremenU y^ 

Quel sujet de réflexions! Un Général d'ordre, 
réaidant à Rome , et ayant sous ses ordres des mil- 
lieryi de sujets , ç$ev refuser au Roi très - cdirétieii 
de lui donner satisfaction en maUère aussi grave ^ 
en matière où le Roi^t tous le^3ouveraiiis étaieutsi 
fortip^ressésydansle temps xnèm^ que tousnostri« 
bunaux retentissaient d'accusations portées contre 
l'instituti coptrela morale et la pratique de la Soçii* 
té» et cincore après le manifeste répandu depuis peu 
d'années dans toute fEurope, par le Roi de Portu- 
gal contre son régicide enseignemeut, suivi d'exé* 
crables machinations! Qu'on nous di^e si Ricci pou* 
vait faire connaître avec plus d'évidence, et soi^ 
adhésion à Vinfernah doctrine^ et la protection qu'il 
accordait toujours à cette noire troupe ou com^n^ 
tion d^auteurs Jésuites qui^ jusqu'à la fin, l'avaient 
soutenue avec tant de fureur et d'opiniâtreté ? Ce 
qui aggravait encore son refus^est que dans ce même 
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|emp& le Général des Dottiinicains , sans qu'on Fén 
preasAt aucunement, avait offert de s'expliquer Con^ 
trele régicide de la manière lapins satisfaisante, et 
qu'à Paris les Religieux de son ordre demandaient 
à £Biire preuve devant le Parlement par one re- 
quête bien motivée , de l'horreur qu'ils avaient 
pour la doctrine qui l'enseigne; 

Noos ne voyons pas que personne ait lama» 
contesté ces faits graves et notoires que les Jésuites 
les premiers, avaient tant d'intérêt à démentir, s'ilft 
n'eussent pas été fondés. On les trouve rapportés 
dans des écrits publics et dans l'année même qu'ib 
se sont passés ( i ). Certes, ce ne sont pas là de ces 
preuves qu'on va déterrer dans la poussière dès 
bibliothèques, ou comme le dit encore M. EP^^ 
en exhumant les bouquins les plus oubliés. 

L'on peut dire qu'un refus aussi impertinent que 
.celui de Ricci, joint à son invincible obstination 
pour ne vouloir modifier en rien l'institut 'abusif 
et ultramontain de la Société , entraîna en France 
sa destruction. Louis XV, éclairé de plus en plus 
par les réponses négatives du régime établi à 
Rome , laissa agir les Parlemens, et finit loi-même 
par donner un édit au mois de novembre 17^ , 



(i) Voyez les questions proposées à l'aatear de V Appel 
à la Raison, a«« partie, art. VII et VIII, pag. 4.0, et U 
Feuille Ecclésiastique du la octobre 1762 ^ voyez aussi le» 
Jésuites tels quUls ont été, pag. 291 , note XVI. C Çt«» 
Egron, i8i5. ) 
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four abolir dans ses Etals un si dangereux institut. 
Terminons cette discusÂon. Nous avons vérifié 
les Ëdts des élèves des Jésuites relatifs à Henri IV; 
nous avons vu ceux qui regardent les membres de 
la Société; nous, avons mis au jour les maximes et 
principes qui les ont guidés jusqu'à nos jours , 
et enfin nous avons suivi la marche constante et 
uniforme des supérieurs et des Généraux toujours 
aoutcnant et encourageant leur troupe de docteurs 
régiddeSy par des permissions et approbations. 
Xe lecteur judicieux en pourra conclure que le 
Parlement a jugé selon la justice , quand il a dé-^ 
claré cette Compagnie jésuitique ,/Mniicié2i«^ à la 
société civiie , séditieuse j attentatoire aux droits 
et à la nature de la puissance royale, à la sûreté 
même de la personne sacrée des Souverains et d 
l'obéissance des sujets, et enfin propre à susciter 
les plus grands troubles dans les Etats. ( Arrêt 
du 6 août 176a.) Yoyek sur le présent article une 
addition importante a la fin de cet écrite relative 
aux assertions de M* B*^ et de. M. D^. 



ARTICLE VIL 

Béfutationdes raisons tirées éPun prétendu dis» 
cours de Henri IV , et preuves manifestes que 
ce discours est supposé. 

Après avoir produit les pièces les plus fortes pour 
démontrer que les Jésuites ont été très-réellement 



pcurticipam des attentats oommis oantraBmri IT} 
après avoir prouvé jusqu'à l'êTidenoe, tant par les 
aveux des coupables , que par 1» livrea de leurs 
docteurs, qu'en particîpaot à ces attentats , ils n'ont 
&it que suivre les principes constamment en- 
seignés dans leur Société ; £iut*41 encore discuter 
]es plus petites raisons qu'apporte M. D^i et qui 
ne touchent pas ces points capitaux d'où dépend 
le sort de la cause élevée entre noua? Me lui refu- 
sons pas cette satisfaction t au moins par rapport an 
moyen qu^ii a pris ^âche d'étaler avec le plusde codch 
plaisance; nous y trouverons l'avantage d'instruire 
le lecteur à fond» et de le convaincre de plus en 
plus,. par de nouveaux Ëuts et de nouvelles prea« 
ves. Peut-être marne réusuropa-nous, d'après cette 
nouvelle discussion ^ à faire tomber dans le dernier 
mépris une pièce digne de l'école d'E8cobard,etque 
l'on décore du nom d'Efenri IV : d'où l'on aura en« 
core la plus Juste idée que l'on puisse se faire , et 
dea artifices jésuitiques, et delà valeur véritable 
des moyens de défense delà Société. 

C'est dans un discours apologétique en l'honneur 
des Jésuites , où Ton fait répondre Henri IV à dea 
remontrances du Parlement , que M. D'^'^ parait 
placer le fort de leur cause qu'il a épousée. Noija 
cillons en faire l'examen ; mais auparavant nous 
observerons que le jugement sur le fond n'en sau- 
rait aucunement dépendre, puisque ce discours ^ 
fût*il d'Henri JV, n'anéantirait pas les preuves 
de conviction qui résultent des procédures contre 
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Barrière et Châtel, non plus que les lettres d'Hen-» 
rilV lubmême, et tous les autres documens que 
fournissent à ^Penvî les meilleurs auteurs con« 
temporains* Mais suivons ce discours, que nous 
soutenons plus que jamais n^être qu'une vieille rap« 
sodie d'invention jésuitique^ 

a Les Jésuites , avons-nous dit , diaprés l'autorité 
a du grand Arnauld, ont rempli le monde de 
a cette longue harangue du Roi Henri IV , qu^ils 
ce ont fait passer pour sa réponse aux remontrances 
ce du Parjement. Dans ce discours, ce Prince qui 
a n'était point harangueur, semble plaider la 
a cause de ces pères et faire leur éloge^ » A quoi 
Arnauld oppose le témoignage de M^ de Thou, 
bien différent de tout ce que l'on prête à Henri iVi 
dans cette composition* Prouvons qu'en effet Ar-^ 
naud est fondé à insister très-fortement sur l'in^ 
Vraisemblance et l'absurdité qu'il y aurait à ce 
qu'Henri lY eût jamais prononcé un pareil discours* 
A cet effet, reprenons le texte particulier qui suflBt 
pour fournir deux longs articles à M. D**, tandis 
qu'il laisse de côté ce qu'il y a de plus fort et de 
plus concluant dans l'écrit dont il est tiré. Voici ce 
qu'on lit, p* 27 de notre Mot d M. />**, au sujet 
du discours prétendu d'Henri IV* 

ce IJËfectivement M* de Thou rapporte tout dif- 
c féremment la substance de ce que le premier 
« président de Hailai avait dit au Roi , et de ce 
a que le Roi lui avait répondu apec beaucoup de 
0L douceur, » 
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Disais VoMnéa qui fiiit suite ^ nous ftvotis fait merh* 
lion des plaiates de M. de TbcHi. sar la fausseté 
d'u^^ Relation italienne , où Fon à inséré <c bien 
<i des t47aits in)iMrieux au Parlemenil^ dou't aucaa 
a œ 80¥tU de la boocfae d'Hexnri IV, pour ré- 
« pondre à certaines choses auxquelles de Harki 
€C n'avait pas pensé. i> 

Ici nous conviendrons qufil y a du louche eit' 
effet dans te premier de ces asliclea , et M. D** 
n>'a pas^BttanquédeaVn faireun moyen ^ feuVe de 
pouvoir nous attaquer avec ptas d'avantage sur ce 
9Ui &il le fond de la question. Nous ne poovîonsr 
ni Bousr ne devions dire que Mv de Tboa rapporte 
XojCàl différemment la substance dd discoura de 
M. de Harlaî , poisqtse iHnm n'en avions pas encore- 
fait, meeitioo^ U i^ul donc retrancher ces mot» 
et lire que M. de TAoiP rapporte la substance dut 
dhc€iur& d^Henri IV y t^ut différemment de celui 
çièe les Jésuites et leurs amis ont prêté à ce prince^ 
A l'égard de la Relation iritlienne, contre laquelle 
spécialement s'est élevé M. de Thou , il patraii 
juste aussi de ne paa la confondre , comme noire 
texte induit k le faire croire^ avec cet autre diâ^ 
cours suppDsé d'Henri iV; d» reste, yyexi importe 
que les^ traits mordans de celte Rektim> aient été 
adoucis, changés ou supprimés, en tout '^ou en 
partie, dans ce dernier discours : c'est tout an pïud 
un incident que nous pouvons abàinlonner satia 
oûnséquence à M« I>**. Plût à Dieu que la vérité 
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nou9 permît de lui fkire de picrs importantes con» 
Cession» ! 

Ces points accessoires étant édaircis, ce qui 
constitue essehiielletnent la vraie question entré 
nous deux ) est de savoir : i\ s*il existe desdifié- 
ren^es considérables entre le discours que tes Jésui- 
tes produisefft dan» leur cause > ef celui dont M. dô 
Thou nous dcmne la substtace ; 2.'' si , nonobstant 
ces difîerences, le prétendu discours a au moin& 
quelque vraisemblance, quelque apparence de rai- 
son dans la bo'ucbe d'Henri IV. Car s'il n'y a dan» 
cette pièce , ni conformité avec M. de Thou , ni 
raison, ni justesse, ni vérité, ni vraisemblance, 
qui peut être dupe de fa confiance avec laquelle 
des hommes jésuitiques se délectent à la reproduire? 

Il est vrai que, généralement , le compositeur 
du discours a eu Tatlention d'y faire répondre 
Henri IV à chacun des articles des remontrances 
du Parlement; mais ce n'est nullement là le point 
de* ta question : vouloir s'y arrêter, ce serait 
prendre le change avec M. D**, qui nous donne 
là-dessus un long article plus qu'inutile f^i^m* du 
Z août i8i6) y puisqu^on peut aisément lui passer 
tout à cet égard. Ce qu'il faut prouver, c'est qu^ef- 
fectivement un pareil discours est sorti de la 
bouche d'Henri IV, tandis qu'au contraire on y 
trouve une foule de traits indignes de ce Prince, 
et fort difFérens de Tidée que nous donne M. de 
Thou , de la réponse qu'il fît au Parlement» Voyons 



/ 
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donc en ^premier le texte traduit de M. de Thon, 
que nous allons transcrire sur le Mémorial même* 
<c Le Roi , dit M. de Thou , répondit au 
« discours de M^ de Harlai , aVec beaucoup de 
a douceur, et remercia en termes pleins d'afiTection 
ce son Parlement , du zèle qu'il monlroit pour sa 
K personne et pour la sûreté du royaume. Quant 
tt au danger qu'il y avoit à pétablir les Jésuites, il 
% témoigna s'en mettre fort peu en peine, et réfuta 
Ui sans aigreur les raisons alléguées à ce sujet* Il 
a dit qu'il avoit mûrement réfléchi sur cette af- 
« faire , et qu'il s'étoit enfin déterminé à rappeler 
ce la Société bannie du royaume ; qu'il espéroit 
(c que plus on l'a voit jugée criminelle dans le temps, 
« plus elles'efForceroit d'être fidèle après son rap- 
iL pel *, que pour le péril qu'on se figuroit , il s'en 
cr rendait garant 3 qu'îLen avait déjà bravé de plus 
<c grands par la grâce de Dieu , et qu'il vouloit que 
ce tout le monde fût en repos, par rapport à celui-ci; 
ik qu'il veilloit au salut de tous ses sujets; qu'il te* 
ce noit conseil pour eux tous ; qu^une vie aussi tra- 
a versée que la sienne lui avoit donné assez d'ex- 
H, périence , pour être en état d'en faire des leçons 
(T aux plus habiles de son royaume ; ainsi qu'ils 
c< pouvpient se reposer sur lui du soin desaper^ 
(c sonne et de l'Etat, et que ce n'étoit que pour le 
(/ salut des autres qu'il vouloit se conserver lui- 
<c même. II finit comme il avoit commencé, et il 
« remercia encore une fois le Parlement de son 
ce zèle et de son affection* » 
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A ce rapport donné par l'illustre de Thon , 
comparons maintenant les traits les plus marquans 
de la pièce jésuitique , que ce grand historien , loin 
d'en dire un seul mot, n'a pas même fait pressentir. 
Henri IV, selon cette pièce, répond, jen janvier 
i6o4 , aux remontrances du Parlement : ce Vous 
« m'avez proposé des difficultés qui vous semblent 
<£ grandes et considérables, et n'avez pas compris 
tt que tout ce que vous m'avez dit a été pesé, eonsi- 
' a déré par moi, il y a huit ou neuf ans (c'est-à-dire 
€ en 15940U1595). Mais les meilleures résolutions 
ce se tirent pour l'avenir de la considération des 
« choses passées. y> 

Pour bien sentir le faux de cette espèce d'exor- 
cle , qui ne présente pas tout-à-fàit ce caractère 
de douceur qu'a remarqué M. de Thou dans ïa 
réponse d'Henri IV, voyons d'abord quel a été, 
en iSgS, le résultat de son eii^amen dans la cause 
des Jésuites , tout pesé et considéré. C'a été , seloti 
son édit, de déclarer ces pères corrupteurs delà feu^ 
nessey ennemis de lui et de son royaume» L'on 
apprend aussi par les lettres de ce Prince , par ses 
instructions et dépêches à ses ambassadeurs ou en- 
voyés , et par ses réponses postérieures , qu'il a re- 
gardé et jugé comme tels les pères de la Société, 
jusqu'au moment où la crainte que ces gens-là 
nî' attentassent à sa vie, selon que Sully le rapporte, 
a prévalu dans son esprit. Il est donc absurde et 
contradictoire de lui faire dire , à l'égard des 
Jésuites, qu'ayant tout pesé et considéré, il y a 
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huit ^u neuf ans, les meilleures résolutions se 
tirent pour Vavenir des choses passées. £h ! cood* 
ment Henri IV eût-il parlé de la sorte , lorsqu'il oe 
pouvait ignorer que y dans le même temps oà ces 
pères solLicitaienf leur rappel , ils se trouvant 
mêlés dans des conspirations qui se tranfiaient 
coiiire sa personne ? Ekms les pièces du procès du 
maréclial de Biron, qui fut jugé et coiidaBiièéà 
mort, en i6oa , pour cause de trahison^ on trouve 
la déposition du baron de Lusse , qui témoigne qu'uB 
père Alexandre , Jésuite , fut envoyé par le Roi 
d'Espagne vers le duc de Biron , pour l'engager, 
par la décision du conseil de conscience de ce 
Prince, de servir la cause des Espagnols coolre le 
Roi de France ; c'est ce qu'Henri IV reconnut. 
On peut voir à ce sujet, dans une lettre du as no* 
Vembre 1801 , à M. de Bongars^ son ambassadeur 
en Allemagne, comment ce Pri4ice s'est expliqué 
contre les desseins du duc de Bouilion , qui , s'é* 
tant lié avec les Jésuites , voulait publier un mani- 
feste pour demander kur rétahUssement. ^ Voilà, 
écrivait Henri IV, une profonde malice. » ( Annales 
de la Société, t« i ^ p. 662 et 663.) Vers le même 
temps et dans l'année suivante , les Jésuites son-- 
levaient encore leurs élèves en Franche - Comté 
par leurs déclamations séditieuses contre Henri IV. 
A ce s.ujet précisément , le cardinal d'Ossat écdLv^iit 
à M. de Villeroi, le 18 janvier i6o3 : «c Je vous 
ce ai protesté que je ne fus jamais en amowré 
tf d^eux Maintenant, après «voir considéré plu* 
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« sieurs choses qae j'ai bes «et omesxTeirx:, ]e tous 
•c déclare que, je ne veux plus «le mêler /de leur 
« fait y>.(Fi0 ducartiinal d'Owat, éd. m-8*. t. a ^ 
p. i65), Enfin Henri iV, persomieUement, arait si 
bieu jappnofondi lenrs intrigues et teur savoir fiiire, 
qu^il écrivait enc(»re, le s4 mai i-6cy2y k M. deBeau- 
jnont, son aifibassad^ur en Angleterre, pour lui 
témoigner l'avantage qu'il comptait tirer en sépa- 
rant les Anglais des desseins desSéstnites qui étaient 
ceux des Espagnols. Noos avons rapporté dans 
noire Mot é M. Z>**, diverses lettres et instruc- 
tions d'Henri IV au oardtnat d'Ossat, à M. de 
«Luxcmboui^ et à M. de Silleri , ou il se prononce 
contrée iés Jésuites avec encore plus d^énergie. M. 
D** prudemment « dissimcrlé toutes les preuves 
,qui se tirent Je ces pièces vraiment originales , et 
^u'on n'a jamais arguées de faux , sans doute parce 
4]u'eHefi formant un contraste trop frappant avec la 
vieitte «rapsodie qu'il a tant à cœur de défendre. 
Il est donc hors de doute que ce Prince n'a pu 
Tappeîer les lésudtes dans son royaume, parlacon- 
sidérât ion des oàoses passées ^ii moins qu^on ne 
veuille entendre q^u'ij se ^résolut à les décharger des 
^diffamesetopprobres desquels ik açoient été flétris^ 
pour se délivrer des défiances continuelles et ap-- 
préhensions d'être assassiné ou empoisonné^ aônai 
qu'il s^en ouvrit à. son ancîeo ami et .son plus in- 
time confîdeut ( Mém. de Sully j- £t «n effet , 
j'on sait ({UG œ .l3on Hjoâ disait a ceuK de son con- 
seil y qui le dissuadaient de* rappeler les Jésuites : 
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Ventre saint-gris! me répondez-pous de ma per- 
sonne (i)? ( Mém. de Condé, tom. VI, 3' partie , 
manusc. de Bélhune^ au procès de Châtei, et Mém, 
de Sully, édit, de 1762, tom. V, p. 116, note.) 
Mais M. D^* avouera-'tnil que ce furent là les vraie» 
raisons qui déterminèrent Henri IV ? 

Pour achever de lui fermer la bouche, rappor* 
tons les motifs qu'Henri IV lui-même a déduits 
dans une dernière lettre à M. de Beaumont 9 son 
ambassadeur en Angleterre, au sujet même du ré- 
tablissement des Jésuites, Elle est datée du 3 août 
i6o3, dix*sept jours seulement avant les lettres-* 
patentes qui leur permirent d'ouvrir leurs collèges 
dans plusieurs villes méridionales de la France. 

Henri IV parlant des intrigues et cabales qu^il 
importe de faire cesser en France : ik C'est^ dit4l, 
ce la cause principale qui m'empêche de traiter à la 
ce rigueur les Jésuites^ pour êtrq un corps et un 
<c ordre qui est aujourd'hui puissant en la chré- 
c< tienté, étant composé de plusieurs personnes , 
«c d'entendement et de doctrine, lesquels ontao- 

V 

( 1) Les Jésuites^bien avant nos derniers Jacobins, avaient, 
à leur manière , mis en œuvre les premiers le ressort de la 
-terreur, qu'ils jugèrent le plus propre pour établir leur do« 
mînation ; nous en citerons encore un exemple tiré des Me-* 
moires de M. de Monchal , archevêque de Toulouse ( tom^ I, 
p. 359]. L'Evéque deCalcédoine portait des plaintes contr» 
ces Pères au cardinal de Richelieu \ la réponse qu'il en reçut 
fut que I s'il voulait que ( lui cardinal ) continuai à pres^ 
scr les Jésuites y il assurai donc sa vie» 
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« quis une grande créance et puissance envers lès 
ce catholiques; si qu'en les persécutant et désespé- 
« rant de leur conservation en mon royaume , c'é- 
« toit bander directement contre moi plusieurs ea^ 
« prits superstitieux ïù^conlQns y un grand nom- 
«( bre de catholiques 9 et leur donner quelques 
« prétextes de se rallier ensemble , et exécuter de 
« nouveaux troubles dans mon royaume , et 
cf même prêter l'oreille aux ennemis de la tran* 
« quillité et prospérité d'icelui , tant étrangers 
ft qu'autres. Pai considéré aussi qu'en laissant quel- 
«t que espérance auxdits Jésuites d'être rappelés et 
•t réunis en mon royaume ,70 les dipertirois et em- 
«c pécherais de se donner aux ambitieuses volontéè 

« du Roi d^ Espagne Pai désiré réformer et 

ce régler en mon royaume leurs puissance et fonc- 
ée tions, afin/i'en être servi et obéi à l'avenir sans 
« ombrage , ni leur laisser la liberté et faculté de 
•c me desservir . . .*. et c'est à quoi je veux mainte- 
« uant pourvoir par un bon règlement, lequel étant 
« bien observé, ils ne pourront^ quand ils le pou^ 
f( drontj servir le Roi d* Espagne ni même le Papa 

«c à mon préjudice (et plus loin ) étant leur 

« autorité et puissance réglée et retranchée, 
« comme elle le sera, • • • ils seront tenus de court 
« et en devoir , etc. >» 

Certes, il n'y a rien en tout ceci qui soit fort ho- 
norable pour ces Pères, rien qui ne rappelle les 
intrigues dont ils étaient les instrumens connus, 
leurs liaisons avec les ennemie de la France, leur as* 
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cendant énorme^uî snbaisie encore êe soi îoorssur 
les esprits superstitieux* Dire comme fieiiri iV€|ue 
leur autorité et puiêsanee sera réglée ei retranchée^ 
et qu'ils seront tenus de ^catrtet en depoir^ ii'ert- ce 
pas faire senitr le besoin qu^ils a^tnent -d^'être sw* 
yeillés contiauellement, comme d'a«iciens«nneinis 
qoi inspiraîeiit ejioare inen des méfiances ? ^ ) 

Les lettres^patenêes qm smvireni poilé x^ffMir 
ces Bères dans le midi, sont parfaitemefit analo- 
gues a oes dépêches adressées a M. de Beiranioiït r 
l'on o^y troixve cas un setil des molifs aHégoés par 
le &uasaire, auteur du discours 5ésai!ti«[tte;TnaM en 
xevancbe jbeatacaap de clauses limitatives et res- 
tricliTes^, aatammeni ceUe qai obiîge<cc ceus: ^ ia 

( 

{i) Oa apprend par tme lettre de M. cle Refuge, mten- 
dant fde JOijon., adreaaéeè M. de YilYeroî^ le 25 octobre 
zJ6o5 9 coBoluen il Àait iiii{)ortant -de tenir les iéaaites 'de 
'couru M, de Aefjige ûoAistait surtout pour tie leur per- 
mettre aucune con|;régation ^ « puisque Le Roi ue ie jugeait 
« à propos. Lui-même avait appris^ disait-il ^ que ces 
« 'CODgregations étaient le chemin pour passer à la cLam- 
« iiTie iiee «éditattons o« Cihà^l avait pris une partie de 
« ses fantaisies. » é^jinnaldela Société ^ 4<iiii. I, p. 199.) 
Ce fat aussi par ces coi^régattons auxquelles on dsefeiidii 
d'abord de s'assembler et se réunir^ que le Parlement com- 
mença, le 18 avril 1760, à porter les premiers coups au 
colosse de la société. £n effet , sous prétexte de lier des Chré<* 
tiens y par la communication des mêmes prières et bonnes 
oeuvres, elles offraient aux Jésuites tin vaste cbamp & la 
séduction, et pour leur société , des milliers d'auvi^ratrc». Qui 
saitmainteuant ce qu'ils ont de congr^égas^iâles parmi oovs ? 
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m Société à avoir, ^ lie Roi 9 près de nous vri'd^eQK 
« tre eux, qai sera François, suffisaintnent autofîaé 
« parmi eoK, pour nouBwrvk de prédicateur, et 
4C nous répondredes actions de LeQrCompagDÎe «as 
« occasions qui «'en présenteront, n Les Jésuites 
ont su faire tourner à leur profit eette <daase des 
lettres^-pateates , maïs elle n'en atteste pas mon» 
leur déshonoenr ; et c'est avec raison qoe TUniveiv 
#ité en a fait la matière d^an reprodie ssEQ^nt 
contre ces Pères. 

c Vous comptée avec raison , leur disait-elie^ 
€c parmi vos bienfaits, l'honneur que nos Rois ont 
4K fait aux Jésuites de prendre pour confesseur 
ce quelqu'un de leur-Corps; mais vous deviez coa«' 

€c sidérer que sî cet avantage seisble tous être 
4r glorieux, l'ôrigme en est honéeuse; que d'abord 
<c vos Pères n'onl approché de ia sacrée personne 
« de Henri-ie-Grand <]ue poin* être les garaua et 
<c lesotages publicsdes déportemens de toute votn 
a Compagnie ; -que vous n'auriez maintenant per- 
a sonne en Qour, si votre £délité n'eût été •sus<* 
« pecte^ et que cette précaution inusitée k Pen« 
« droit des autres ordres, marque avec des carac- 
if tères d^nfamie , le jugement désavantageux 
M qu^un si bon Prince a fait de vous. {Deuxième 
Jtpologie de VUniuerjdté^ 2* part.^ p. 5.) 

<c On reconnut k Poissy , met«on encore dam 
ce la bouche d'Henri IV, non 1 ambi-tion des Jé<* 
t< suites, mais leur suffisance; et je sais cooMiie 
« vous' trouvez ambitieux ceux qui refusent les 
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tu dignités et les prélatures, et qai font vœu de 
4C n'y pas aspirer, » 

Qu'il y aurait à dire sur l'acte de Poissy , où les 
Jésuites obtinrent ^ en i56i, une réception con- 
ditionnelle, et avec des clauses irritantes qu'ils 
n'ont cessé d'enfreindre J Mais, pour ne s'arrêter 
qu'aux reproches piquans qu'on prête à Henri con- 
tre les magistrats, faut il que l'on soit dupe de ce 
prétendu désintéressement qui porte, dit-on, les 
Jésuites à refuser les prélatures : ce qui toatefoîs 
n'a pas empêché de notables exceptions en Eu- 
rope, et encore plus dans les Indes et à la Chine ( i)? 
Eux-mêmes les premiers ne nous donnent-ils pa« 
la principale et véritable raison de ce refus , rai-* 
son qui n'est tombée dans l'esprit d'aucun des fon- 
dateurs d'ordres, lorsqu'ils ont prescrit , par humi« , 
lité, les mêmes refus à leurs Religieux. C'est, nous 
disent les Jésuites dans leurs constitutions , de peur 
que la société ne soit privée des sujets qui Itfi sont 
les plus nécessaires pour la faire venir à ses fins, 

(i) Oa pourrait citer en France les ëvéchés de Sisteron et 
de Marseille, possédés par des ex-Jésuites, MM. Laffiteatt 
et de Belsuncc, dans la prenoiiere moitié du 18® siëcl^ , 
Aux Grandes-Indes ^ des ex- Jésuites ont occupé les sièges 
de Cranganor et de St.^Thomé^ durant presque tout le 
même siècle. A la Chine, vers 1760 , M. deSouza , ex- Je— 
suite portugais, était évéque de Pékin, et sur la fin de ce 
dernier siècle, M. de Lambekoven, ex*Jésuite allemand ^ 
siégeait à Nankin. Ces évéques Jésuites ont été la ruine de 
la religion à la Chine et aux Indes , comme il résulte des 
pièces originales déposées aux archives de la Propagande. 
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tf est-à-dire . si on Ventend bien , à sou agrandisse^ 
Hient et à sa domination. Ne societaa his homini-^ 
bus qui adpropositum sibifinem sunt ei necessa-» 
rii privetur. ( Const. X, parag. 6, Institut, socie^' 
tatisy t. I,p. 446.^ C'est ainsi que, parmi les hom- 
mes de cette société, l'ambition pour la gloire du 
corps fait taire l'ambition des particuliers. Aussi ^ 
les Jésuites en corps se croient-ils bien supérieurs 
aux£vêquea, qu'ils regardent comme àes fourmis, 
selon qu'ils s'en sont expliqués dans leurs démêlés 
avec le vénérable Palafox, De là encore leurs que-* 
relies en France avec l'épiscopat, durant près, de 
trente ans, dans le ij'siècle. Oh trouve des exem- 
ples frappans des révoltes des Jésuites contre les 
Evêques^ rapportés au célèbre arrêt du 6 août 
1 762 'y on en cite plusieurs également dans deux 
sentences du Châtelet, rendues contre le livre in-> 
titulé Appel à laRaison^ et contre l'infâme théolo- 
gie du Jésuite Mazotta : nous serions infinis si nous 
donnions ici d'autres preuves tirées des archives 
de la Propagande, et des plaintes continuelles que 
font de tous côtés des Evêques , vicaires apostoli-» 
ques, de ces indomptables Religieux. Dans quelque 
partie du monde que ce fût, un Evêque ne pou- 
vait guère avoir là paix avec les Jésuites qu'en sa- 
bissant le joug de leur domination, ou, selon le 
mot du cardinal de Noailles, qu'en se rendant 
leur ^alet. De là Favilissement dev l'épiscopat qui 
ne fut jamais plus sensible en Francç, que depuis 
^é les pères La Chaise et Le Tellier, confesseurs 
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de Loaîa XIV, l^eurent asservi sons k Société ; et 
qued'Abbét», que d^Evcques àe cour himvbleinent 
soQtfHS k son empire 9 eHc comptait encore dam 
le i8^ siècle f Enfin, elle avait subjagtié, par le 
terrorisme^ on par sédiiiction, et les CardinaQX^ 
et les Papes. Tou6 étaient devemis les mstro-*- 
mens de sa puissance; tous pouvaient craindre 
le sort de plusieurs qui avaient osé hti résister* 
ï\ est donc clair que, dan» une Société qui se 
croyait &ite pour dicter des lois à toulea les acr« 
très anforités, le refus des préfatures n^avait d'au- 
tre priracipe au fond qu'un raffinement dWguefl 
et de politique. Si les Jésuites les eussent acceptées, 
leur dominaf ion , bien plus apparente , eût mis les 
hommes plus en garde, et e&t atteint son bot moins 
sûrement. Mais revenons k ce discours où se fait 
sentir^ à chaque phrase, la touche jésuitique» 

Le Parlement avait re|;>résenf é que , lor» dfer Feu- 
trée des Jésuites en France, tous les ordres ecclé* 
siastiques a^étaient opposés â leur réception^ L'au- 
teur du faux discours n'a osé révoquer en doute ce 
premier cri de FEgKse de France à Kapparifion de» 
Jésuites; mais il élude et détourne le coup qui en 
retentit contre la Société, en elierchant à se ren- 
fermer dans le cercle étroit de quelques années dû 
règnçdllenri IV. Aussi, nousgarderonsHious bien 
de nous restreindre comme lui à un si court es- 
pace. Voici à ce sujet la réponse qu'il prête an père ' 
^^ Bourbons. 

^ C'est de tous temps^que Fignerance en a voufca 
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(K àla scieii€€V) el fai observé que quand j'ai cooH 
«c inencé à parler de les rélablir (le» Jésuites).^ 
oc deujc s(HrteA de personnes s^y opposèrent parti- 
it lièrement| ceu:& de la religion prétendoe ci les 
« ecclésiastiques» mat vivans ^ et c'est ce qui me 
« les fait estimer davantage. D 

Distinguons deuix pointa capitaux dans^ cette 
l>lu*ase du discours supposé : i*. l'article concei> 
namt ksictence des Jésuites en. butte à l'ignorance 
de leurs adversaires , et Tarticle concernant les ec- 
clésiastiques mal vivans qui leur ont été le plus 
opposésw Pour ce qui esl de la scienGe, ne dirait*^ 
on pa» qa^on doit aux lésoiteft le renouvelleniient 
de» études y tand» que dè&le «ède qui précéda 
leur institut y^l'invention de l'imprimerie , k retraite 
des sa vans , de l'égjise grecque réfugiés dans divers 
£iats catholiques^ et d'atutres causes accessoires 
favorisèrent le progrès des lumièfes? 

Ignace , patriarche des Jésuites, ne para& nuHc^ 
ment avoir eu en partage ledon de la science; il est 
vrai qoe^ même dans ce premier âge ^ la Société a 
f>roduitqiielqaeshoinmeshal)iles^ tels que CanisitKi/ 
el Maldonat; encore cedermer n'est-il pas sansrepro^ 
elicw Ce^ndant^ avec quela vantageles Dkiminicains 
du même temps pouvaieiit. leur dispirterla pal me ^ 
en iait descienGelbéologique? témejns, Dominique 
et Pierre Soto, Mekhior Cano ^ âixte de Sienne, 
Louis de Grenade , Dominique Bannes , etc. Qliant 
à l'étude des bellea- lettres et des arts libéraux , 
j^out prétendre avec quelque diroit que les Jésuites 
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remportaient sur l'Université, il fkndrait prouirer 
qu'ils ont fourni au seizième siècle des hommes 
aussi habiles dans la littérature , dans l'intelli* 
gence des langues grecque et latine, que de Tfaou, 
Amiot^ £rasme, Scaliger, Bucanan, Dumoulin, 
Pasquier, Marot, Robert Etienne, Charron et 
quelques autres. Tous ces hommes célèbres, dont 
plusieurs ont été fort contraires aux Jésuites, noua 
prouvent ce qu'on savait vers le temps d'Henri IV, 
an sortir des écoles de l'Université ; d'où il résulte 
deux vérités de Ëiit non moins évidentes l'une que 
Pautre , la première, que la science était loin d'être 
^enfermée chez les Pères de la Société ; la seconde^ 
que parmi ceux qui leur furent le plus opposés ou 
qui leur en voulaient^ suivant le discours supposé, 
on distingue les plus sa vans du temps et du siècle 
d^Henriiy. Il n'y a donc ni justesse, ni vérité , dans 
ce qui concerne^ pour ce même temps, la science 
prétendue des Jésuites , qu'on met en butte à l'i* 
gnorance prétendue de leurs adversaires* 

Mais quelles réponses victorieuses s'ofiQrent en 
foule sur le point qui concerne les ecclésiastiques 
mal piçans opposés, nous dit-on, à leur rétablis- 
sement! Observons, premièrement, qu'il est de 
toute justice de n'en pas séparer ceux qui furent 
contraires à leur admission en France, puisque ce 
sont eux principalement dont le Parlement avait 
fait mention. Déplus, tous ces membres du clergé 
de France donnent encore la main à ceux des au* 
très Etats qui se sont déclarés contre les Jésuites , 
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fondés dans leur oppoutiafi^ sut les ttiémed prin- 
oipQS et les mêmes motife. Ces {loints recou'- 
nus 9 mètirons^ nous parmi les EtcUèiastiques 
maliwans tes hommes de l'Eglise les plus respec- 
tables , les prélats les plus distihgaés, qui , depuis 
près d'un demi^ifècle, les avaient combattus comm6 
les plus dangereux de tous les intrigans? 

Faudra^til y mettre le savant et saint Evêque 
des Canaries 4 MelchiorCimo^ qui, dès 1545, di** 
sait que la Société préparait k^ paies d tAnte^ 
christ ? { Cette parole est rapportée par le jésuite 
Orlandin, Histoire de ia Compagnie dé Jésus i^ 
tiv« 8 ^ a''\ 45 et 46;) Y mettroûs^nous TÊvéque dé 
Paris )£ustàdic4)ttbellay> i^ui) sur leur admission 
en France^ éleva les plus grandes et les plus solides^ 
cUffitultés? 

En 1 569 y M. de Pontac ^ é véi{u<s de Bus^rs , écri- 
vait à M^ Delangà^ ooosmlter du Pàflerherlt dé 
6ordeaiix, pour lui peindre rambiliôti et l'atidité 
des Jéstiites. 4C Ceux, disait4l ^ qui les oh t reçus 
a par un fsèle indiicret s'm sont bientét repeinii^, 
ic et quand ou lés aura une fois admis en France, 
« on ne pourra s^en dépêtrer , ne pouvant être 
.tt jugés que par leP^pe et leur général : ee qui les 
« melira dans une Ucèt^ce étobnante< xn Nous ne 
voyons pas que cet Ëyéqoe ait été mis jamais au 
nombre des mal çipanê. ( Antmleè de la Société, 
toœ«I^pag. tii« 

Le saysnt prêtre Arias Môntanus a dépeint le» 
JéiHiitéa (domine d^s homn^es superbes et arrogans, 
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« se vantant d'être les seuls sages j ii^ seàk dn- 
a gnes de suivre^ et accompagner J^C. I)i^( Arias 
Montanus , dans ses préliminaires de la BiUe d'An* 
vers. ) En conséquence , il n'a rien omis pbnr dé« 
tourner Philippe II, roi d^Espagne^ de leur donner 
le moindre accès dans le^ Pays-Bas. 

Que dirons-nous du célèbre Lanuza, Provincial 
des Dominicains, qui a tant réclamé lui et le père Le« 
mos, avec tout le chapitre de leur ordre,* contre la 
doctrine des Jésuites? Que dirons-nous de tout le 

clergé catholique d'Angleterre, qui, en 1601, et dans 
des mémoires en voyésau Pape GlémeutyiUjimpa-^ 
lait auxPères de la Société les maux et les perséca* 
lions qu'ils soufiraiçnt de la part de la pdiasance 
temporelle ? (De Thoui 1. 1 5, p. $99. ) Peul-onfcroiro 
qu'Henri IV n'ait pas été instruit du sujet de leurtf 
plaintes, lui qui cherchait à distraire les Anglais 
du parti desJésuiteSj qui était /é/n^/h^y. disait* il ^ 
que celui de VEspagnelGe Prince, d'ailleurs^ pou* 
vait-il ignorer que les Jésuites français ^daûent 
cause commune- avec cecix detous les pays? : 

Pour en revenir à PE^lise de France , dpncons 
ici le témoignage de l'Evéque de Cbâlona-sur» 
Saône , Pons Tbiard de Bissy , , le seul Ëvêque qui 
demeura fidèle à Henri III dans les Etats die Bloia 
de i5ô8. Etait-il mal vivant, ce bon prélat qui^, 
tout en leur résistant, ce ne trouvait rien ea aa 
ik conscience , qui eût pu déchaîner les Jésuites 
,ic contre lui , si ce n'est son attachement pour aon 
< ftoi?.Si}'ai Eût quelque faute ^disaitr il ^^le père 
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ts ChatleB( Jésuite) devait m'en avertir fraternel-» 
m lement, suivant le précepte de l'Evangile. J'aurais 
.iK été joyeux de me corriger. Sa paternité est-elle 
« doric si sublime ) qu'elle ne puisse s'abaisser à la 
.0. fraternité d^un Evêque ? » ( Fhag. EpLst. pii 
cujfisd^ JEpiscopk Biblioth. Pontifie ^ Lipsiee ^ 
icm. X 708.) Nous allons bientôt revenir sur le témoi- 
gnage de ce même prélat^ témoignage accablant con- 
tre les Jésuitea;el sous le règne même d'Henri IV"^ 
, Quel homme ne serait frajppéde cette longuesérie 
jd'évêques^ de èardinaéX) de maints e<^IèsiastiqueS) 
qui> avant Henri 1 V,, de son temps, et encore dans 
les siècles siii^ana, ont combattu ia Société , ont 'si- 
.gnalé ses.erreurs et S€8,crimes, ont cherché à la ré^ 
former^ 0u /en ont purgé leur» diocèses autant qu'il 
a été en leur pouvoir? (^qj^ejs la note à ce sujets) 
L'on peut croire que > parmi eus? ^ 'aucuns des 
bommes cé}èhres contemtporàiQs d^Hehri* IV^ ne 
lai^ont été irïoonnus; non plus que leur» querelles 
.avec les Jésuites^ Bornons-nous>{)6ur ces \tvcv^ 
aux deux BoiTomées, dont le premier^ révéré dans 
l'Eglise comme un dés^phis saints caVdinau^^ s'est 
.crû obligé en conscience d'àter kiix Jés^iitès son 
séminaire^ necon naissant ^ disait l'université de 
Paris., que cette Compag'>iie ne ^intéresse que 
pour le^ choses qui concernent sa grandeur* parti" 
culière. (Observations sur la. requête des Jésuites 
du IX mar» i643.) M* D** bserait^il bien ranger 
wint Charles au nombre: des mal vivans? Sur ce 
pied*^là le second Borromée^ cardinal, ainsi que 
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son odde j devait vivre horriblement mal » lai qui, 
poor empêcher qu'ils ne corrompissent son clergé ^ 
défendit à tops ceux qai aspiraient au sacerdoce, d'é^ 
tudier jamais dans aucun de leurs collèges , aous 
peine d'être refusés aux saints ordres. Bien plus, 
il donna un exemple aussi digne d^ètre imité qu'il 
est contraire an bon accueil qu'on fait aux Jésuites 
de nos jours; il ôta aux Religieux de la Société, le 
gouvernement des coHéges. dépendans de l'arclie* 
véché de Milan : c'est le témoignage que lui rend 
l'université de Louvain. (DiaêêrUiiioJuris pro ao^ 
cietaia canonicà et uniperaitate LoiHimenri. ) 

Ce seraitentrerdanaunchamp immense que d'en- 
Ireprendrede rapporter lesplaintesqu'ont faites dca 
Jésuites les universitésde touslespayscatholiqueft 
Quda tableaux que ceux qu'elles nous cmt lais* 
ses de la Société I Nous rappellerons seulement 
qu'eu i6d6, toutes les universités d'Espagne pré- 
sentèrent requête au Roi Philippe IV, pour s'op^ 
poser à l'érection du collège des Jésuites à Madrid, 
en académie.(^//iÂo/w deVarga» Teletani Bêlai» 
adRegea etPrùicipea chrUtianoa de atraiagematir 
bua et aophismatihuapolitieia SocietatiaJeau.)DÊns 
cette requête au Roi d'£s|)agne, les Jésuites sont 
dépeints teb qu'ib ont été de tous les temps, te Ce 
« sont des ambitieux, adulateurs des Princes, de 
<c lâches courtisans qui cherchent sans cesse à se 
te mêler des affiiires de ce monde ; ils sont corrup» 
<c leurs de la vérité, ennemis et accusateurs de la 
te vertu , toujours couverts du masque de Thypo- 
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c crbie, amis des nouvelles opinions, pleiâsde mé- 
« pris pour les saints Docteurs, vrais serpens que 
« tiodt le monde doit éviter et fuir.i^Qoe de traits 
Toniversité de Parisajouterait encore à ce tablew% 
tels qu'on peut les tirer d'une foale de pièces qu'elle 
a produites contre ces.pères ! Mais il fiiut abréger. 
Pourrions-nous cependant ne pas dire un mot 
de quelques-ans des Papes ^ qui ont condamné la 
morale des Jésuites, ainsi que leur doctrine ^t leurs 
pratiques d'idoiâlrie, ouquiont voulu l«s réformera 
dément XIV rappelle tons ces PotUifes dans la 
bulle d'extinction de la Société, déerétqui d'âge* en 
en âge, doit servir de présiervàlil^^t é'élèver en lé-» 
molgnage contre la bulle de Vit Vlf^ le t^MaursAenr 
des Jésuites. Du nombre des Papéà que ' cite Clé-^ 

ment XIV , se trouve Siiste-Quiilfv eoniétkïj^rain 
d'Henri lY, qui se proposait de leS^ réformer , lor^ 
qa'il &t enlevé psir une mort prématurée; im/ha- 
turd morte prœrepto. Clémenl VIK qui vivait aussi 
dans le temps du Irègne d'Senri iV, ayant prè^^ 
sidé un chapitre géiiérefl clés Jésteites ^ leur adressa 
un discours pour leis exhorter à la réfdhne. Ses 
plus grands reproches tôni^tiërcnt su^ rëk*gùèil 
qui les caractérise;- ^-iMiT' cette 'cui^iositê qui les 
« porte k se fourrer partout, et surioùt dans les 
c confessionnaux poîir ssivoir dil 'pétlitent tout ce 
« qui se passe dans sa^ maison et même dans lé 
a quartier. S'ils confessent un Prince, ilss'em- 
ct parent du gouvernement de toute sa maison ; 
« ils veulent même gouverner ses Etats, en lui 
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<c faisant etitendre que rien ne hii réudsira sans 
a leur soin et Ieur> industrie, 3> Le^ même Pape 
avouait, en i6k)3.àM. deSessa, ambaseadeord^Es^ 
pagneàftonle , .qu'il était ext rémèmént peiné de l^eX'^ 
çès des dangera qui naissaient tous les jours desnow- 
velles opinons répandues par la Société. {Hist^ 
Congreg.. PS AuxihUÂ cei. 54o. ) On ne l'a jamais 
mis au qombre. de&i Papes ma/, wvans-^ et qued'aa- 
très reproches ne leur Bt^il pas ? Après les exaniiens 
lesplua approfoadis des dogmes erronés dui jésuite 
MoJiDa^ défçndupac sa Société , Clémen tV III dressa 
)a buHede.sat condamnation. II se préparait à la piH 
biier ,^quand/la*aHir4 le prévint aussi. Innocent XI 
interdit au3( Jédilites 'de recevoir des Yio vices. Ioh 
liocentï;]^U.9iourut fort à propos, loraqu^lal-* 
Jait.s^VM^ '<f0ntrp .eux, à eause de leur ' rébellion 
, aux décréta 4u« Saint-Siège , en -matière d'idolâtrie; 
Euân, Clément 'XIV^ ce Pape si honoré par les 
Puissances, de i'Eiurope, pOiir. sa science, sa sagesse 
et j»es autres JbeUes qu^Htés; Clément XIV, après 
des années, d'en^amèn y dearecherches, d'infbrma- 
tipns, abolit la Société: d!ofa i'on prévit, J'on 
aanonça k mort proiçhaine. de ce Pontife. Ainsi 
Bellarmin , cardinaKjésuite-^ avait^il annoncé celle 
d^ Clén^ent VtlII , au. moment où il était près de 
prononcer contre ]y([olina«..Le même Bellarmin 
avilit prophétisé la, mort de Sixte-Quint, prêta 
réformer les Jé3qites, Imaginerait-on que leur père 
Cellot^ dans son livre de la Hi^érarchie (cb, xvm, 
p. 33), et ayant lui Fuligati ^^ autre Jésuite , às^o» U 
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Vie dé ce cardinal , lious donnent cette annonce 
de la mort de ClémjentVlII comme une preuve 
sensible de l'esprit prophétique de Bellarmin ? 
Ce qu'il y a de constant ^ c'est que Bellarmin fut 
meilleur, prophète en 1690 et i6o5 que le jésuite 
MaUgrida ne le fut. à Lisbonne , quand il lit an- 
noncer en 17581 la.mbrt prochaine du Roi de Por- 
tugal , assass^iné peu de mois aprèSé 
* Qu'il serait facile d'augmenter cette première liate 
de Papes j de Cardinaux, d'Ëvêques , etc» , qui se 
sont montrés contraires aux Jésuites > soit en si- 
gnalant leur mauvaise doctrine et les vices de leur 
institut , soit en s'opposant à leur admission , à leur 
rétablissenleilt et à leurs progrèis^ ambitieux en 
France et dans les autres pays! Un si vaste sujet 
fournirait de nônibreûx voluines; mais peut-on 
dire quand • on pèse d'aussi gravés témoignages / 
que. y de tous .les temps, avant Henri IV, sous 
Henr^IV et après lui, les Jésuitesont eu pour plus 
grands adversaires les Ecclésiastiques mal vipans? 
EdsQns^phitôt quêtant d'illustres personnages qui se 
sbtatprononcés contre eux, donnent un démenti for- 
mel ce trait injurieux pour ]es membres du Clergé 
les plus respectables. Entîn,si l'on veut insister par- 
ticulièrement sur l'Eglise de France,^t uniquement 
au temps d'Henri IV , où est la preuve que tous ces 
Euégues , ces Curés^ que le général Aquaviva, dans 
un Mémoire présenté au même Prince, attestait 
en i6o5étreJbrt mal disposés pour eux ^ méritaient 
qu'on les appelât des EcQlésiastiques mal viuansl 
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Où est-^eUe^ sinon ^nala senle imagination^ l%i« 
venteur du fadxdificouri^puisqiieceGënéralJésbtte 
lOMt en ayonant roppoaitiQn de ces Evèques et da 
oeaÇuréi , n'a pi» même osé insinuer nu sebl nKit 
de leur inconduite ? {Fty^ ceMému^iwê^ Afm. dà 
la Soc. , t.U^p. xo.) Qbaefvons qu'à la tète àp ces 
Curés ^ il fa^t mettre a^nx de Paris qui^ en 1694, lea 
signalaient enoore comme des gens permicieum à 
PËglUê et à V Etat y et les couvraient d'un détpge 
de reprocUe9 par le ministère de lenr avocat , 
Louis DoUé. {Gargentré. t. Il, p. 616.) Ces Corée 
de Paris étaient^ls alors reconnus pour Eoclti- 
siastiquastnalnipamil 

«c Si la Sorboime, ajoute-t-on , dans cette pièn 
jésuitique, les a condamnés j c'a été sans les ooa*« 
naître. » Nous répondrons que la Sorbonne ne kà 
a signalés , en \ Ô54 > comme dangereux dans la foi 
et perturbateurs de la peux de V Eglise , qu'après 
les discussions les plus approfondies et des: mois 
entiers d'examen. ( Vùyez ha Annales dà la Soc. ^ 
X. I, p. 6. ) Et comnfient supposer que la Sorbonmi 
ne lesapasconnus, quand on la voit, sousH^iri Vf^ 
même après leur rétablissement, reprocher oiicorc» 
aux Jésuites, dans ses conclusions du 16 novembre 
1609., leur ambition, leurs artifices , leur esprit 
d'envahissement , leur domination toujours croîs^ 
santé , à l'aide de nouvelles constitutions des Pa« 
pes, qui sans cesse leur accordaient des grâces > des 
privilèges , tous plus grands les uns que les aulires? 
{Ann. de la Soe.jt t U, p. 110.) Dirona-nousque 
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la Sorbonne neconnaissait pas leur cnsçigncinent,' 
qoand, a j'oooBsion Je l'exécrable livre de leur con'« 
frère Mariaiia, elle se crat obligée , trois semaines 
seulement après l'assassinat d'Henri IV, de censu«* 
rer la doctrine régicide ? Or ce livre de Mariana 
était répandu par toute rEurope, et par les bons 
soins des Jésuites. Depuis cette censure , combien 
d'autres ont été pronpneées- contre eux dans la Fa-» 
cuite de. Théologie, à dater seulement de ses con- 
clusions du 1*^ janvier i6i3, contre le livre régi-* 
cide du jésuite Bêcan^ et de sa ceaibnre contre un 
pareil écrit du jésuite Sanctarel, en i6a6, jusqu'auiç 
dernières censures concernant les livres pleins 
d'erreurs d'un do leurs grands . iKimmes , le •'père 
Bcrruyer ! Qu^ .maladresse dans l'écrivain des 
Jésuites d'avoir fait nier, à Henri IV que la Sor^ 
bonne lea eûtconnus^f quand leu£:doctrine^ leurs 
attentais étaient , depuis la ligue ^ devenus si pu-^ 
blica ! Et comment de vagues témoignages , fruits 
de l'intrigue et de la 8éduction> balanceraient^ils 
des craisures motivées où la Sorbonne s'est pronon- 
cée contre les Jésuites en par&ite connaissance 
de cause ? (. t^oyez ci-après^ pag. lia.) 

Henri IV , selon le discotHrs qu'on lui prête , se^ 
propose encore cette objection: « Ils attirent à eux 
« les beaux esprits, dites-vous^, et choisissent les 
«i meilleurs , et c'est de quoi je leis estime. » 

On 110 saurait nier que cette phrase né soit da 
£)cture jésuitique, puisqu^on ne la trouva pas dan$ 
tes remontrances du Parlement, où il n'est parlé en 
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ancuné sorte ni des beaux esprits^ m des "mêWeurL 
Mais que dire de la réponse d'Hen ri IV, qui eslinu 
les Jésuites de lui débaucher ses plus capables vos- 
jets pour les attacher à leur Société e^ en faire des 
ultramontains ? 

« Ils entrent comme ils peuvenlty dit enoon 
«r Henri IV dans cette pièce , et suis moi-mên» 
ce entré dans mon royaume comme î'ai pu. » 

Quel oubli de la dignité et des convenances ilaos 
ce propos qu'on suppose tenu en présence de gra- 
ves magistrats^Est- il décent danA la bouche d'un 
grand Roi , est*il de sa majesté de faire un paral- 
lèle si puérile et si ridicule? Quelle comparaison y 
a-t-il entre les artifices de toute espèce, reprochés 
aux Jésuites universellement, pour s'introduire 
dans les Etats , s'immiscer dans le secret des fainil-* 
les, cabaler, intriguer, conspirer en toul sens, et 
la marche d'Henri IV, combattant iranchemeot 
pour prendre possession d'un trône où Rappellent 
sa naissance et le vœu de son peuple ? 

Suivons toujours cette misérable rapsodie: 
a Quant à ce qu'on reprend dans leur doctrine , 
« y fait-on dire à Henri IV , je ne l'ai pu croire , 
ff parce que je n^ai pas trouvé un seul d'ub si grand 
ce nombre de ceux qui ont été dans leur collège , 
<c qui aitpermisdetuerles tyrans, ni attenter sur les 
(( Rois. D Ici l'impudence et la fausseté se djécèlent 
trop visiblement^ et il faut être M. D** pour ne 
pas s'en apercevoir. Ne parlons pas même de Bar- 
rière qui déposa et répéta sur l'échaËivid : que lea 
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Jésuitesj'ayaieut instruit dans cette doctrine» Mais 
quoi ! puisqu'il s'agit de leurs écoliers, le- malheu* 
reux Châtel^ instruit à leur école, ne Fart- il pa& 
encore professée hautement devant les magistrats? 
N'a-t-il pas avoué en propres termes qu'il waitoui 
dire aux. Jésuites qu*il était loisible de tuer le Roii 
Quoi 1 François Jacob , écolier à Bourges ; quoi ! 
Jean le Bel , autre, écolier des Jésuites, à Paris, 
banni par arrêt du Parlement , ne convainquetit* 
ils pas le faussaire. ^i;^i a fabriqué un pareil men- 
songe? Quoi! tous les thèmes: et an&gramnies trou-» 
vés au collège de ces Pères , dorkty argument était 
d^ assaillir les tyram» etpat!cppsfqaenl .Henri IV, 
puisque, ifélant pas reconnu du Pape,il était réput4 
un tyran d'usurpation , ne témoignent-ils pas ex* 
pressément tout le i^ontraire de:ce.qu'on met dans 
la bouche de ce Prince? De plus, Henri IV, dans 
ses lettres, ne se plaint ^il pap diffélfentes fois de 
trouver perpétuellement Jes Jésuites en son che- 
min et toujours dirigés contre sa personne ? Ne 
dit-il pas qu'il y va de sa vie lorscju'ii lefir reproche 
leurs menées avec l'Espagne? ( f^oyez les Lettres 
de ce Prince dans un Mot à M. Z)**, jp. 24. ) 

Si, malgré les pièces et les ptocédures, malgré 
tant de preuve^ et tant de raisons qui frappent les 
yeux de tout le monde , Henri IV eût pu allé-» 
guer qu'il n'en avait troui^unèialçhe^hs écoliers 
des Jésuiles, qui ait permis de tuer les tyrans ; il 
faudrait dire qu'HétirilYaVjait donc perdu la mé« 
moire, ou comme l'aditMiP^^ànotre sujet, que cq 
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Prince né ê<waitpluB lire; mais plutôt qnelto in-^ 
dignation ne mérite pas un faussaire qui fait nien* 
tir lin Prince aussi franc qu^Henri IV, à sa propre 
conscience , à son édit j k ses lettres précédente» ^ 
à des monumens encore subsistans, telle qu'était 
alors la pyramide qui attestait renseignement que 
donnaient les Jésuites à leurs écoliers, et les suites 
affireuses de leurs leçons 7 ( f^qy. ci^d&sau9,p. a8«) 

Poursoi vonSt avec cette belle production si par« 
fàitement digne de 1 -école jésuitique : « S^ls sont 
« obligés , dit Henri IV, on plutôt le faussaire qui 
(c le fait parler , pins étroitement que les autres au 
« Commandement du Pape , c'est pour oe qui re» 
« garde la conversion des infidèles. » 

Voilà une étrange fausseté quV>n met dans la 
bouche du grand Roi ; et les bulles des Papes , et 
lesdéerets formels des cbngrégi^tions de la Société^ 
et les déclarations sur ces mêmes décrets, étendent 
ce service que doivent les Jésuites an Saint-Père » 
chez /es fidèle$ non moins que chez les infidèles , 
sipe apud fidèles , sipe apud i/t/£rfe/é«. Nous nvons 
démontré ce point jusqu'à la dernière évidence y 
nous pourrons encore y revenir. ( Voye^ undew- 
xième Mot d M. D^ , p. M à 45. ) 

<c Je n'estime pas , dit Henri IV, toujours selon 
ce la vieille rapsodie , que les vœux d'obéissance 
k qu'ils font les obligent plus que le serment 
ce de fidélité qu'ils me feront. )» 

C'est ici supposer Henri IV bien confiant , et de 
plusilesl a V éré qu'il aurait été bien peu clairvoyant. 
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Qu^oti lise seiileineiit le mémoire que fit remettre 
au Roi, le s5 octobre i6o3, ce grand approbateur 
des livres r^ciées, Aquâvi va, géiiérâl des Jésuites^ 
Pailnée moine qu'ils furent rétablis ; l'on verîa 
quels obstades^ qoeUé répugnance il opposait à ce 
même serment de fidélité. Il le regardait comme 
une infimde , comme une condition trop dure ', et 
qm dêpait éêre mal reçue dànà toute kà Sociétés 
(Annales de la Société ^ t. H ^ pw tOr) Qu'il y aupiit 
à dire davantage sur cet article du £idx discoiira 
qui met sur la mâme ligne le veeu d'obéissance que 
les Jésuites font aur Pape , et le serment de fidélité 
qu'ils devaient finre an Rot! Certes, la balance 
n'était pas égale , puiaqoe les Jésuites font le Pape 
bien supérieur aux. Souverains. Pense*t«on qu'avec 
leurs principes, ils se fussent crus autant Uéis 
envers un simple Roi , qu'envers celai qu'ils nous 
présentent, suivant l'intérêt de leur Société, comme 
le souverain et le Roi des Rois ? Au surplus, lea Jé« 
sintea firent )ouer tant de ressorts que, quelque 
faible <|ue pût être pour eux cette loi du sermrât^ 
ils obtinrent d'en être dispensés. 

<c . Il ne faut plus leur reprocher la. Ligue, fait-on 
a dire encore à Henri IV : c'était l'injure du temps; 
ic ilscroyaient bien faire, et ont été trompés comme 
ce plusieurs autres; je veux croire que c'a été aved 
a moindre malice que les autres. » 

Jlpec moindre malice que lea autres t Que dé 
traits nous avons fournis, et de la main même de 
Henri lY, qui convainquent ces Pères d'une pro^ 
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Jhnde malice ! Les Jésuites étaient les menéutê 
\^ arcs-èouians , les trompettes Ae^a, Ligtne; il^ 
avaient entndné tnomèntanément avec eux\ ces 
différens corps dont l'exemple fournit à M. b** 
^un argument si frivole { Mémorial A\i 2^ juillet) 
è la décharge de ses amis. Us avaient été jusqu'à 
se former un Parlement ligueur ^ où se trouvèrent 
dès magistrats intimidés par leurs mehaces^Enfin ^ 
ils furent , aux yeux de toute la France ^ et les 
premiers et les derniers à susciter et maintenir la 
Ligue. Et quels droits auraient-ils de se disculper 
par l'exemple des autres? Jean Petit ^ cbndamné 
en i4i5 pour ses sentimens erronés, concernant 
le tyrahnicide, ne paraît pas avoir &it secte , et 3a 
doctrine était oubliée et abandontiée quand les 
Jésuiles parurent 1 26 ans après , en i64o. Iliappar-- 
tenait à ces Pères de la remettre en honneur. L'on 
dirait en effet que cette erreur et plusieurs au*» 
tres, tout affreuses qu'elles sont, ont été recueillies 
par eux comme par droit d'héritage* Ces plantes v6 
gêneuses qui ne prenaient racine que difficilement 
ailleurs, une fois transplantées chez eux,se sont iton» 
i^ées comme dans leur sol natal. Avant les Jésuites, 
il était inouï qu'aucune société , encore moins un 
corps religieux, eut enseigné la doctrine détestable 
qui met en péril la vie des Rois. îl était inoiÀ* qu'on 
l'eût pratiquée , et qu'aucun Roi de France eût ter- 
miné SCS jours sous un fer assassin. Là même 
remarque a été faite par les Portugais pour leur 
pay^ C'est donc par leur fait, et-eri (tonsé^fciéhcè 



( 111 ) 

de leurs diaboliques leçons, que la doctriDe régi« 
çide s'^st répandue en France^ à dater des temps 
de la Ligue , et q[u'ain9i elle a empoisonné un grand 
nombre: de membres dçs autres corps. Qu'on juge 
par là combien ils sont.mal avisés de donner pour 
excuse ce qui précisément fait la matière des 
plus sanglans reproches que l'on soit en droit de 
leur, faire. C'est vouloir se laver en se plongeant 
dans l'eau la plus bourbeuse ; c'est prétendre être 
moins malade, parce que la contagion, dont on 
s'est infecté ,. loin , de s'arrêter là, et de s'y>coji- 
centrer, a gagné tout le voisinage. Or, doit-on 
écouter des pestiférés qui , après être venus déso- 
ler un pays, se récrient sur ce que l'on s'en prend 
à eux uniquement , et sfexcusent. en disant : Les^ 
autres sont aussi malades que nous ? 

La contagion que les Jésuites apportèrent aa 
temps de la Ligue , dans presque tous les corps ^ 
ne fut alors que passagère , pu du moins ne fut 
pas toujours aussi générale. Ils subirent depuis^ 
comme on l'a vu, de honteuses censures en Sor* 
bonne. Cependant ils s'y sont conservé de tout 
temps, de chauds et nombreux partisans, et M. de 
Harlai en découvrait U cause à Henri lY dans les 
Remontrances du Parlement, du 24 décembre 
i6o3. On y lit cette remarque très ajuste, qui s'ap- 
plique si bien à nos temps au sujet. de la séduction 
/qu'ils répandent encore de jour en jour parmi le 
Clergé , à la Cour, auprès de l'ancienne noblesse, 
. et chez un grand nombre de particuliers. 



■w Lors de leur établiasement , ils il'avaient point 
« de plus grands adversaires que la Sotbbriné ; 
c à présent elle leur est favorable , parce qu'un 
« tnonde de jeunes théologiens ont fait leurs éta- 
ce des en leurs collèges. Les autres écoliers feront 
a le semblable, s'avanceront et pourront être ad- 
d luis aux premières charges ^ tenant la même 
« doctrine , se soustrairont de votre obéissance , 
tf laissant perdre tous tes droits de votre couronne 
é et libertés de l'Eglise de France , et ne jugeront 
oc aucun crime punissable commis par un Ecdé^ 
€ sii»lique. y> 

Voilà à quoi il fant s'attendre, en admettant les 
Jésuites parmi noua; si même l'on ne doit pas 
craindre que cette Société^ qui s'est cachée en terre 
depuis un demî«siècle , et dont les enfans aujour- 
d'hui en sortent de tous côtés , n'ait acquis une 
nouvelle vigueur et plus de malice par son repos. 

Présentonsencore un trait de lumière quifera voir 
M les Jésuites ont agi dans la Ligue avec moindre 
malice que les autres. Il est tiré d'une lettre du bon 
£vêque, si fidèle à son Rqî, Pons Tbiard de Bissy, 
kquel fut obligé de s'éievcr contre eux , après les 
avoir accueillis et même établis daps son diocèse. On 
le voit dans une de ses lettres, exhorter fortement 
les magistrats du Parlement de Dijon à chasser 
ces aumôniers de la Ligue , qui j a suivant la doc*^ 
a trine de Mahomet, disent que la guerre est la voie 
a de Dieu {Frag. Epist.pH.cuJusd. Episc. j p.59)« 
a Ces séducteurs diaboliques des peuples (p. 6s )u 
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c\ Ces amateitrs présomptueux dé leur fausse sa^ 
« gesse ^ ces zélateurs hypocrites de la religion , ces 
ic. murailles blanchies ( p. 65 ), Ces Eoles, auteurs 
« des tempêtes civiles, ces incendiaires des esprits, 
« ces boutefeux des séditions , ces émissaires de 
^ TKspagne , ces espions dangereux et habiles 
« dans l'art de dresser des embûches (p. loo). d 
Et adressant la parole au jésuite Charles et à ses 
confrères : <c Vous voyez , dit- il , tous ces forfaits 
tt exécrables qui font gémir les getis de bien , et 
« vous n'opposez pas le moindre signe d'impro- 
cc bation ; vous faites plus, vous applaudissez, 
ce vous promettez aux plus grands crimes les ré« 
<c compenses célestes , vous excitez à les com- 
te mettre (p. 60), et vous placez dans le Ciel d'in- 
cc fômes . brigands que -vous lavez de la rosée de 
« votre misérteorde (p. 62 ). Ce Roi très- chrétien^ 
tt qui' vient d'être assassiné par l'attentat horrible 
.ce de vos semblables, vqus l'immolez encore après 
tt sa mort, vous le dévouez aux flammes éternelles, 
« vous osess prêcher qu'on doit lui refuser les se* 
« cour^ des prières. )!> ( p. 5o et 54.) Un peu plus 
loin cet évêque continue, et parlant des Jésuites : 
« Par eux , dit-il , l'amitié des frères et des con- 
« citoyens s'est tournée en une haine affreuse. Le 
« son de la trompette leur tient lieu d'hymnes 
CK sao'ées; ils voient d'un œil sec, et même avec 
«cjoie, couler les torrens du sang chrétien, et ils 
«c arment le vulgaire contre de pieux catholiques , 
m qa'ils n'ont pu attirer dans leur parti. » ( p. 59 }• 
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Quel effroyable tableau ! Que d^afireoses vérité 
qui déposent contre les Pèrea de la Société IQq'oii 
nous dise si c'est là être ligueurs at^ee nudndre 
malice que les autres? 

Un fait postérieur démontre également qae les 
Jésuites ont été les derniers a poser les armes dans 
la ligue. En i5g4, la ville de Lyon s'éiant reonae 
sous l'obéissance d'Henri IV, quelques personnes 
fidèles à ce grand prince voulurent pbliger àm 
jeunes écoliers des Jésuites à prier pour le Roi, en 
les menaçant même, par un sèle outré et aveugle, 
de les faire mourir par le fer ou par le feu , s'ils ne 
Je faisaient. Mais ces enfans, disent les Jésuites, 
firent 9oir un courage et une constance admirables 
au milieu d!un pérU si injuste et si présent ^ ces 
personnes n* ayunt jamais pu tirer d^eux autre 
chose que ce que nous leur avions enseigné : ^u^â 
la vérité chacun doit craindre et honorer son Roi, 
mais que c'est au Pape à déclarer qui est le Roi 
légitime. ( Litt. soc., Jés. , ann. 1594 et ] Sgâ , édit« 
Super« permiss. Neapoli, 1604, p. s65« ) 

Ainsi Henri lY, qui était alors reconnn pour Roi 
|>ar tout le royaume, ne l'était point par les Jésuites 
çt ne le pouvait être encore, parce que le Pape ne 
l'avait pas déclaré. Tels étaient aussi les sentàneas 
et les actions héroïques que les Jésuites inapiroiént 
À leurs écoliers ; et leur ascendant sur ces jeiMes 
âmes était motnté au point que la crainte mèm^ Ji^s 
supplices n'était pas capable de les porter à fmet 
Dieu pour kur &oi. Quelle Isn^n pour tputes les 
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puîs^ançi;^ qui rçifoiveni les Jésuijtçs 4? h n^n 4a 
Saint-Père , dont leur vœu les rei)d les precoiers 
ijiQJetSy et qui est, suiviant Jçi^r dpçtriae , le Sou- 
yerain de^ 3Quyeri^ins ! 

^pu9 9^yom V|i au long , par toute Thi^lpirç dé 
Çbâtel ^ qa'k Paris coininç a |^yon )es a)êine9 prii)- 
çjpeç d^rige^i^nt les écpHiers de? Jésuites , et Yofi- 
fie sait gue trop quel ibi) a |été l'horrible résultat. 
Qq'pp nous dise encore si c'est la se montrer dans 
la jLigye avec rnoir^dre mQlicff que te$ autres f 
Ppq^sera-t-pn la bonl^onf^ie ji^sqi^'à çrojre qiie 
peiDFi ly, à xjw on prête ces paf Qjes , pouvj^jt 
jgnorier des fait^ $i publics ? Il les jgnorait si peq , 
^ti'a l'QCcasion de re^registrement dp célèbre Ëdit 
de JSjint^s , jl ^it ^n propres tgFWçs mTf- députés 
^11 Parlecneut^ qu'il reçut pn p^irtiçulier le i6 fé-^ 
yrier l^^^ • •^^ ^^^^ çq.tholiqi^e ivmçin , /io/ï ç(ï- 
thQli^fi^ Jésuite f Je çpnruç^i^ If s çcf^tholiq^es Jç'^ 
suites ^ jç ftp suis pas ^e l'humeur de çç§ gens-I^^ 
m4^ iBurf Si^mkUibleSy qui sgtii ^ef fqismrs 4* 
twur^ <£? fiois. ( Anrii de la Soc. , X. 11^ p. sk^& 
JBifaim9g:ita de Cplbert^ fi* iîi5.) 

Terpinpiis par un '^^rt^vdf If^^it liri^ .de cette 
pièce mensongère , dont le seul exameo suffit pour 
^nfoqçir^ k la foîs^ et Mè D^. , et ses amis. 

%. }J^n dit, j^ c'est tQujoiurs Henri IV que l'ojtt 
feit p^er^ <« qi>? J'Èspagoe §'iço sert ^f ( ce qui pmut 
^t^tei^d^ (cooc^me qe pri^jQp s'eç ei^jt e^iipliqué dws 
9f^ 1/ettres ^ pour le renverser liii-mêine 4u trôae). 
.« iif6:((}u aussi quiç )e veu» m'^a ^ejry^*, ft qu^Ja 
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« France ne doit pas être de pire condition qoé 
a l'£spagne. )) 

C'est déjà reconnaître ^pourrions-notis observer, 
qu'en effet les Jésuites intriguaient beaucoup avec 
l'Espagne; mais d'une autre part ne croirait-on ^as 
en lisant ces mots, que dès lors les Jésuites formaieilt 
tine puissance que les rois de l'Europe avaient grand 
ititérêtdeménageretdese concilier ? C'est en effet 
l'idée que ces Religieux ont Voulu nous donner de 
leut compagnie i et, par cela seul, que) corpsjdahge- 
reux ! Henri IV, dit Jouvenbi dsàns son Histoiï*e de 
la Société y <c jugea qu'il serait mieux avisé d'aVoib 
<c les Jésuites pour amis que pour adversaires. » 
Consuïtiùsjudicûpit habêré àmicos qudm infenéoi. 
Cette remarque de Jouvehci s^accorde fort bien 
avec un trait historique, dont une apologie dé 11J- 
niversilé a conservé le souvenir. Au moment ou 
les Jésuites étaient près d'être rétablis, uri Cerlaia 
père Maius , l'un de leurs grands négociateurs , 
Venait promettre à Henri IV qu'ils lui seraient 
aussi fidèles qu'au roi d'Espagne , lorsqu'ils au^ 
raient reçu autant de bienfaits de Vun que de 
Vautre. ( Deux. apol. de l'Université, part. i'% 
chap. t8). 

Quelle matière à réflexionsi un Jésuite, au nom 
de sa Compagnie; parler ainsi à un grand Roi^ et 
offrir à ce prix la fidélité qui lui est due \ Quel est 
donc Tascendant , le pouvoir de ces Pères , pour 
oser tenir un pareil langage? Quels ressorts doivent- 
ilsavoir cnire les mains ? Quels bras à leur dia^ 
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position? Qui peut l'apprendte en lisant leur hig« 
tQÎre, et se IvQuver encore enainouré de ces gens laî 
Gonpluons que la dernière phrase qu'on vient 
àe relever dans le faux discours, porte comme les, 
autres le cachet jésuitique. Il est vrai y et nous l'a.-*^ 
vouerons, que le bor^ Roi sachant par expérience^ 
tojjitxe dont ces f ères étaient capables , en vint 
par ce mptif^ joint;, aux tei:m.es ou il en était avec 
la coqr de Rome (i), à les rappeler dans son. 
royaume , croyant les gagner à. force de bienfaits. 
Mais peut « on penser qu'un si grand prince , ïiux 
yeux même de son Parlement , ait donné le pre- 
miei^ une si haute idée de la puissance des J,é«. 
suites? Qui voudrait se persuader qu'au sujet de 
ces R,eligieux et sur le point même des cabale^s 
qu'on leur reprochait avec l'Espagne, cçtte ré- 
ponse si inconvenante soit, so'rtie dje sa bouche. 
« Jb dis aussi que je veux m'en servir : la. France 

L ^ ■ t i ' I ! ' ] I j . ' . ■ ■ ■■ 

(i) Loirsaue Henri TV envoya au Parleme;nt des lettres 
de jastion y pour faire enregistrer rëdiLqui rétablit les Je* 
suites^ 1M. Uarault^ porteur de ces lettres, fit valoir la né-^ 
cessité d^ terminer avec le Pape^et pressentir les. divisions que 
Von a^àit à, craindre et Yenvie qui eu reiomperaît sur le 
Ror, si on se refusait % l'enregistrement. £n effci^ depuis 
cinq ans 9 les Jë:»uiles avaient su engager Clément YIII à 
dieinander leur rappel ; les négociations à ce sujet éprou<«. 
aèrent de gcandes diffîcukés, et enfin Clément VIII ^ quji 
^yaiteu lieu de.connaîtrc; ces. Pères (voy(vs ci-dessus, p. loi 
%^ 1.02) , consentit à plusieurs modifications et restriçtions^j^ 
^'ftcnçi IV 0\it dl*abord à leur ré^bliçscxaentj 
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<c fié doit pas être dé pire conditicm que VÈsf^ 
<c gnê. n Henri IV toaloir se seririr des Jësaite» 
et en faire les instrumens de sa politic|ue ! Hetiri IT 
vouloir par leur entremise opposer cabale à ci- 
bale , intrigue à intrigue ; ou bien thietdia ïïrts 
]èut aide à usurper quelqoe ccafonne ootott 
avait fait le roi d'Espagne , en s'émpârant k 
Portugal / Quelle aVsurdité I quelle ihvraiteii 
blance! et cependant c'est le Étrki naturel do 
paroles supposées dans la booûhe ât té priricei 
puisqu'on les donne pour la réponse aux reinos- 
trances du Parlement qui rappelait la conduite dei 
Jésuites, pour seconder l'ambition du roi d'Espagne 
dans l'invasion du Portugal. Ces Pères, disent os 
remontrances, yi/re/if la causé de la mort de dm 
mille ji tant Religieux gu^Ecclésiastiques fidèles a 
leur prince, dont les Jésuites seuls furent dhef- 
feufs. On ne niera pas un fait si puClic quand le 
Parlement a observé à ce sujet, que, pour la mort 
de tant de prêtres, il y a eu huile d^absalution. 

Tel est d'un bout à l'autre le prétendu discoonl 
qu'un im))udent faussaire a supposé à Henri lY; 
discours si difiérent de celui dont M. de Thou notf 
donne la substance (royez plus haut^ p. 84}, et 
où Pon ne voit pas un seul trait de tous ceux 
que nous avons cités. Nous ajouterons à la dis- 
cussion de cette pièce misérable, une o^servatioD 
qui achèvera d'en faire sentir la fausseté* On ^dà 
bien que son inventeur a prétendu répondre am 
article les plus forts du discours de M. de flarlai; 



( i»9 ) 

mais il Ta fait avec si peu d'adresse', qu'il met 
dans la bouche du Roi toutes les raisons que les 
magistrats avaient détruites et réfutées d'avance. 
Peut-être a-t-il pensé que des lecteurs crédules ne 
songeraient jamais a rapprocher son discours apo« 
cryphe des remontrances du Parlement. Nous in-- 
vitona le le<)teuH|udicieux à faire cette compa- 
raison. Qu'il veuille bien d'abord lire la pièce jé« 
aaitiqtre , et ensuite le discours prononcé par 
èl. de Harlai , il y trouvera un renversement de 
l'ordre naturel ; c'est-à-dire que les remontraucca 
lui fourniront sur les points c«pitaux des réponses 
tranchantes au discours supposé ; et bientôt il n'hé^» 
«itéra plus k repousser le faux discours avec toute 
l'îtidîgnatiûn qu'il mérite. 

Tant de raisons , tant de faits , tant de preuves ^ 
doivent rendre insoutenable la vieille rapsodie 
«i dière à M. D^\ Ëtoit-ce donc !e lieu pour 
tnrie pièce si pitoyable , si visiblement apocryphe , 
ée le prendre avec nous sur un ton de mépria 
-qu'on passerait à peine à un écrivain ^»&a/^^r/i^^ 
fort étranger au ton de k bonne cotnipagnie ? J^ai 
vraiment peur j dit M. D**, en nous croyant bien 
tourmenté de ses réponses , que le pauvre homme^ 
ne dorme que dans l^auîre monde. Nous ne ren- 
drons ni injures ni mépris à un homme qui sait si 
peu respecter les égards et les convenances ; mais 
il n'^Rt pointde lecteur judicieux qui^ d'après cette 
pièce misérable^ sur laquelle il insiste dans trois 
longs articles^ comme sur un invincible moyen ^ 
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ne le juge lui-même cxceasivement pauvre en 
preuves et en auiocitçs. 

ARTICLE VIII. 

fdêe de la méthode et de la bonne fbi des apàlû'' 
gistes de la Société , diaprés les moyens em^ 
plqyés par M. Z)**, leur ndàpeau défenseur. 

Après nous être si bien justifié par les prefniers 
monumepa dç l'histoire; après avoir détruit de 
fond en comble celle pièce apocryphe, Fun dés 
grands fondemens delà défense qu'on nous oppose^ 
il est bon que le public^ pour prendre une juste 
idée des apologistes de la Société, connaisse qntXr 
ques traits de la précieuse bonne foi de M. 2?**. ; 
c'est l'expression dérisoire qu'il lui plaît de nous 
appliquer^ 

Et d'abord, en parlant de l'historien Mathieu 
qui fait sa grande autorité, nous l'avions récusé 
coftim^ un historien subalterne , et nous ajout<e*- 
runs ici, comme très-^partial dans cette cause; eiv- 
huite on lil^, page 26 de notre Mot à MiD^.;^ 
Pour J)upleixy c'est bien pis; il fut accusé. par 
JSassompière dHgnorance et de mauvaise foi. 
M. D'^*., sans façon, a retourné la phrase ; il a mis 
^^lathieu eu place de Dupleix. Quant d Pien-e 
Mathieu y c'est bien pis y wo^sïùi-W ^\ve. (Mé- 
iriorial du 259 juillet. ) Ce n'est ^ selon Chaudoriy 
qu'un de ces auteurs subalternes qui éci^ipei^t^ 
Qvçç }^assess0 et platitude, l^e çriUquo. Q - 1 t^I^ 
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eu dessein de nous toujrner en ridicule^ ? oa 
pour mieux dire» a-t-il cru inculper notre délica-^ 
tesse, quand il noua a fail , contre notre pro{)ref 
texte , présenter le style plat et bas d*un écrivain ^ 
ÇQinme quelque chose de pis que la niauvaise foi 
d'un autre. Nous ne dirons pas cependant que 
M. D** ne sait pas lire;, mais il nous^permeltri^ 
de croire qu'au moins pour le moment , son zèlQ 
trop ardent lui troublait la vue. 

Notre censeur n'est pas moins léger quand 
il nous hit fouiller dans le Plaidoyer d'Antoine 
^nauld, pour y prendre des moyens d'accusa^ 
tioQ contre les Jésuites. Cette méthode ^ il est 
vrai, lui fournit plusieur^^ membres de phrases 
tirés çà et là , de la même pièce , lesquels sç 
trouvant rassemblés , forment un tout assez cbo^ 
quant par la dureté des expressions, M. D^^. a 
grand soin de les préwsenter en lettres* italiques ,. 
ei bien qu'on pourrait croire que nous donnons 
dans ce langage outré, qui tenait en partie à la 
grossièreté du temps et aux mœurs du siècle. 
Cependant , avons-nous cité un seul passage de ce 
Plaidoyer du père des Arnauld, et nos preuves^ au 
contraire, ne sont elles pas fondées sur les pièces 
authentiqués, sur nos premiers historiens ? Loin 
de songer seulement a fouiller dans ce Plaidoyer, 
rious n'en connaissions pas beaucoup plus que le 
titre, quand l'imputation de notre censeur nous a 
déterminé à le lire pour la première fois. 

-Çlo.nnujris un troisième cr^^emple de l'équiléou 
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pfëcieûsB honjté Jùl de M. D**. NôUS fiottd 
sonnnes tébt'ié mt tt qu'il »ôas metUiit atiT f dn^ 
et ces geiift qa^il Ifétonnt dé nèpna^oir réduits au 
jtilênàe pat* tè malheur quHlè ont eu , sdon lui , 
d*àiH}ir eu dans Its torps reèpêctableà dont ils 
furent membres, dés eolligues encore dégoûtans du 
èdng de f infortuné Louis XFL Contre utie si 
Odieii^ iaipatatiùii ^ nottt réclamation n'était que 
trop )usle, puisqu'il h'y a eu qui que ce soit dailâ 
la Compagnie dont nous étions membre , c'est-à- 
dire dans là Chambre des Comptes de Paris , qui) 
l'on puidse eiter comme dégoûtant du sang de 
Louis Xf^I, ou domine ayant voté sa mort.Cepen** 
dant M. D"^*) loin de reconnaître son erreur, li'â 
pas daigné seulement atténuer le moins du mondé 
une injure aussi grave ^ et qu'il nous passe étà 
proprés termes^ une aussi insigne fhusseté^ 

Pour mieux donner le change^ le critique essaie 
de récriminer» Par exemple , il trouve plus atrooes 
nos imputations , quand nous nous élevons contre 
Je zèle fanatique de l'Atbanase des Jésuites^ M. de 
Beaumont, qili^ portant le ravage et la désolation 
plus loin qu'aucun persécuteur , couvrit de ruines 
l'Eglise de Paris (i).Sont^ce donc la des faits obs- 
curs ou ignorés, et tous les actes publics ne dépo- 
sent-ils pas pour en faire foi ? N'est*il pas constant 
que le même prélat aurait bouleversé jusqu'aux 
hôpitaux, notamment k msvsôn de la Sdipétrière, 
et celle des Hospitalières du faubourg Saint-Mar*- 
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( y ^y- ^es Jésuites tels qu'ils ont été^ p, xSg^^ note %%x\^^ 



cénû, ëi \e PdrlétHëflt , ûi le Ë.ôi , àl ênén le primat* 
arthëVéquè cîe L3^n h*cftlsàètit réprimé son ar- 
dcfiir \roùT ûèitxÂtè. Il alla )aift)tr'4 èë iiionfrer en 
élét de lutte et d'hdsUliië côùtl* le Roî , Cotltre le 
Pti|)tila^tnêiiié. Totrr-à-tomr Oti U Vit rejeter la 
làiêik àiteBee et les thèàUres pacifiques que Louis ^V 
il Ôefaoîl XIV avaient côttjoititettlèrlt prescrites 
par rapport aui tristèô disputeà ^ui agitaient l^È- 
^lisé de Frâiieé (i), L'Athahase prétôttdu (û) rie 
pouvait Souffrir qtie l'ott ttïïl de» faoriieà à Son zélé 
pdUr pérSéeuter céujt qu^il taxait de jatiàériisriie; 
ikihiB par un éitût\ge contracte, il laissait très-bé- 
liignélttiént jôtiir jusqu'à là krldri de tous les pou- 
voirs et hôtitiëurS attachés aU saint ininlstère, url 
Jésuite arieh, héstorien, pélagien, et même soci- 
hieh ; Berrujfër , qui fut cotidamné ôuccesSiveriienl 
)par trois Pcipes, dont le dertlier, Clémeùt Vltt , 
tëhiôîgria qtie la trôisièrtie partie de Son Histoire du 
pèuptedèjyvBUy avaitcottlblé latUeSure dU scandale. 

(i) €'(sit lia sujet de céltè loi du silenee, i}u{ ébntràHéit 
taut Mf de Beattiuofit > que M, Joly de Fteufj , a vocat-gë* 
néral, disait au Parlement.^ dans un réquisitoire, /e 7 septem- 
bre 1765 : Le Roi n'a rien réglé (sur la buUe Untgèniws), 
que de Vaveu du Chef visible de VEglise^lX est clair que ce 
magistrat ne s^exprimaît ainsi qu'en connaissance de cause 

(2) L'àti sait qiie saint Atliâhàsé| l'un des grands cl octeui*s 
de l'Eglisé^a côtnba ttu 5o atis lei AHenë : lui conspàrër^comme 
ont fait les Jésuites^M. deBeaumont, n'est-ce pas fourni r Tidëe 
d'une sanglante ironie contre ce pauvre prélat, qui futd'aiU 
leurs, du c6té de la sëience , I'uh des p!^s faibjes sujets det 
{'éniicopat? 
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Yoilà l'évêque vraiment digne des Jésuites ^ 
qu'il est atroce , à. en croire M* D** , de signaler 
kh postérités Voudrait -il aussi > ce sévère cri- 
tique , nous faire bénir cette multitude de lettres 
de cachet , dont son héros fit un si grand usage 
pour renverser et di3siper plusieurs apinles com-* 
munantés , pour chasser de leurs places et faire» 
exiler les sujets les plus édifians , quelquefois 
même uniquement parce qu'ils ne partageaient 
point Tanimosité du prélat pour tourmenter des 
j^dèles moribonds jusques dans les crises de leuc 
agonie. Nous citons cet article concernant M. dq 
Beaumont, entre plusieurs autres aussi mal fondés 
parmi les récriminations de l'apologistedesJésuites,. 
Four reprendre la suite de ses imputations^ 
M. D^ se trouve-t'iL plus fidèle à la vérité ou k 
la précieuse bctnne foi, quand > suivant la tactique 
ancienne et nouvelle de la Société >Jil nous met au 
rang des incorrigibles coadjuteurs de la phikhr 
Sophie^ par celte grande raison que nous écrivons, 
contre ses amis? Qu'il y mette donc tous les ma- 
gistrats, tous les tribunaux, tous les souverains 
qui se sont prononcés contre les Jésuiles, pHP 
leurs jugemens , ordonnances, manifeste , édits ou 
déclarations. Qu'il y mette dix ou douze Papes 
qui ont donné tant dé décrets contre la doctrine ^^ 
la morale et les pratiques idolâtres des Jésuites > 
qu'à leur tête il place Clément XIV, parce qu^rl 
les a détruits pour les causes très-justes, dé-? 
taiUées dans sou bref d'extinction de la. Société^ 
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NoQs osons dire qu'elles se 'trouvent présehtéeé 
dans le phis grand jour au chapitre huit des 
Jésuites tels quHh ont ^f^.QueM. D**. range en- 
core dans le nombre deà grands coadjuteurs de la 
philosophie, non seulement les corps les plus respec- 
tables de la magistrature ^ mais une foule de curés 
et de premiers pasteurs ; mais saint Charles même, 
qui les a dépeints dans ses dernières lettres comme 
de fort mauvaises têtes ^ mais le vénérable Pa- 
lafojC qui en fait un portrait affreux dans ses lettres 
à Innocent X^ mais un nombre imposant d'évê-* 
ques, vicaires apostoliques, qui, dans différens 
pays -de missions, ont élevé leur voix des extrë- 
niités de la terre, contre leur rébellion aux dé- 
crets du Saint-Siège , contre les intrigues , le com- 
merce, les usures, les superstitions, l'insubordi- 
nation et enfin contre les attentats de ces ouvriers 
d'iniquité , qui étaient vraiment les incorrigibles. 
Surtout qu'il n'oublie pas de mettre à la première 
ligne des grands coadjuteurs de la philosophie^ 
le saint cardinal de Tournon, persécuté par les 
Jésuites jusqu^à la mort inclusivement. Que 
M. D** lui fasse cet honneur pour cette parole 
foudroyante qu'il a osé dire contre la Société: 
Mes PèreSy quand les démons seraient sortis de 
V enfer pour venir à Pékin, ils n'auraient rien 
fait de pis contre la religion et le St.^Siége que 
ce qu^ ont fait les Jésuites (i). Qu'à la suite du Sîiint 

» 

(0 Cette parole du cardinal de Tournon est rapportée' 



Çardipa) , on voiç ipnçor^ placé de la màia même 
dç M, P**, I0 vénérable de In Baume, évoque 
d'tlalicarQasse , si r^MQmbluiit À M* <}^ TournoR 
pfir »on opposition s^un: idpl^trie^ d^s Jésuites , et 
par les avanie^ et )ea ye^atipo^qu^ils lui 9UScUéreot 
jusqu'à sa mort , avancée par leur^ trait^mens. 
Comment donc^ m^s Pères , dirait ce saint Évêque 
%u sujet du culte diabolique qu'ils perpietiaieni 9 
k Coçbinchine, en Thonneur du démon Maqui^ 
comment donc , mes Pères > invoquer le Diable , 
luij$(wrifier^ s't^nirâ lui par le sang et la parole! 
Ce n^est donc pas ici la société de Jésus-Càrist ^ 
QBSTl^A SOCIÉTÉ PU Dl4BhM. (Ut. 9 
ilç M. F^vrp, mi^sioaii4ire, wrla visite de M.. d'Hi*- 
Uc^ruasse. ) 

. T^l est ie portr^t de9 Jésuites > tracé en iiwi: 
paroles par M. de Touraoïa et M. de la j^aMfiOi^- 
Qui mérite mieux que ces ^l^m^ préliat^ le^ reprp- 
çhes de notre censeur ? Qjb! le^ grands, les inoçr^ 
rigiples fioadJutei4rs de la philqisQphie ! Qn^pn Aee 
iM>le^ qu'on le^ flétrisse d^n^ {es fasies de h Sopiété^ 
puisque , de J^nr vivant, et sgns s'en dédire k 1* 
niprt{i),î];3 se sont permis contre ses enfans, d^s 

pgr le$ jésuites eux-mêmes ^ dans Içurs prptçst^tip^ cQptre 
Messieurs des Missioçç £lrap|;ë.rcs (p. 197 )k 

(i) Le cardinal de Tournon avait écrit à Rome qae les 
Jësttitee Tavaient empoisonné. Le fait fut encore attesté par 
ceux de «a maison, et le cardinal même à la mort ne ré— 
tEacta point son iémmgnage, Cardiaalis nequidem moriens 



reprojBHw M éQf9 j ai bontieax f que jamais homni# 
sur la terre , pas même un seul prétendu jansé* 
piste, ne le0r a*f ien dit de plus fort. 

Mm noiiis sepait^il déff fidti d'user à noire tour 
d'une juste et forte récrimination à l'égard de 
ces. hommes qu) nous calomnient 3i indignement 
loruqu'ils nQua font coadjute^n^ et eoadfuteurs 
incorrigibles de Ui moderne philosophie (i) ? En 
efiet, de quelle sorte de gens ief» jésuites euK-mêmes 
ae sont-iU montrés leuçoadjuteurs? Combien est-il 
facile de prouver qu'ils ont été premièrement eo^ 
adjuteure des plus mauvais cbréti^n^ > do ces 
hommes dont la vie n'est qu'un cercle continuel 
de confessions et de rechutes, ps^r^e qu'ils ne 
quittent jamais l'habitude du vice! Les Jésuites 

vaitiiOQ général le P. Kiliian Stumpft, j^Uf, comm^ 
on peut le voir aux pièces déposées aux archive^ jç îP^pn^fs 
XMi.ti^ln. Orientk Cina., vo1« xxxvi.) 

(i) Nous croyons devoir ici remercier M. D**, qui a pu 
flatta fiiire naître la pensëe de réclamer publiquement contre 
Jeaédiljaps B^uv^lies^e Yoltaireietde Roussesu^ c'est ceque 
90US arons es$ajé de faire par «9 petit écrit intitulé t Les 
Fidèles Catholiques nuoç Évoques ef à $qhs le^ Pa$feur^ 
de V Eglise de France (chez A« ÇgroQ, J^8i7)« t**an def 
motifs qui nous a dirigé , a été de faire voir combien bous 
sommes loin de vouloir servir de coadjuteur à I9 moderne 
j^hilmeephie; sans parler encorcd'nne Relalîon assez connue, 
ikot r^Ujet eçtdirectenstf^ OMiCffaire à Feeitvre ^wi eoadju^ 
teur de la moderne philç^ophie^ et d'im aaice intituler £^ 
mède unique aux maux de VEflise et de VSW* $on ^»ti- 
Hi^Ue anteiir aous l'a confié; et» depuis neu^ moiSf tr<n# 
Citions de cet écrit se trouvent à ^eu j^rès éj^ui^éet. 
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<6nt été perpétuellement leurs coadjuteura ^ soii 
par leur morale relâchée et leurs décisions scan- 
daleuses , soit par leur lâohe complaisance , et la 
profanation qu^ils ont faite des choses saintes en 
les prodiguant aux plus gratids pécheurs^ sans le 
moindre délai, sans ombre d'épreuves. 

Coadjuteurs en second lieu , tantôt des régici- 
des, et tantôt des conspirateurs. Et quel point fut 
jamais prouvé contre les Jésuites avec plus d'évi- 
dence, que celui qui l'est par une foule d'arrêts et 
de jugemens tendus dans tous les états catholi- 
ques , et jusque dans les pays de missions^ soit au 
Tonquin^ soit à la Chine! Nous nous sommes suf- 
fisamment étendu y dans divers écrits, sur cet 
article capital (i). 

V Troisièmement, coadjuteurs et fauteurs des 
superstitieux, des faux chrétiens, des idolâtres, 
tant par les traditions humaines 5 et les pitoyable» 
dévotions que ces Pharisiens de la nouvelle loi 
ont substituées à la dignité de notre vénérable et 
antique religion , que par leur invincible obstina^ 
tion et entêtement à maintenir,durant près de deux 
siècles, les cultes chinois et malabares, malgré les 
censures des évêques et des vicaires apostoliques , 
malgré les décisions répétées de la Propagande , 
malgré les décrets des légats du Pape, malgré 
même les bulles les plus solennelles^ fulminées 

(1) Voyez les Jésuites tels qu^ ils ont été (chez A. Egron, 
i8i5, p. 35i); et V Eclaircissement sur les Dépêches 
du Prince Régent du Portugal {ibid., 1816, p. 10 etsuiv.) 






Contre leurs erreurs et leur rébellion, par plu- 
isîeurs souverains pontifes. 

En quatrième lieu , les Jésuites ont été les coad- 
juteurs dés novateui-s , et même des hérétiques, 
lis l'ont été d*abord par les nouvelles doctrines de 
leur Molina et de ses ôonsorts, suivis bientôt après 
^e la tourbe impure de leurs casuistes; ensuite, 
et dans les derniers temps, par les erreurs sans 
nombre de leurs pères Pichon , Hardouin , Ber- 
niyer, qu'ils maintiennent encore de nos jours , 
et qui nous ont donné, comme un nouveau corps 
de religion s sans parlejr d'une foule de: leurs écri- 
vams moins connus dans Tfaistoire, maià fort hé* 
térodoxes. 

Bien plus, les Jésuites ont porté la haine contre 
leurs adversaires jusqu'à favoriser, par leur pro- 
tecjtion, le débit d'un livre du ministre Claude, au 
point que l'on vendait publiquement à Paris, et chez 
un Jibraire de leurs amis, ce que ce ministre protes- 
tant écrivait en réponse au célèbre ouvrage de la 
Perpétuité de la Foi. Enfin ils ont fourni des mé- 
moires au même ministre' contre M. Arnauld, qui 
en étûit l'auteur. {(Sup. d^ Arnauld, t. xij , préface, 
pag» X etxj.) Qu^oh nous dise si ce n'est pas là être 
coadjuteurs des hérétiques? 

Ajoutons qu'en 'suivant les conséquences qui 

rësaltent des principes des Jésuites, il est peu d'hé- 

ràtiques, ou même de païens, qui soient absolu- 

^icnt' exclus d'un état heureux dans une autre 

Wc, s'ils sont dans Fcrreur par pure ignorance, si 

9 
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leurs fautes ne sont que des péchés philosophie' 
gués. Les S ésuïies^ sa uwnt , dit M. de Monclar, 
t idolâtre quilles considère , et damnent impi^ 
toyablenient le catholique qui leur refuse sa con* 
fiance. 

Sous un autre rapport, les Jésuites ont fourni 
des armes aux hérétiques contre le catholicisme; 
ils ont été pour eux une pierre d'achoppement , 
parce que leurs maximes et leur morale n'ont cessé 
d'être un prétexte spécieux pour étllretenir la 
haine des sectaires et leur aversion pour l'Eglise 
romaine. C'est ce qui résulte du recueil de ])lus 
de six cents propositions de morale corrompue ^ 
extraites des livres jésuitiques, et que le^ proies^ 
tans iifétlt iiliprimél* en Angleterre en 1686; ils 
imputaient à l'Eglise Catholique cet eilseigneraent 
détestable. Qui peut calculer , sous ce point de vue, 
les maux qu'a dû produire la doctrine des Jésoites? 

Aujourd'hui encore ^ leur attachement plus inh 
flexible que jamais aux chimères de la ooar de 
Rome, aux prétentions ultramontaines, éloignent 
tout rapprochement de la part des autres comma- 
nions. C'est ce qu'on voit en Angleterre, où, de* 
puis quelque temps, il est si fort question d'éman- 
ciper les Catholiques; car voilà très précisément 
le point de la difficulté qu'on oppose, dès le prin- 
cipe , à toute apparence de réunion. L'on dirait 
que, placés à la porte du sanctuaire, les Jésuites, 
appuyés sur l'ultramontanisme, crient à son de 
trompe, comme des âenlinclies, aux gouverne* 
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mens engagés dans le schisme et l'erreur : N'ap- . 
prochez pas , n'entrez point dans Sion> vivez dans 
voire fausse croyance , si vous ne* voulez recon- 
Tiîùtre le Pape cooime Tarbitre suprême de la foi 
de l'Eglise et de sa discipline^ comme l'évêque uni* 
versel^et même comme ayant un pouvoir au moins 
indirect sur le temporel des rois de la terre. 

Enfin, les Jésuites ont élé euK'-vçïèmes coadju-^ 
leurs des nouveaux philosophes ; coadjuteurs 
d'autanl plus dangereux que l'on se méfie moins 
des principes qu^iU professent^ et qui mènent à 
l'indifférence pour notre sainte religion. 

Lol^i^u'après avoir expulsé leurs adversaires 
de iofis les corps enseignans^ les Jésuites se sont 
trouvés les principaux maîtres de l'éducation ; 
on a pu croire gënéralertient , comme ils le profes- 
sent encore .aujourd'hui , qu'il y a réellement un 
étât'de pi)re nature, d'où découlent des devoirs 
d'un ordre purement naturel , une religion natu- 
relle , un amour de Dieu naturel et qui n'est point 
la charité; enfin uiie espèce de vertus indépen- 
dantes de J.-C, de sa grâce et de son Eglise , les- 
quelles sont aussi couronnées d'une récompense 
analogue , qui leur est réservée dans la vie future; 
d'où il suit que sans J.-C«, sans croire a lui et à 
son Evangile, on peut être chez les infidèles mal- 
gré l'anathème et le jugement prononcés contre 
quiconque ne croit pas au fils de Dieu (i), ver- 

« 

(i) Qui non crédit jam judicaius est, quia non crédit 
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tuenx en cette vie et heureux dans l'autre. Et que 
demandent davaifitage les philosophes de nos 
jours? Ne sont-ce pas là des points de contact et 
des signes certains de rapprochement? Ne sont-ce 
point comme dés articles de paix signés d'avance 
et accordés entre les Jésuites d'une part , et les 
Déistes de l'autre ? Qu'on nous dise si par cette 
doctrine, qui est celle de Molina, de Sfondrate^ 
de Berroyer et autres docteurs de la Société , ces 
pères ne se montrent pas les coadjuteurs les plus 
efficaces de la moderne philosophie ? Observons 
que cette même doctrine vient se reproduire avec 
les Jésuites-, sous nos yeux , et par leut ensei- 
gnement, sans obstacle ni rédaoration de la part 
des pasteurs (i). 

L'on t)eut croire, d'après ces données » qu^uâé 
partie au moins de nos beaux esprits feront comme 
une fusion de leur philosophisme dans le jésaitis* 



in nomine urUgeniti Jîlii Dei, — Qui incredulus est filio 
non videbit vitamj sedira Dei manet super eum, (Jean y 
c. III.v. i8et56). 

(i) L'on ne doit nullement être étonné dn silence des 
Pasteurs sur cette doctrine jésuitique, après qu'on a va , 
il y a peu d'années , desévéques leurs amis, la profes- 
ser di»ns ^es écrits publics. (Voyez les Lettres d^un T*héo-^ 
logien, à M» Du voisin y évéque de Nantes, insérées^ da 
la Bibliothèque pour le Catholique et V Homme de Coût 
VI% XI% XV et XVII« cahiers. On défend, dans ce 
lettres, la doctrine catholique contre les graves erreurs d 
cet évéque et d*un autre prélat^ 
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tué; et dé}à l'on en trouve la preuve depuis la ré- 
volution, dans de trop célèbres ouvrages. Au 
.moyen de cet amalgame , nos philosophes ne peu- 
vent manquer d'être accueillis , approuvés et loués 
par une société envers eux si accommodante ; mais 
en revanche , elle n'en fera que mieux éclater son 
zèle contre le prétendu jansénisme, seule erreur j 
seul crime à ses yeux, et ^tolérable et irrémissi- 
ble, quelle que soit l'indutgence qu'on pourrait ré- 
clamer eh vertu du probabilisme. 
« Continuons l'examen de la précieuse bonne 
Jbide M, D**. C'est en nous prêtant une haine 
violente contre les Jésuites qu^il accumule ses ob- 
jurgations. A l'entendre, nous aurions renoncé à la 
chanté qui leur est due, soit en général comme à tous 
les hommes,^ soit particulièrement comme 9^ des 
membres que l'Eglise n'a pas encore retranchés de 
son sein , soit enfin pour ce qui regarde plusieurs 
de ces membres individuellement, comme pouvant 
faire exception et n'ayant point participé à l'ini-, 
quité du corps » à l'esprit qui dirige le régime de 
la Société. Est-ce donc qu'on ne saurait garder 
cette charité , et s'élever avec force contre les ex- 
cès de ces hommes qui ont fait tant de mal dans 
l'Eglise et dans les Etats ? ou plutôt n^est-ce pas un 
effet de cette charité que de signaler à ses frères 
les dangers nouveaux dont leur Société renaissante 
les menace? Mais venons aux reproches de l'équi- 
table M. D**. > tels qu'il nous les adresse dans let 
Mémorial du 23 juin.. 
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Qu'il nous dise (c'est de nous-même qu*îl parle), 
ci$ se trouve la haine , si elle n^est pas dans cette 
honteuse manière d*étudièr la Constitution cPun 
■sainte comme les philosophes étudient Vépangile 
pour y chercher des difficultés ou des taches. 

Nous n'insiste ron>Jpas sur le ridicule de celle 
expression^ la constitution d^un saint ^ expression 
qui selon un de ses bons mots, n*était ni française 
ni authentique. M. D^. l'a rectifiée en substituant 
dans un autre article le pluriel au singulier ; mais 
ce qui subsiste toujours , c'est cette méthode insi« 
dieuse par laquelle couvrant du nom de St.-Ignàce 
tous les points attaqués des constitutions des Jé- 
suites , le critique cherche h aggraver aux yeux àes 
igtiorahs la plus absurde imputation. Ce qu'on ap- 
pelle, généralement parlant, les constitutions des 
Jésuites est renfermé dans deux volumes in-Jolio^ 
imprimésà Prague, en 1 757. Le recueil de ces deux 
volumes a pour titre uniquement : Insiitut de la 
Société de Jésus j Institutum Societatis Jesu. 
Nous ne pensons pas qu'avant M. D*\, qui que 
ce soit ait nommé ce recueil les constitutions de 
Saint - Ignace. Ce serait au surplus fort inipro- 
ment , puisque les neuf dixièmes au moins de ces 
deux volumes n'appartiennent et ne peuvent ap- 
partenir en aucune sovïe au patriarche des Jé- 
suites. 

C'est de ces mêmes deux volumes que nous 
avons extrait des passages très-marquans, dont 
plusieurs nous paraissent avoir grandement em- 
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\)arrassé noire censeur. Ces passages ^ et surtout 
on nombre des plus répréhensibles, sont tirés eu 
partie du recueil des privilèges des Jésuites et des 
décrets des congrégations de leur Société i décrets 
qui n'pnt eu lieu ou n'ont été rendus qu'après la 
mort de Saint-Ignace. Où est donc Va précieuse 
bonnejoide notre critique, quand il nousfaitj&^i//^r 
uniquement dans ce qu'il lui plaît d'appeler ka 
constitutions cTun saint ? 

Est-ce dans les constitutions d'un saint qu'on • 
découvre la masse entière de ces énormes privilèges 
dont le seul résumé ou compendium occupe 70 
pages in-folio ( Instit. Soc. p. ^65 à 336 )• 

Est* ce dans les constitutions d^un saint qu'op 
trouve de si fortes réclamations de la part de^ Jé«- 
9iiites y contre plusieurs décrets du Concile de 
Trente , notamment contre celui qui les oblige y 
CQipme tous les autres docteurs , d'enseigner les 
.dognles de la foi catholique , conformément aux 
décrets de ce Concile , et d*en prêter le sermerjt 
chaque année? (Instit. Soc. p. 629, congrég. III). 

Est-ce dans les constitutions d'un saint qu^on re- 
marque l'attache inflexible du corps jésuitique pour 
la probabilité? Qu'on lise le décret 18 de la 1 3^ con- 
gTég.(Instit. Soc. t. L p^GGy), l'on verra comme on 
y est loin de rejeter la doctrine de ceux ce qui pensent 
» qu'on peut suivre l'opinion la moins probable et 
S) qui favorise la liberté, en laissant là la pluspro- 
:» bable, celle qui est conforme au précepte. JRe^ 
2) liçtâ probabiliorê stante pro prœcepto. y^ Tout ce 
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qu^on accorde à la saine doctrine est cr de ne point 
>> arrêter, par des prohibitions, ceux qui veulent 
» soutenir le sentiment contraire n aa probabi-^ 
lisnie le pins révoltant. 

TtUc est la bonne foi de notre critique, qu'il con-r 
fond ce qu'il nomme les constitutions d^un saint j 
avec des lois et statuts abusifs, auxquels le saint Je-* 
suite n'a pu prendre aucune part. Mais où est-elle 
encore cette précieuse bonne fbi, lorsque M. O**^ 
se permet une comparaison ou rapprochement, que 
nous serions tentés de dire extravagant, entre ces 
constitutions qui ont tant excité de réclamations 
de la part des princes, des évêques , des magistrats^ 
du monde entier; et le Saint Evangile, respecté de 
tous les chrétiens et attaqué par les seuls incré- 
dules? Ne faut-il pas être , pour en venir là , infa-i 
tué d'uue étrange manière de ces deux volumes 
jésuitiques, et peut-être encore sans trop les con- 
naître; car nous avons de fortes raisons pour présu^ 
mer au moins que le critique ne les avait pas sous 
les yeux quand il a voulu nous répondre. Oh ! qu'il 
en coûte ici pour pouvoir se persuader de la pré- 
cieuse bonne foi de M. D^^. ! 

Terminons par un dernier trait de cette bonne 
foi si précieuse. Une question des plus capitales 
s'est élevée entre nous deux. Les Jésuites font au 
Pape un vœu spécial d'obéissance : c^est un qua- 
trième vœu qu'ils ajoutent aux trois premiers qui 
leur sont communs avec les autres ordres reli- 
gieux. Or, ce vœu spécial a-t-il pour objet uni— 
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quement d'aller prêcher l'Evangile aux infidèles^ 
et encore sous le bon plaisir des Princes, dont les 
Jésuites se trouvent nés les sujets? C'est ce que 
n'ia pas craint d'avancer notre savant critique dans 
le Mémorial dq lo avril 1816. Nous Idi avons sou- 
tenu le contraire, précisément sur ces deux points. 
Nous avons maintenu que le droit du Pape sur les 
Jésuites, résultant de leur quatrième vœu, s'étend 
chez les fidèles comme parmi les infidèles, sans 
restriction , sans réserve , au moins quant aux mis- 
sions, pour les droits des princes souverains. A 
l'appui de cette assertion, nous avons produit de 
notre cote des textes si clairs, si tranchans, qu'à 
moins de vouloir se fermer les yeux, il n'est pas 
possible de s'y refuser. Qu'a répondu i'honnêle 
M. D** ? Dédaignant ces graves raisons , bonnes 
pour les gens d'autrefois, il n'en a pas dit un seul 
mot ; il a donné le change; il a, selon le goût du 
siècle, opposé l'arme légère de la raillerie : c'est 
par elle qu'il se débarrasse de nos assommantes 
citations , et l'on a pu admirer , page 2 , avec quel 
art il sait en faire usage dans la réplique. A cet 
effet, l'habile censeur a trouvé fort commode de 
prendre de notre &co//rfi1!fof, deux lignes particu- 
lièrement, où, faisant allusion a un vers deBoileau, 
nous l'avions remercié de nous avoir fait parcourir 
ies deux in-folio des Constitutions des Jésuites , 
lesquels, lui disions-nous, ne quittaient plus nos 
jnains, nuit et Jour feuilletés ; sur quoi M. D**. 
Xious répond ; L'ancien magistrat a la berlue; en 
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feuilletant jour et nuit les constitutions de saint 
Ignace , il a perdu les yeux; le pauvre homme ne- 
sait plus lire. Que ces mois sont heureux, et 
qu'ils ré(>ondent bien à tous les passages possi- 
bles! Quelle admirable conclusion ! Comme elle 
couronne dignement les raisonnemens et les 
preuves de l'incomparable logicien qui , par ce 
trait brillant réservé pour la fin, a fait de soa 
article un morceau achevé! Laissons-le s^applau- 
dir , triompher avec ses amis , et nous croire al- 
téré sous ses traits satiriques. Cependant sachez,^ 
M. D**, qu'on n'efiface point par le persifflage^ 
par des mépris et des impertinences , des textes 
plus clairs que le soleil. Vos railleries pourront- 
elles empêcher que tant qu^il y aura au monde un 
seul exemplaire subsistant des Constitutions jésui- 
tiques, on n'y lise les passages précis , incontesta- 
bles, sur lesquels vous fermez les yeux, dans l'im- 
puissance totale où vous êtes d'y répondre? Que 
l'on ouvre seulement ces Constitutions, tome F^ 
pages 7 et 25, mais surtout pp. 4i&et4i6, Con- 
grégation XII , la même que vous avez citée sans 
ombre d'examen , et probablement sur la foi de 
quelque apologiste de la Société ; aussitôt l'on se 
convaincra, en comparant les textes divers, qu'ils 
s'accordent tous à nous attester que l'objet et la- 
fin du quatrième vœu des Jésuites est de les as- 
treindre à se transporter par tous pays ^ sur-^le^^ 
champ , sans excuse ^ sans nulle tergiversation ^^ 
selon qu'il plaira au Saint-Père, bien entendu e^ 
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dans le sens des Constitutions jésuitiques , pour la 
plus grande gloire deDieu,etpour le bien des âmes^ 
-soit chez les fidèles y soit chez les infidèles^ siVB 

il^APim PlDEliES, SIVE APUD INFIDELES. (VoyeZ CCS 

paroles tant répétées, aux pages des Constitutions 
citées ci-dessus.) Voilà, M. D*^. , les passages qui 
donnent à votre allégation le démenti le plus for- 
mel ; répondez à ces textes et récusez-les si vous le 
pouvez: répondez nettement , ou soyez convaincu 
d'être plus à plaindre que ceux qui ont perdu les 
yeux et ne sapent plus lire y puisqu'il n'y a point de 
pires aveugles que les aveugles volontaires. 

Nous ne cesserons de le répéter et de le dire , 
s'il Ip faut, sur les toits, car l'intérêt du Roi et de 
l'Etat ne permettent pas de le taire; que l'on fasse 
attention à toute l'étendue du quatrième vœu des 
Jésuites, et aux conséquences qui s'ensuivent; 
felles doivent éveiller la sollicitude des gouverne- 
niens^ puisqne par ce vœu tout Jésuite profès est 
acquis au Pape comme son sujet. Il en résulte en- 
core, par réciprocité , que les Jésuites tiennent du 
Pape le droit de s'introduire et de s'établir dans^Ies 
ILtats malgré l'opposition de la puissance tempo- 
Telle. Aussi notre saint-père Pie VII a-t-il défendu 
à tous juges quelconques, dequelque pouvoir qu'il* 
soient revêtus, de porter atteinte à son décret qui 
a rétabli les Jésuites, à peine d'encourir l'indigna- 
tion des bienheureux apôtres Pierre et Paul. 11 l'a 
donc défendu aux Rois, qui sont dans leurs Etals 
les premiers juges, les juges souveraine, de qui 
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tous les autres tiennent leur pouvoir, ( Voyez ré- 
crit intitulé : Du Rétablissement des Jésuites, en 
France, p. .9. ) 

Il serait aussi facile d'établir, qu'en vertu de ♦' 
leurs constitutions , et surtout d'après leurs énor- 
mes privilèges, les Jésuites se disent affranchis de. 
la juridiction des évêques , et ne prennent en 
dernier ressort des ordres que du Pape et de leur 
Général; d'où l'on peut conclure que si ces Reli- 
gieux forment un Etat dans l'Etat , ils ne forment 
pas moins dans TEglisè un régime particulier dont 
le supérieur, comme le monarque, est ce même 
Général de la Société qui, à le bien entendre, est 
le vrai Pape des Jésuites. Mais ceci mènerait trop, 
loin, et nous renvoyons sur ce sujet à nos écrits 
précédens. 

Observons seulement que c'est bien en vain 
qu'on se flatterait que les Jésuites ont été mis 
pour l'avenir , sous la dépendance d£s ordinaires 
par la bulle de Pie VII qui lésa rétablis. Le concile 
de Trente en avait fait autant en révoquant une 
partie de leurs privilèges; mais depuis ce concile, 
combien d'autres bulles contraires à ses disposi* 
tions , ont-ils su obtenir , notamment de la part 
du Pape Grégoire XIII? Où est donc la garantie 
qu'ils n'en feront pas de même à l'égard de la bulle 
de Pie Vil? Bien plus, ne nous diront-ils pas 
qu'ils n'ont pour ce sujet aucun besoin de nou- 
velles bulles ? En effet, les Papes Pie V en 1671 j» ' 
Grégoire XIV en 1691, et Paul V en 1606, sem- 
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blent n^avoir rien omis pour enchainer leurs suc- 
cesseurs de manière à ce qu'ils ne puissent limiter 
et révoquer les constitutions et privilèges des Jé- 
suites : si bien que, dans une foule de cas de 
limitations , révocations , dérogations , suspen- 
dions, etc. , le général, diaprés les bulles des mêmes 
Papes, peut , de sa propre autorité et avec les au- 
tres supérieurs de la Société , rétablir les choses 
dans leur premier état , même sous telle date qu'il 
voudra choisir , sans qu^il soit besoin de nouvelle 
concession ou confirmation de la part du Sainte 
Siège (i), L'on conçoit qu'en vertu de cet étrange 
privilège, qui met le sceau à tous les autres , les 
Jésuites se seront crus suffisamment fondés à se 
maintenir et se perpétuer clandestinement en dé- 
pit du bref d'extinction de Clément XIV. Aussi, 
les voit-on aujourd'hui sortir de dessous terre,. 



(i) Voyez les Jésuites tels qu'ils ont été y p. 76, 80 et 
81 , et lears Constitutions, ëdit. de Prague, t. I. p. 110 et 
suiv., où se trouve la buHe de Paul V. Dès lôji , Pie V 
avait décrété qu'en aucun temps le Siège apostolique ne 
pourrait révoquer ou limiter* les privilèges qu'il leur ac- 
cordait; it autorisait aussi le général , si on s'avisait d'y 
déroger , à rétablir les choses dans leur état. Decementes 
prœsenies Hueras ^ nullo unquam temporb^ per nos aut 

sedem prœdictam revocari aut limilari posse Et t/uo^' 

tiès revocari^ alterariy limilari^ vel derogari conlingat, 
ioties in pristinum et eum in quo ante prœmissa eranty 
siatum reslitutas , et de novo etiam sub posteriori data 
per pro tempore existentem Societatis hujasmodi pntpo- 



Mot venîn pôut dernier remède, détruiiroiit efl 
nous tout principe vital , et nous porteront le coup 
de la mort ! 

Pour mieux sentir qtiel esprit dé vertige ttdus 
pousse ainsi à notre perte , supposons un père de 
famille s^occupant de trouver un instituteur pour 
son fils. Qu'on lui présente un homme séduisdht 
sous divers rapports, et rempli d^ane grande (hxx^ 
iérité pour manief et gagner* les esprits. Mais que 
d'une autre! part, il soit bien averti que cet homme 
a été condamné en justice poar avoir enseigné 
tant de vive voix que par écrit , une doctrine parri- 
cide ; qu'on ajoute encore , que le même hommo 
est tout au moins violemment soupçonné d'avoir 
plus d'une fois^ réduit cette doctrine en pratique, 
et que, pour cette cause, il a été chassé de diffé^ 
rpns endroits. Nou? le demandons , quel pèi^e de 
famille porterait lafoiie jusqu'à s'accommoder d'un 
pareil instituteur? S'amuserait-il un instant à pré^ 
tendre qu'il n'est pas certain que cet homme ait 
été pleinement convaincu? Irait'- il, sans plus 
d'examen, se jeter è sa tête, en s'écriant : « II 
n'y a que vous au monde capable d'élever mes en- 
fans?» Et pourtant ce n^est là qu'une image trop 
réelle dé notre erreur, de notre inconséquence; 
quand nous-mêmes souffrons, que les enfana , les 
successeurs de ces maîtres condamnés si souvent , 
^i publiquement, viennent s'emparer de l'éduca- 
tion , quand nous le souffrons sans qu'ils aient 
abjuré seulement les principes de leurs pères ^ 
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îorarqtfils se trourent régîs par les mèinês lois ^ 
les mêmes constitutions, lorsqu'ils apporteùt avec 
eux de nouveau le même esprit d'agrandissement, 
de domination et d'indépendance. Insensés que 
nous sommes! c'est à de pareilles mains que nous 
confions l'èspoit de la nation, la jQeur de la ^u- 
uesse française ; nous appelons de tels maîtres d 
grands cris; nous les secondons de tous nos efforts! 
Cependant qu'est -il y. dans le fond^ ce genra 
d'éducation, où l'on dit qu'ib excellent, et dont lo 
faux brillant éblouit le monde abusé? C'est un 
genre qui « au i>esoin , aurait formé d'excel* 
lens comédiens,, et plût à Dieu que les Jésuites 
n'en eussent pas lés premiers pris le masque 
et joué le rôle J {Gens comœdal) Tout était mis ea 
spectacle chez ces Pères; et de là, ce goût, effréné 
que les Jésuites principalement ont fomenté parmi 
les jeunes gens pour ces vaines représentations. 
Quelles justes plaintes n'a>t-on pas élevées contre 
la perte du temps le plus précieux que letïfs élèves 
consumaient aiax- danses et aux arts d'agrëment ^ 
aux déclaaiatiops théâtrales ! Quelles scènes étran- 
ges pour deà religieux ^ disons même pour de 
simples laïcs, que celles où l'on a vu sur le théâtre 
des Jésuites I les dieux du Paganisme, figurés p£^c 
leurs écoliers, former des chœurs de danse de-f 
vant tout un public ; où le mélange du sacré, da^ 
profane , révoltant les esprits les moins scrupu- 
leux, a excité un cri universel ; où, dans la même 
pièce ^ à la suite des dieux des païens, notre reli-^ 

lO 
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gk>a sainte, indigoemenl mise en jeii par un jeùût 
derc de leur collège de Rouen , a eu , comme Mard 
et Mercure, et son acteur et son danseur! I/es Jé^ 
suites j disait le peuple, ont fait danser la Reli^ 
gion{t). 

Quelle multitude d'autres pièces indécentes 
dont ils ont donné le spectacle ! Qui ne rougirait 
pour ces Religieux des scènes passionnées et des 
rôles honteux qu'ont joués leurs élèves habillés 
en femmes , contre* la défense de l'Ecriture qui 
traite ces déguisemens d^abominablés aux yeux 
du Seigneur (D£uter. 22. 5.)? Par quelle déprava- 
tion, par quel incroyable ensorcellement, pouvons^ 
nous admirer, rechercher de tels instituteurs? 
Que si de leurs théâtres nous revenons à leurs 
écoles, quelles leçons que celles d'un père Héreau » 
^ui {M*ovoqua, ^ans le 17* siècle, les dénonciations 
de l'Université contre sa doctrine meurtrière ! Elle 
fut signalée hautement comme préjudiciable à la 
n>iede tous les hommes, et particuUàrernent à celle 
des Rois et des âbeiv^roi/i^.* Bientôt, l'indignation 
publiîque éclata au point que les supérieurs Jé^ 
suites furent mandés au conseil du Roi, et forte- 
ment réprimandés pour avoir permis que de telles 



_ « 

(i) On a imprime à cette occasion une brochure inii^ 
tnlée { Critique du Èàttet moral y dansé au Collège dt^ 
Jésuites de Rouen au mois dHaoût 1750. Voyez le Comptm 
rendu par M. Charles, substitut du procureuf-gënéral aifl 
ri^rlemeot de Rouen, le 16 janvier 1761»^ p. a34* 
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Ifîûàîmes fussent mises -en açant, àçec très-est'^ 
presses inhibitions et défenses auxdits Pères dé 
la Société de Jésus ^ et à tous autres ^ de plus à 
V avenir traiter y dans des leçons publiques ou aU' 
trenienty de pareilles propositions (i). (Arrêt du 
Conseil, du 3 mai i644)* Mais qur jamais réprima 
les Jésuites? Ni les requêtes vigoureuses de l'Uni- 
versilé) ni l'arrêt du Conseil ne purent empêcher 
leurs pères Le Moineet Caussin de produire des apo-^ 
logies en faveur de la Société, pleities d'impostures 
et d'équivoques, et à^ entreprendre dPesCcuser et dé- 
fendre, ces pernicieuses doctrines. L'Université se 
vit obligée de réfuter encore ces deux apologistes 
par une 3^ requête, en date du 7 décembre i644« 
Il serait trop long de relever les thèses et sujets 
de composition ou de traduction qu^on leur a re- 
prochés durant le cours du dernier siècle. L'on 
a vu par leur Turselin , imprimé encore pour 
leurs écoliers en I75i , avec quelle ob^tinatiori ils 
UKiin tenaient les droits qu'ils attribuent au Pape 
sur les souverains. Ce livre en contient plusieurs 
autres exemples ; et qui n'aurait horreur de voir 
qu'ils ont mis si long-temps entre les mains de 
leurs élèves uq abrégé d'histoire, qui leur appre* 



(0 Voyez les détails et les preuves résultant des prôpo» 
sitions mêmes du P. Hérëau, ràp|)ortées dans les Be-^ 
quêtes et Avertissements de l'Université en cette occasion j 
Annal, de la Socie'té, t. UI, p» bSg et suivantes , et Histoire 
Générale de là Compàgtii^ de Jésus ^ t« 11^ article XXVl. 
jp. 38|^ et iiuivaotçi,^ 
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nait à considérer comme un juste sujet de joie 
pour le Pape Grégoire XIII, Tafifreux massacre de 
la saint Barthélemi (i)? 

Quant à la direction et instruction religieuse, 
que pourrait-on attendre de la part de ces hommes 
chezrqui les livres de leur père Berruyer, tant de 
fois condamnés^ n'ont cessé d'être en honneur, 
comme on sait particulièrement qu'ils le sont en- 
core aujourd'hui , même dans un de leurs nou- 
veaux collèges? Quel espoir fonder sur ces hommes 
reconnus dangereux en hatiére t)e foi (2), suc 
t)es hommes sectateurs de nouvelles opinions , gui 
^méprisent les Pères ^ les Docteurs ^ surtout saint 
Thomas et saint Augustin (5)^ enfin sur ces 
hommes dont la plupart ne connaissent guère 
d^autres règles pour dispenser les sacremens , que 
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(1) En parlant des commencemens de ce pontificat^ Tar- 
«elin dit en propres termes : Cujus pontificatûs initia lœ- 
tiora lœtus de Parisiensi Hugonotorum cœde nuntius 
fecit, 

(3) Conclusions de la Sorbonne du 1^' décembre i554<» 
Annal, de la Société , 1. 1, p. 6. 

(5) Vojez, à l'article Clément VIII, le livre intitulé : Ju^ 
gemens portés sur les Jésuites par les grands hommes d 

VElglise et de VEtat^ depuis i54o jusqu^en i65o, c'esl-à 

dire, avant les disputes qui se sont élevées sur le liv} — ^ 
de JauseniuSyCe qui doit mettre ces yu^emen^ pleinement. 
Tabri de toute suspicion. Voyez aussi p. loi ci-dessus, ~I( 
trait de Clément VIII ^.rapporté au même ouvrage k Ta 
ticle de ce Pape. 



î 



( »% ) 

celles de leur père Pichon, condamné haatement 
par les plus éclairés des Evêques de France (i)? 

Ce n'est là qu'une partie des' reproches très- 
graves qu'on a droit de faire aux Jésuites, du côté 
de l'éducation civile et ecclésiastique : la vérilé 
nous en fournirait d'autres; i^ais ce point écarté, 
que peut-il y avoir qui nous les rende si chers? 
Serions-nous égarés jusqu'à voir en eux les appuis 
du trône , après tant d'attentats contre les Rois et 
les gouvernemens , où ces Religieux se trouvent 
impliqués ? Ah ! il suffirait à tout hoinme français 
de tourner ses regards vers ce bon roi Henri, dont 
rimage chérie réparaît au milieu de nous, pour 
firélmir à la seùie'idée du retour des Jésuites. Eh 
quoi! faut-il, aju moment même où l'on s'occupe 
de rétablir ce monument si cher aux cœurs fran- 
çais, que, par la plus grande des inconséquences ^ 
on relève d'une autre main la famille et les des- 
cendans de ceux qui furent signalés comme ses 
plu» perfides ennemis? (Voyez ci-dessus, p. 28.) 
Seraient -: ils donc meilleurs royalistes que leurs 
pères ?- N'a-t-on point déniofltré que , par leurs 
principe»- Eoemes, ils so»t conslitnés anti-roya- 
listes, 6t tout l'édifice de la société n'a-t-il pas 
pour base l'ultramontanisme, sans lequel les Jé- 
suites ne seraient rien à Rome , et perdraient toute 

(i) Mandemens des Archevêques et Ëvêques de Tours, 
âe Rouen , d'Auxerre , de Soissous , de Lodève » de Carcas- 
se onae I d'Ëvreux, de Saiat-Poos, etc. 



\ 
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lenv injEluence? Eux-métnes ne nous ont-ib pas iity, 
parla louche de leur général^ qu^on doit les rer 
garder commis jla garde frétorienke (j^) du 
trône pontifical^ et par conséquent comme étant 
Héspar état, par leur institut > par un vœu toiri; 
|iarticulier à un antre souverain qu'au Roi. Aussi 
Ilome^qni les décore da. titre de vigoureux ra- 
meurs de la barque de saint Pierre , n'épargne-t- 
elle. rien pour garnir, la France de cette milice 
dévouée au piaintien de ses prétentions. Mais qiuel 
homme un peu éclairé ne voudrait voir bien loin 
•cette armée de Jésuites, signalés depuis si long^ 
temps par le vénérable Melchior Cano comme lea 
précurseurs de tAnte-Çhrist (a.)? Peut-0n aimer 
sincèrement TËglise, et n'être pas percé de douleur 
à la vue des maux qu'ils lui ont causés, et dea nou^ 
velles. épreuves qu'ils lui préparent! 

Envisageons encore du coté de la B»eIigion, ces 
hommes qu'on nous présente pour la faire revi->^ 
vre parmi nous; osera* t-on dire qu'ils en sont les 
apôtres et les défenseurs ? Mais on peut répondre 
avec un grand homme (d'Agues5eau)qae toujours^ 

(i) C'est l'expression dont se servait le»r ^én^al Ricci ^ 
dans un Mémoire présenté au Pape au mois d'août 1764.. 

(2) Ce trait ne s'accoi^de que trop a^ec le passage de 
saint Grégoire-le-Grand, qui porte qveVj^nte^Christ doit 
venir précédé d'aune armée de prêtres^ à quoi il faut ajouter 
, la féflexion de Bossuet sur ce passage et lés raisons qn*on a 
eues d'en fair e rappHeation à la Société'des Jésuites. (Voyez 
les Jésuites tels qu'ils oiH étéj p. aôg , et ùote LI,p. 3564 
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€Hez ce.n Pères ^ elle fut tournée en politique. Dans 
leurs mains la Religion était' comme un très-fort 
levier pour faire mouvoir à leur gré, les puissances 
de l'Eglise et celles de l'Etat* En^ un mot> elle était 
pour eux le moyen et noo pas la fin ;; et combieB de 
fermes lui on t-*its fait prendre dans toutes les par- 
ties du motiûe pour f à plus^ grande gloire de leut 
Société ? rPont^ils pas même ébranlé tout entier le 
€orps dem vérîtiéiasur lesquelles repose cette Reli- 
gion saiqte, sa morale, ses dogmes et la pureté de 
son culte?. Que des hommes albusés nous donnent 
les Jésuites comme les membres de l'Eglise les plus 
catholiques, comme le fléau des hérétiques, le 
rempart de la foi contre les attaques des incrédules; 
en est-il moins constant, peut-on leur opposer, 
qu'on a, chez;. les Jésuites, enseigné publiquement 
gue la Religion chrétienne^ quoiqu'elle soit éuir 
demment croyable y n^eat pas évidemment praief 
qu'il n^est pas évident quHl y. ait, d présent^ 
sur la terre , aucune religion véritable ; qu*îl 
TJ^est pas évider^t que j, dé toutes celles qui sont sur 
la terre y ta plus vraisemblable soit la chrétienne: 
car, disait -rpn , avez-vous parcouru tous les paysj 
eu connaissez^ vous quHls oM été parcourus par 
«Taz/fr^* (r)? Quelles âmes encore fidèlesne seraient 
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(i) (DaptQ.^ Hist. Ëcclës. du I7* siècle, t. IV, p. SSy et 
358, Censure'^ P Assemblée du Clergé de 1700.) li est 
vrai que le professeur Jésuile, qui fit soutenir à Caen cette 
proposition en 1693*; tlëclara , peu après, en se rétractant, 
qu'il avait entendu seulement que la |leligion «hrëtienDe 
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révoltées d'apprendre qu'on ait osé , dans on ordre 
religieux y avancer de pareUs blasphèmes? Telle est 



n'était pas évidente d'âne évidence métaphysicioe; mais de- 
puis^ les Jésnitesâvaient fait soutenir à Ljoà, en 1697, et ail- 
leurs, des thèses où ils refusaient k la Religion catholique 
une évidence morakt -et proprement d ice. Le Clergé de France 
condamna la proposition de leur thèse Je Çaen comme 
irr^plôy blasphématoire .^^ erronée, eijavorisant les ennemis 
de là Religion chrétienne., et une autre, semblable à celle 
de leur thèse de Lyon, comme offrant une doctrine coit- 
Jormé àla précédente. 

> Op trouve en effet dans les Hexa'ples , (in-4«y t. Y, p. 87 
«ti4^y)httit autres thèses analogues, que les Jésuites ont 
fai(; sputenir ^ savoir : sept à Liège , de 1682 à 1698 ; et une 
à Rome en 1 700. Si Ton joint à ces thèses publiques diffé- 
rens textes de leurs auteurs,qu'en peut voir aux Extraies de^ 
uéssèrtions , articles irréligion et idolâtrie y on reconnaîtra 
aisément une doctrine introduite dans fa "société, selon la- 
quelle Idloi naturelle (coïniae le suppose en propres termes 
Gasnedi, l'un de sies théologiens, imprimé en ay 1 1 ), est seule 
nécessaire au ^oA^' |^^U . point qu'en la suivant, on peut 
être encore dans la yraiç religion , quand même l'on croi- 
rait à des mystère^ qui. seraient faux. Après avoir exposé 
la doctrine des thèses cî*dessus, et surtout celle de Casnedi^ 
qui en développe et eh tire jusqu'aux dernières consé- 
quences, l'auteur des Hexaples en conclut (t. Y» p. ia5) 
« Qu'on ne peut réduire plus ouvertement la vraie religion 
«. à. la seule ( prétend ue).i:ÊligiQn.natur£lle,.ni donner plus 
« expressément gain de- cause aux lihertinsT. » N'est-ce pas 
là encore se montrer les plus puissans coadjuteurs de la 
moderne philosophie? Nos déistes mêofle d'aujourd'hui 
oseraient-ils dire les choses si crûment ? (Yoyes ci-dessus ^ 
pages i3i et iSs) . . 
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cependant la proposition , tirée d'une thèse des Jé- 
suites^ ainsi qu'une autre qui lui était conforme, 
qu^a condamnées , en 1 700 , l'assemblée du clergé 
de France, éclairée par Bossuet. Ne serait-ce pas avec 
de telles maximes qu'ils ont pu tolérer les cultes 
malabares, et permettre qu'on rendit les honneurs 
divins à Confucius ? 

■ Prenons enfin le livre des Constitutions des Jé- 
suites, car ce sont elles-mêmes qui doivent les ju- 
ger.. Quelles absurdités, quels dogmes détestables 

Une dernière remarque est que dans le même temps les 
Jésuites étaient en procès à Rome avec MM. des Missions 
Étrangères , au sujet des pratiques d'idolâtrie que les pre- 
miers permettaient à la Chine et aux Indes. Alors, les 
PP. le Comte et Gobien avançaient, dans des livres impri- 
més à Paris, que M le peuple chinois avait conservé près 
« de 2000 ans la connaissance du vrai Dieu, qu*il avait 
« sacrifié au Créateur dans le plus ancien temple de TU- 
« niverS; que sa morale avait paru aussi pure que sa reli- 
« gion , qu'aucune nation n'avait été plus constamment fa- 
« yorisée de la Providence. » (Le Comte, Mémoires sur 
Vétat de la, Chine) Enfin « que la Religion chrétienne était 
« la même dans ses principes et ses points fondamentaux, 
« que l'ancienne religion des premiers empereurs et des 
« sages de la Chine. » [Gobien, Hist. de VEdit de VEmp. de 
la Chine. ) Toute cette doctrine , qui s'accordait si bien avec 
ies thèses et les livres des autres Jésuites, pour maintenir 
tin système de religion naturelle , reconnue par eux comme 
ëtant la seule absolument nécessaire au salut, fut censurée 
J)ar la Sorbonnc , les 18 et 19 octobre 1700 9 comme fausse^ 
téméraire, erronée , scandaleuse, injurieuse à la Religion 
^hréiienne. (Oupin, HisU Ecclés, dû 17* siècle , t.. IV, 
^, i7aetsuiv.) 
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sont-ils convaincus par ce livre avoir long-temp^ 
souffert qu'on enseignât chez eux , sans qu'ils 
aient jamais coupé cette racine funeste de proba-- 
hiUsme , qui pouvait encore les reproduire ! Nous 
avons montré ailleurs que ees grands latitadi« 
naires ont fait un arrêté dans leur VIF co»gré^ 
gation , à cette fin que leur général donnât! 9e» 
soins pour qu'ils ne fussent plus- astreints au décret 
du concile de Trente, qui ordonne aux maîtres et 
docteurs attachés aux universités^ d'enseigner la 
Foi catholique, conformément à ses décisions , et 
d'en faire tous les ans le serment solennel. Ce dé- 
cret, de leur aveu, est un de ceux du même 
concile qui combattent oui^ertement les lois et 
coutumes de la Société (i);. mais, en revanche, 
combien de fausses doctrines ne répugnaient point 
à >cet Institut politique bien plus que religieux I 
Que n'a-t-on pas dit et prouvé contre la morale 
des Jésuites, contre leurs erreurs, leurs cultes 
idolâtres, leur probabilisme , leur molinisme, leur 
pichoniàme , et enfin leur berruyerisme ! 

Cependant, de nos jours, et depuis leur réta- 
blissement, on les a rus encore £ure imprimer à 



(i ) Héçc de lacis concilti Tridentini manifesté pugnan- 
tlbus cum legibus et consuetudinibus nostrœ Societatis, 
Jnstil, Soc. t. I. Congreg. III, p. 529, 2* coJ. Voyez, pour 
plus d'éclaircissement, les Jésuites tels qu'ils ont été^ 
page 85, et note x, page 280. Paris ; chez Adrien Egron^ 
i8i5. • 
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Rome la troisième partie de leur père Berruyer, 
celle-là même qui, selon Clément XIII , avait 
cofnbléla mesure du scandale. ("Voyez le Journal 
des Débats du 3 février 1816.) 

Revenons ici à un autre exemple tiré de leurs 
propres Constitutions. 

Dès Toriginé de leur Société , on s'était élevé 
contre la passion qu'ils avaient d'innover dans la 
doctrine et la morale. Pour accorder à l'opinion 
(Publique quelque apparente satisfaction, le général 
Piccolomini, dans le règlement des études dressé 
par lui, en i65i , d'après le décret xxxj de la 
9* cong^régation , fit insérer une liste ou catalogue 
des propositions qu'il était défendu d'enseigner 
dansia Société; mais en vain y chercherait-t-on 
quelques -* unes des propositions contenant les 
principes de cette indigne morale y contre laquelle 
l'Université, le clergé de France, et enfin les 
Papes se sont tant de fois élevés.' Nulle prohibi- 
tion relative aux honteux systèmes du probabi-' 
lisme^Ae la direction d^iniention^ ou autres sources 
empoisonnées des plus mauvaises doctrines. Sur 
quoi donc îmagîne-t-on que peuvent porter les 
prohibitions ?Sui* des paradoxes si erronés, qu'on 
ne conçoit guère que des hommes , qui se disent 
chrétiens, aient pu les soutenir. Ne trouvant donc 
point, dans ces défenses, les erreurs favorites de 
la Société , tant de fois condaranées de siècle en 
siècle jusqu'à nos jours , nous en noterons trois 
tirées de la liste dressée par ordre de Piccolomini, 
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entre plusieurs autres très-réprébensibles, La pre- 
mière , notée à l'article des propositions théologi- 
ques, est que les lois humaineê , même ecclésias^ 
tiques , n ont point la force ^obliger sous peine de 
péché mortel. Une autre proposition porte que la 
confession sans aucune douleur est ifalide, même 
pour les péchés mortels (i). 

Mais que dirons -nous d'une proposition qui 
* attaque sur la foi , ce qu'elle a de pins saint ^ de 
plus vénérable. Dieu lui-même, son Verbe divin ? 
O Seigneur , s'ecriftit Bossuet, lorsqu'il réfutait 
Ls erreurs de la visionnaire madame Guyon y ou 
comme le répétait l'Evêque d'Auxerre, son disci- 
ple ( (B^w. dé Caïlusy t. III, p. 1 58 ) , à l'occasion de 
Marie Âlacoque, non moins dangereuse par d'au- 
tres visions ; 6 Seigneur^ si f osais,, je vous deman^ 
derais un de vos Séraphins , avec le plus brûlant 
de tous ses charbons , pour purifier mes lèvres 
souillées par ce récit quoique nécessaire. De 
luêiiie , n'aurons-nous pas besoin y et bien pliis 
que ces grands Evêques, que nos lèvres soient 
purifiées , après avoir parlé d'un pareil monstre 
de doctrine? Selon le même règlement d'étude de 
Piccolomini, que l'on vient de citer, on n'ensei- 
gnera pas, dans les écoles de la Société, c«tte pro- 
position : le Verbe peut être uni au diable (2). 



(i) Instit. Soc.j t. II, p. 255 et 256, 

(2) Verbum unîri potest diabolo. [Propos? tîo liaec] sub 
kis terminis non profcrenda. Instii» Soc. t. II, p. a56. 
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I 

N'insistons point sur d'autres citalions. Croîra-t-on 
jamais que de telles doctrines aient été professées 
par des bouches religieuses? Et cependant les 
défenses mêoie de les enseigner davantage , aver- 
tissent que des professeurs les ont soutenue^ 
dans diverses provinces jésuitiques (i). Bien plus, 
par un tempérament aussi odieux qu'il est inex- 
plicable, on se contente de défendre d'avancer, 
dans les mêmes termes, la plus affreuse de ces 
propositions : lep^erbe....^ nous n'osons achever; 
comme si jamais elle était susceptible de devenir 
seulement supportable , sous quelques termes que 
<:e puisse être. « Je laisse aux théologiens , dit 
<c M, de Monclar , à décider comment on peut 
« habiller cette proposition pour la rendre utile, » 
*( Compte rendu , p. 546. ) 

L'on dira peut-être qu'il s'agit ici de vieilles erreurs 
abandonnées. Mais que répondre aux charges qui 
résultent du 20* décret de la 18* et dernière congré- 
gation des Jésuites, tenue en 1755? Que répon- 
dre, quand on voit d'abord que ce décret ne 
prohibe d'autre enseignement que celui mentionné 
^u catalogue de i65i , et qui fut fait sous Piccolo- 
mini? N'est-ce point ici une vraie dérision que 

(1) Non defuerunt querelœ graves ex variis provinciis^ 

de al£(juibus magistris tam philosophie quàm Theologiœ^ 

* •••••••••••••••• •■• «•••■••«•••••«•••••••••••••••• 

Subjicimus hic saltem aliquas ( propositiones ) ex variis 
provinciis hue transmissas^ InsiiU Soc. t. II, p. 226 
€t a55. 
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de s'en tenir à un catalogue dressé cent Mû âil« 
paravant, après tant d'erreurs subséquentes en- 
seignées dans la Société > durant le cours d'un 
siècle, erreurs mille fois condamnées par les au-* 
torilés civiles et ecclésiastiques, et encore notam- 
ment après le nouveau corps de religion imaginé 
par le père Hardouin , suivi de son disciple Ber- 
ruyer, dont on ne dit pas un seul mot? Que ré^ 
pondre, même au sujet de l'ensemble des proposi-» 
lions comprises au catalogue de Piccolomini, lors^ 
qu'on voit, dans l'article qui précède ce calalogue, 
que ce général ^ par une retenue qu'on n'eût jamais 
imaginée , se garde bien de qualifier la doctrine 
qu'elles renferment (i ) j lorsqu'il prescrit seulement 
qu'on s'abstienne d'enseigner ces propositions , et 
encore en reconnaissant qu'elles peuvent avoir une 
certaine probabilité ? Que répondre enfin lorsH- 
qu'on lit dans le même décret précité de 1766 (2), 
que la Société, tout en ordonnant là réimpression 



^MA*M^-BSBdi~^M»ribMiaOTai^K^BB_MHM^t^.^ 



(i) Kon qu^ddoctrinam iîs contentam qualifcare.ullo 
modo animus sit^ (id enim allions subsellii est ) sed quia, 

QUJEGUMQUB TANDEM IlS INESSE POSSIT PrOBABILITjIS. ... * 

Judicamus omnino expedire ut nostri professores ab lis 
ubsiineant, Insiit. Soc. , l. II , p. 235. 

(2) Congregatio res pondit eîenchum il/um (Piccolo^ 
minei ) ut antehac fait y recudendum guident esse; at 
non ideo prohiberi , quominàs pro raiione iocorum , ne 
tewpontm , provînciœ aliquœ docere possint^ juxiàfacul" 
iates à prœposilo gcneraîi ipsisfacias, Inslit.SoC', t. J ^ 
p. 695. Con$reg. JCriIL Décret -YX 



^u tatalogùe Ae Pîccolomini , réserve encore à 
quelques provinces jésuitiques le droit de profes- 
ser le mêcne enseignement, avec la permission du 
général , et selon les circonstances des temps et des 
lieux, sans même qu'on excepte de cette réserve 
d'enseignement , les trois propositions que Pon 
vient de noter, non plus que quelques autres très- 
^condamnables» 

Pour nous, en voyant de pareilles erreurs que 
n'abandonne point \e probahilism^ , une seule ré- 
flexion s'o&re à notre esprit, c'est que^ s'il est 
horrible d'enseigner que le yerhe....^ etc., il n^en 
^st pas de même d'avancer, à l'exemple des plus 
irespectables personnages , qu'il y a une sorte d'u- 
sion entre le diable et la Société. (Voyez ci-des- 
sus ) pag. laâ et 126.) 

Ce qu'il y a de certain , c'est qu'ici nos citations 
U^ont rien qui soit tiré des constitutions d'un saint y 
encore moins s'agit-il d'assertions que l'on trouve 
«li exhumant les bouquins les plus oubliés , puis- 
qu il suffît pour les vérifier, d'ouvrir l'Institut jé- 
suitique imprimé. à Prague, en lySy, aux page^ 
que nous avons citées. Qu'on juge maintenant 
ctc qu'on peut attendre d'une Société tellement 
attachée k la doctrine des opinions probables , 
qu'elle ne qualifie pas, qu'elle ne rejette point sans 
retour, un si détestable enseignement; car c'est 
moins, ces propositions , ainsi que d'autres du 
catalogue, trop horribles pour être dangereuses. 
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qu*on doit ici envisager (i), qne ce détestable 
probabilisme , qui vient à lear appui, et qu'on 
peut regarder comme une source impure des plus 
graves erreurs et d'une foule de crimes. G est 
aussi ce qui a porté à entrer dans ce détail. 

Mais pourquoi tant de discussions? Il est uri 
moyen plus simple, plus facile pour résoudre les 
questions et vider les querelles qu'on élève sur 
la Société. Les Jésuites ont été jugés et con- 
damnés par les autorités civiles et ecclésiastiques; 
ils l'ont été d'après des examens multipliés de Ieur9 
propres auteurs et de leurs constitutions^ d'après 
les rapports qu'en ont faits les premiers magistrats 
dans nos tribunaux, d'après les monumens au* 
thentiques de l'histoire, d'après plus de trob cents 
précédentes condamnations de leur morale et de 
leurs pratiques, émanées des Papes, des évêques 
et des autres autorités; condamnations dont la 
plupart se trouvent relatées au célèbre arrêt du 
Caoût 1762. 

Cependant les Jésuites se disent calomniés et 

( i) Par exemp1e,cette propositilion : Absolutè loquendop 
poiest Chiistus peccando perdere unionem hjrposiaUcamp 
« Absolument pariant, le Christ peut en pechani perdreTu^ 
« nion hypostalique,» {^liist. Soc, i^i</.)>c.-à d.^ celle <|ai fait 
que Dieu el rhomtne enJésus-Christ ne forment qu'une seule 
personne. On pourrait faire voir qu'il n'y a pas Irès-loitt 
de celle assertion à la doctrine neslorienne du père Ber^ 
ruyer, touchant Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
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jugés très-injustement. Us prptestent qvion ne 
âoit voir iîlans Tabolition de leur Ordre qu^ini- 
quité, haine et fureur contre la religion et ses 
{dus dignes ministres. £h bien y qu'on revise leur 
procès, qu'on le revise contradictoirement, aux 
yeux même du public et dans les Chambres as- 
semblées. Qu'elle soit faite cette grande révision 
drec une pleine liberté , ^une entière impartialité : 
enfin que lat France prononce sur le sort dés Jé« 
suites par l'organe de ses députés, non précipi- 
tamment, avec enthousiasme et par acclamation ^ 
mais d'après le plus sage , le plus mûr examen , 
snr k vu des pièces les plus importantes qui con- 
cernent cet immense procès , et qu'on peut pro- 
duire de part et d'autre. Qu'y a-t-il au monde de 
plus équitable qu'une telle proposition ? Si l'on en 
doit croire leurs partisans, on demande parmi 
lious les Jésuites d grçnds cris. Que les Jésuites 
donc les premiers sollicitent à grands cris ]a ré^ 
vision de leur cause. Accusés publiquement par 
nos procureurs généraux, flétris par nos cours 
souveraines pour leur pernicieux régime, leur 
doctrine corrompue , leurs maximes régicides et 
anti-sociales, faut-il qu'ils consentent lâchement 
à porter cette ignominie qui subsiste toujours et 
qui obscurcit toute la gloire de leur Société ? Que 
ne viennent-ils au grand jour ? Que ne se lavent* 
ils en justice régléç et aux yeux de toute la terre? 
N'esi-iJ pas scandaleux, même pour leurs amis^ 
de ne trouver c^ez eux à cet égard, qu^inaction €t 

11 
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signes d'impuissance? La conscience, rbonueiir 
du ministère ne leur font-ils pas un devoir sacré 
de se purger enfin de tant d'opprobres et de diS- 
fkmations? Qu'on les voie donc comparaître daû» 
une cause qui est toute d'intérêt pubKc , au tri- 
bunal suprême de la nation. Qu'à cet effet leur 
défenseur qui sera sans doute l'un des plus cdpa«* 
blés, des plus zélés dévots de leur Compagnie, Çsisa^ 
entendre sa voix dans la Chambre même de no* 
députés. Qu'il soit encore appuyé si l'on veut^ 
de mémoires raisonnes et d'écrits les plus fort» 
pour porter par-tout la lumière, et blanchir s'il 
se peut la Société. "^ . 

Que l'homme qui se présentera pot:r défendre 
une cause qu'on nous dit si belle et si juste, nous 
prouve pièces en main qu'il n'est point vrai que 
les Jésuites ont cumulé les privilèges passés, pré- 
sens et à venir (i), de tous les Ordres religieux, de 
tous les jpieux établissemens ; qu'il nous prouve que 
cette foule de bulles, qui leur accordent et leur 
confirment la jouissance de ces privilèges, doivent 
être réputées fausses ou supposées; qu'il nous 
prouve qu'il n'est pas vrai que dans le zèle qu'ils 
ont pour maintenir ces privilèges , les Jésuites eu 
aient donné, même en 1757, un Compendium 



(1) Instit. Soc.f iom. I, bulle d^GrégoîreXIII^ du 5 
mai 1575. En niarge on lit encore par forme de somiuaire, 
p. 50f ?." col. : Socieias gaudet privilegiis omnium Ordinarm 
et piorum locorum concessis et concedendis. 
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f>u nWégéj c-est*à>dire ud simple énoncé qui com* 
prebd aeul 70 pages d'un m -^/io à deux co-»i 
lonnes(i); qu'il ajoute encore, ce r^rand défen<» 
sear , et toujours la preuve à la main, qu'il est 
trèsrfaux que ^ selon la teneur de leurs privilèges, 
les Jésuites soient affranchis, à fort peu de chose 
près y de. toute juridiction ecclésiastique , et de 
plus , de toutes charges civiles ,- même pour la dé* 
fgnêe-de la patrie (2); même quand les souve** 
raina ne: trouveraient point d'autres sujets qui 
puissent venir à leur secours (5); qu'il nous prouve 
au fiioins que ces religieux ont rejeté de bonne 
foi cette masse énorme de privilèges; qu'ils l'ont 
fait de l'aveu et avec l'approbation de leur général , 
le seul qui puisse , dans leur Ordre , s'engager ^^ns 
retour et contracter valablement; qu'enfin, loin 
de prétendre faire revivre jamais tous ces privi« 
léges , ifon trouve la mention de leur renonciation 
dana l'édition dernière de leur institut, imprimée 
à Prague en 1767 (4j. 



atÊ^m 



> 

(1) Insiit^ 5oc.,t. I.dela p. 26Sk la p.S56incIa$îve0ieBt* 
-^2) Ibidf Compendium prinlegiorum, p* 296, a a mot 
exeimpUoj p. 297, J i^ et 298 , §5, 6 cl /. 

(5) Etiam prxiextu quod alii in ibi non inveniantur a 
auibus €tdju9ari possinu InstiL Soc. , 1. 1. p. 85* 

(4) Ce serait une faible défense que de rëcriminer en al-* 
l^^nant'que d'antres Ordres, qui d-àillears ne sont pas rë-* 
taUis en France , n'ont point renoncé davantage à lenrs prii 
riléges; outre qu'ils sont inférieurs en nombreet en qualité^ 
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En second lieu que Ton nous proure^ nonobstant 
les to^tes très-précis extraits des balles papales , 
et des décrets formels des congrégations des Jé^ 
suites , que le serment , le Vceu d'obéiaMitaCd qu^ 
font au souverain Pontife , n'a lieu que podr tes 
missions^ chez les peuples infidèle$, et nullement 
pour les Bdèles. ( Voyez ci -dessus , page 1S7 )/ 
. 3^. Qu'on nous prouve que l'obéissanèe ordon- 
née par leurs constitutions n'excède pas les bornes 
de celle qu'on prescrit dans les autresr Ordres. 
Qu'ainsi, par exemple, chez les Jésuites, il n'est 
point prescrit au maître des novices de tenter leur 
obéissance, de la même manière que Dieu tenta 
Abraham , eodem modo quo DonUnuê Abrahéim 
Unta^U. ( Instit. Soc.^ 1. 1 ^ p. 376* ) 

4^.. Que le défenseur de la Société nous montte 
encore qu'il nV^st pas vrai que la morale des Jé- 
suites, et même Vapologie générale de tous leurs 
casuistes, aient été censurées en France et à Rome , 
qu'il n'est pas vrai que les curés de Rouen et de 
Paris les aient publiquement dénoncées , que nos 
meilleurs Evéques les aient condamnées j qu'il 
n'est pas vrai qu'Alexandre VII , et après lui Inno- 
cent XI, aient proscrit par leurs bulles, cette mo- 

m ■ m ■ ■ ■ ! ,. 

■ 

l^ui privilèges filés Jéftuitiss^ ces Ordres n'y sont pas ailâcfaél 
de méiaei parce Qu'ils, aoni Iwaddfs indëpendammei^ et 
reposent sur d'autres basés.. Au contraire , les Jésuites, 
comme le disait Servati , avocat»général , sont plus/ondéi 
an prmlégêi f$C^n tkrt. 
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raie jésuitique ; qu'il n'est pas vrai que le clergé de 
France yv dans l'assemblée de 1700, ait condamné 
plus de 120 propositions de cette morale , la pla^- 
part tirées de leurs propres auteurs. 

&\ Surtout qu'il nous aoit clémontré que la doc- 
trine du régicide est étrangère à la Société; qu'en 
Tain, on a produit des textes suivis et liés d'une 
nuée d'auteurs Jésuites , qui ont maintenu cette 
doctrine de génération en génération ; qu'il noussoit 
demputré que les généraux , les provinciaux, les 
théqtpgiena de la Compagnie , loin d'approuver les 
livres &vorables au régicide, s'y sont constam- 
ment opposés ; qu'ils en ont réprimé et puni les 
auteurs i en un mot qu^ils ont de tout leur pouvoir 
proscrit et combattu cette infernale doctrine (i). 

6^ Que l'on nous fasse apercevoir que toutes 
les histoires sont fausses , quand elles nous rapport 
tent que les Jésuites out été successivement chas- 
sés > dans Je cours de près de deux siècles , des di- 
vers Etats policés, presque toujours à cause dot 
leurs intrigues , comme des artisans de troubles , 
où même comme conspirateurs. 

7?. Qu'enfin^ Pavocat des Jésuites nous prouve 
que c'est bien à tort qu^on les accuse d'ébranler la 
Religion entière dans les pays de mission, en al- 
liant au Christianisme, des cultes idolâtres et su- 
perstitieux ; que les décisions de la propagande ^ 

i 

m 

(i) Voyez ci-dessus, le chapitre YI tout entier , et no- 
tamment p* 7 1, pour ce qui éonceme le décret i^jiquayiya* 
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• • • 

que les décrets des Légats du Saint-Siège, que Uè 
bulles des Papes les plus solennelles contre les 

^ mêmes superstitions, ne regardent ces pères en 
aucune sorte y quoique sans cesse renouvelés , et 
toujours infructueuâfement. (i) Voilà ce qu'a- 
(Vant tout, l'on a droit d'exiger pour reoonnattre 
les Jésuites innocens : que ces pères ile'fuyent 
point un éclaircissement'solcnnel; qu'ils parâb* 
sent, qu'ils se défendent, ayec cette pleine- con- 
; fiance qu'une bonne conscience et une bonne cause 
doivent inspirer. Que, d'après -^ine révision, un 
nouvel examen et sur le vu. même des piè<^es , sup- 
. posé la preuve de leur innocence ,* ils soient réin- 
tégrés et rétablis dans tous leurs droits. Que leur 
régime, adoiiré et loué , soit reconnu conforme à 
notre gpu verneqient , à nos lois et à nos maximes , 

. exempt d'intérêts politiques, d'ambition et de vues 

. humaines. Que Ton déclare leur morale toujours 

pure, leur ancienne condpite pacifique, éloignée 

.de toutes intrigues, sans . reproche dans tous les 
£tats. Qu'on ne voie , dans les magistrats, les Eve- 



(x) Voyez aussi l'arrêt Su Parlement, du 6 aoAt rjGz, aa 
siffet d« Ja conduite des Jésuites dansi les Missions. On j^ 
rappelle i " un bref de Benoit XIY , du 20 décembre 1741 , 
qui défend à tçs Pères d'user à Vavonir mettre en servitude 
les Indiens 1 d^ les vendre, les acheter^ les échanger^ les 
séparer de leurs femmes et de leurs enfans^ et 2® la bulle 
de Clément XIII , du 23 avril 1 762 , donnée pour réprimer 
de nouveaux excès au Tnnçuin , commis par les Jésuîies 
contre les vicaires éposioli^ues^ 
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ques y les Papes qui les ont condamnés , enx ou leur 
doctrine , que des juges préyaricateurs , ou igno- 
rans, ou prévenus. Conséquemment, qu^ils obtien- 
nent encore , supposé toujours qu'ils soient inno- 
oens^que tous les arrêts, tous les jugemens qui 
?pp.t aboli leur Société soient annulés^ cassés, comme 
dM actes honteux d'injustice et d'oppression. C'est 
.à ce. but qu'ils doivent parvenir ; c'est pour eux, 
pour leur Ordre, et pour tous leurs congréganistes, 
ane iadiapensable nécessité d'y tendre au moins, et 
de fli^en nfiontrer dignes, par une pleine et publique 
justification. Autrement, ils ne cesseront de porter, 
vis-à-^via des hommes échdréa, tout le poids des 
condamnations légales et judiciaires, qui les obli- 
gent encore aujourdliui, a nos yeux , d'entrer en 
se glissant à l'ombre d'un autre nom , de déguiser 
l'ancien , de n'oser le prendre et s'en faire hon- 
neur. 

Mais déjà et d'avance nous tenons pour cerf ain 
que les soi-disant Pères de la Foi se garderont bien 
de pareilles épreuves. Est-ce le grand jour qu^ils 
demandent? Ou plutôt n'est-ce point à la faveur 
des ténèbres , des voies tortueuses et souterraines « 
qu'ils se sont introduits dès leur origine , et qu'ils 
s'introduisent encore parmi nous? Or, une marche 
semblable ne porle-t-elle pas avec elle la justifica- 
tion et le sceau de toutes les condamnations pro^ 
nohcées contre les Jésuites ? 

Que conclure enfin de cet exposé; c'est qu'il est 
très-urgent, plus urgent que jamais d'^élever une 
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forte barrière contre les entreprises de ces hom- 
mes dont l'esprit et les sentimeos se commuDi-- 
quent de jour en jour, et menacent d'infecter et 
l'Eglise et l'Ëtat^ et les pasteurs et le troupeau. 
Qu'il est temps enfin que les deux édits l'un' de 
Louis XV et l'autre de Louis XVI qui ont dédiaTé 
cette même Société abolie sans retour et par tôofte 
la France, soient exécutés- pleinement! Qu'il est 
temps ^ puisqu'il est visible que de toutes parte 
ses sujets envahissent notre territoire y qu'ion 
prenne les plus fortes mesures pour réprimer et 
exclure sans retour ce corps d'ultramon tains en-* 
tièrement étranger a nos lois et à nos maximes , 
cette Société qui toujours ennemie des formes 
légales ne s'est introduite que par l'artifice ^n'^ 
dû ses progrès qu'à la séduction de sa morale 
empoisonnée y ne s'est maintenue qu'en flattant les 
grands y qu'en faisant servir leur autorité à op^ 
primer ses adversaires, qu'en persécutant les plus 
fermes appuis du trône et de la religion ! 

JPuissent les Chambres assemblées être bien con» 
vaincues de la nécessité qu'il y a de prendre ici 
une mesura salutaire autant que. générale et 
promptement exécutée. S'il nous est permis de 
la proposer ^ nous n'en voyons pas de plus effi<t 
cace que de convertir en loi de l'Etat l'arrêt du 
parlement du 6 août 1762, renouvelé le 9 mars 
1764, les princes et les pairs assemblés; et puisse* 
t-on encore déclarer ennemi public, au sens de 
cet arrêt et selon sa teneur, tout mauvais citoyen 
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qui refuserait de d'y conformer! En roicile dis- 
positif aussi juste q^u'il est énergique: La Cour, 
examen fart des bulles^ constitwtions ^ décrets^ 
Jbrmules de vœux, hr^s et autres titres de la 
Société^ déclare lesdits soi disant Jésuites^ inad^ 
missihles même à titre de Société et collège; ce 
faisant a ordonné et ordonne que tant ledit ins- 
titut j que ladite Société et collège seront et de-^ 
méureront exclus du Royaume irrèkocjble^ 

MENTj ST SJNS AUCUN RETOUR , 50^75 QUELQUE 
PRÉTEXTE y DÉNOMINATION, OU FORME QUE CE 

FUISSE ÊTRE ^ entendant ladite Cour garder et 
abserper à -perpétuité les dispositions du présent 
arrêt ^ en tout ce qui concerne V exclusion défi- 
nitive et absolue desdits institut et Société du 
Sûyaume^ comme un monument de sa fidélité à 
la religion et au Roi, et comme une maxime 
inpiolable dont elle ne pourrait se départir sans 
manquer à son serment, et aux devoirs que lui 
imposent la sûreté de la personne sacrée des Rois^ 
riiitérét des bonnes mœurs ^ celui de l'enseignement 
public et de la discipline de l'Eglise, le maintien . 
du bon ordre et de la tranquillité publique.... 

Fait ladite Cour très* expresses inhibitions et 
défenses à toutes personnes de proposer ^ solliciter 
ou demander en aucun temps, ni en aucune oC'» 
casioUj le rappel et rétablissement desdits institut 
et Société j à peine contre ceux qui auraient fait 
lesdites propositions , ou qui y auraient assisté et 
acquiescé ^ d'étte personnellement réputés conni^ 
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ver àTétabliasement f¥ une autorité oppoêèè d celle 
duMoi, mémefavorUèr la doctrine régicide constam' 
ment et persépéramment soutenue dans ladite So^ 
ciété et en conséquence poursuivis extraordinai-- 
rement. 

EHAATA , ECLAIRCIS8EMENS ET CORRECTIONS. 

Pag. 3, lig. i4, en consulumt; lisez: en fenilleunt jour et nnif. 

Pag. 7, lig. 12, ajoutez pour plus d'ëclairciifemenf : fi dope il est 
Trai que le P. Guignardn'a pat lui-même directement incité CbAtel k son 
<3>ime, il ne Vett pat moina que les Jésuites mettaient leurs disciples en 
iroie d'attenter k la vie du Prince , comme il demeure prouve par les 
écrits du même Giiignard, et de |Jus» comme on va le voir, par les 
thèmes et anagrammes qui furent trouvés dans leur collège de Clermont 
cf chez un de leurs écoliers , et enfiu par les aveux de Châtel Iftî-ménw 
au sujet de leur chambre des méditations et des propos qii'il avait oni-dire 
aux Jésuites. 

Pag. i3, Kg. 6, ajoutez : an surplus le Jésuite Yanide, d'après un 
arrêt du Parlement , fut pendu en effigie lui et son ami Aubri, curé de 
Saint- André>des-Arcs et son vicaire, le 2^ jantier «S^S, pour avoir 
baillé conseil k Barrière, et l'avoir induit k ton parricvie. (Journal de 
l'Etoile, t. II , p. 173 ei 174, et Hist. génér. de la Comp. àt^iétn», 
t.V,p. 63) 

Pag. 3o , art. lY , lisez la première phrase ainsi réformée : Quoique 
rassassitiat tenté par Châtel n'eût pss réussi , les Jésuites n'en donnaient 
pas moins de justes inquiétudes à Henri IV. 

Pag 4o et 4i , note , ajoutez : A l'égard du P. Cotton , notre senti- 
ment , par rapport au crime de Ravaillac , est qu'il n'a pas trempé d^ns 
le conseil des assassins, mais qu'il aura pu être instruit , après le crime ^ 
commis, de l'intérêt que ses confrères avaient k ce que Ravaillac se 
donnât bien de garde d'accuser let honnêtes gens, Yoyex pag. 36 , ce 
qui est dit du I^ocureur des Jésuites averti du complot par la deaioi- 
selle Decoman. 

Pag. 75, lig. 5, les livres de Busemhaum > Lacroix > ajoutez : lorS' 
qu'ils rappellent et professent aussi la doctrine du même Suarez. 




ajout 
mais < 

Jour cet artifice , k l'aide duquel' cette Compagnie si consommée eu po- 
litique exerçait toute son influence , sans qu'où pûi s'en garder , ce qui 
n'aurait pas manqué d'arriver, si l'on avait vu tant de Jésuites promua aux 
Evêchés ou au Cardinalat. Yoyez k ce sujet le réquisitoire de aom Joseph 
de Silya , procureur général de la couronue de Portugal , et l'extnûi qui 
en est donné aux Nouvelles Ecclësiiistiques du 3o mai 1768. 

P"g* 9^» 'îg* II > dom Palafbx , lisez: dom Bex-nardin de Cardenas. 

Pag. 106, lig. 2Ô, i^rès ce mot, collège ; et pag. 107 , Ug. 2B, après 
ce mot , Jésuites, ajoutez : qui ait soutenu leur avoir ouï-dire , etc. 

Pag. 139, lig. a4 , aussi N. S. P. Pie Yll a-t-il défendu , liset: a-t-U 
eu soin de prendre sous son obéissance immédiate tous les Jésuites quel- 
conques^ leun maisons, et leur collège, et de plus il a défendu, eio* 



NOTES 

ET ADDITIONS. 



rfote pour la page 8 , au sujet de l'Ëdit d'Henri IV. 

• 

Jubs Jésuites 9 contre qui une pièce aussi forte que l'édlt 
d'Henri lY fournit des armes très-puissantes , n'ont pas 
manqué d'en attaquer rautheni^cité. A cet effet, et pour l'an* 
•nihiler, ils ont argué de ce que cet édit était demeuré ignoré, 
MBS que nos grands historiens en eussent fait mention ; de 
4se qu'Henri lY n'en avait rien dit dans ses dépêches adres- 
^aées à Rome, au Cardinal du Perron, non plus que dans 
■eeifes adressées aux autres ministres dans les cours étran- 
|;^res;de ce que M. de Harlai lui-même n'en parlait point 
mvk Boij dans les remontrances du Parlement /du 28 dé- 
cembre 1609, lorsqu'il fut question du rétablissemeiit des 
Jésuites en France. Enfin, ils ont prétexté des défauts de 
ferme y qui doivent, selon eux, faire regarder cette pièce 
icomme supposée , attendu que le terme d'édit ne peut lui 
eonvenir. 

Q>mme la pièce en question est connue sous le nom d'é- 
dit d'Henri lY, pour l'expulsion des Jésuites, nous avons 
cru ne pas devoir la citer sous un autre titre. Cependant , à 
-se s'en tenir qu'aux termes précis de l'enregistrement fait 
aux parlemens de Rouen , de Dijon et de Rennes , on pour- 
rait plutôt regarder celte pièce comme une déclaration du 
JEU>i^ ou même comme des lettres-patentes, qui ordonnent 
l'eipulsion des Jésàites du royaume , mais cette question 
de nom n'est ici qu'un pur incident qui ne saurait toucher 
«u ibnd. Qu'importe en effet, que ce soit en forme d'étiit, 
ou en forme de déclaration' qu'ait été dressée et portée la 
loi pour : l'expulsion des Jésuites; en est -il moins vrai 
qu'Henri lY a entendu faire exécuter; dans le ressort de di- 
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Tcrsparlemens, l'arrêt concernant cette expulsion^ qu'ayait 
rendu le parlement de Paris. En eit-il moins Trai que, pour 
cet effet ^ il fallait nécessairement une loi du souTerain, puis- 
qu'en principe, le parlement de Paris n^avait ni droit ni 
mojens par lui-même y pour astreindre et soumettre les ma- 
gistrats des autres cours souveraines à l'exécution de se» 
arrêts? £n est-il moins vrai que cette même loi, qu'on ap- 
pellera si l'on Teut édit ou déclaration , a été recooDue ma- 
nifestement camme une pièce authentique par quatre da 
nos parlemens? Et combien d'autres actes faudrait-il arguer 
de fai^x pour infirme r cette pièce capitale ? Ce seraient d'abord 
les açjles séparés de chaque enregistrement qui en a été &it 
au ps^rlement de Rouen, à celui de Dijon, séant aU^irs à 
Sémur, et à celui de Rennes. On les trouve aux JtntudM dt 
la Société ,X.i, pp. 6o5 et 606. Secondement , nou» voyons 
que le procureur-général du parlement de Toulouse , ré^ 
pondant aux écrits insidieux que les Jésuites répandaieilt 
pour faire suspecter l'existence de Tédit d'Henri IV y a eer<*- 
tifîé , dans son rapport du 14. mai 176't , que le même éd^ 
avait été consigné , non seulement dans les registres de» 
parlemens de Rouen , de Rennes et de Dijon > mais encore 
dans ceux du parlement de Toulouse, transféré alors li Bé* 
ziera^ Le même procureur-général a attesté devant les ma<» 
gistrats du parlement de Toulouse , que cet édit avait été 
mis 80U9 leurs yeux ,par le ministère public j et par iês cùni>- 
missair^s chargés de leur rendre compte de Pinstitut de la 
ci-devant Société , et qu'ils l'avaient visé dans leur aiw4t 
du 5 Juin 1762. Troisièmement, ce qui porte ici la lu^ 
mière ju^u'à l'évidence , c'est ce qu'ajoute , dans son rap» 
port, ce même procureur-général du parlement de Toulouse. 
jVous le trouvons j dit-il ; en parlant de cet^ édit , rappelé 
dans des articles accordés par Henri IV au duc de Joyeuse, 
enregistrés en la Cour, On y lit en effet , article 53^ : (c £ni- 
m core qiiçi Sa Majesté ait fait une déclaration générale ^au^ 
« cJiant les Jésuites, néanmoins, pouç le repos de la T^Ie 
(c de Toulojuse, et assurance d'ioelle.à son service , Sa Ma*» 
ce jesté est très- humblement suppliée d'accorder la demeure 
« desdits Jésuites dans ladite ville ^ le Roi fera sur ce en* 
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tendre loa intentiétt Anx députés qu{ sont pr^s elle (i) »« 
Pour comprendre C6t âriick 5a , dît l'historien de Lan- 
glMdoC} (t V. p. 476,) il f«ut saroir que le Roi avait donni 
Ms éditpour honnir tome léê JéèuUes du royaume^ à Voccor- 
^ion de fhsrtibkf utuntat de /. Ghâtel iur êa personne. 

Nom ne voyoïns pas que les Jésuites aient rien répliqué 
dbfanuige à ces dernières et pmssantes raisons. Mous ajou- 
terons encore , par surcrott de preuves^ qu'on trouve dans 
les manuscrits de Dupuys, n9 6jB, une lettre de cachet, 
adressée aut gens du Roi du parlement de Bourgogne , sié- 
geant alors à Sémur, pour leur ordonner àe poursuivre ine- 
9&mmèiU ^€Htegietremeni de ia déclaration que Sa Majesté 
ieur enpoiè but le banmêsement des Jésuites, naguère arré» 
êée €Ui parlement de Paris, cfin de la faire aussitôt exécuter, 
Mdoh ^u'U est requis pour le bien de son service. Pour ce qui 
^t dn éilence de M. de Harlai , qu'on ose dire n'avoir pas 
Sait mention de cet édit , dans les remontrances du Parle- 
onent, il ^ut que les Jésuites aient cru que leurs lecteurs 
Ae Uraieni jamais ce dbconrs ot^ en adressant la parole au 
llo{> M. de Harlai lui dit| en propres termes^ que l'arrêt 
An parlement de Paris ^ qui bannissait les Jésuites, avait été 
tiéçnté par son commandement, daus les ressorts des par- 
lemens de Rouen et de Dijon. Mous le demandons à tout 
homme judicieux, un tel commandement pourrait-il être 
signifié à une cour souveraine ^ autrement que par un édit, 
déclaration ou lettres-patentes, ou bien prétendrait- on , 
«ans ombre de preuves , qu'il y en aurait eu d'autres que 
la pièce authentîiqac enregistrée dans quatre Parlemens 
diiërcns ? 

11 est donc évident qu'Henri IV lui-même s'est prononcé 
<Sireciement pour l'eipulsion des Jésuhes, par l'édit ou dé* 
^laration dont on voudrait en vain ébranler l'authenticité. 
<2ue si le même édit n'a été signifié et enregistré que dans 

m 

(i) Articles secrets , accordés jpar le Roi Mwtri I^ au duc ^ 
Joyeuse , registres au parlement de Toulouse , le ji avril tâ^6. 2iQ:^lisu 
• eu parlement, Hi^t. de Laaguedoc, t. lil , aul preuves, £p. 3a8 , 557, 
«S «1545. 
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le plus petit nombre de nos PàrlesieDS » c'a été sans âoxxttf 
comme on lit dans les dépêches d^ienri IV i M.ide Sîlkry> 
parce que « Sa Majesté a toujours plus modéré qu'aîgri les 
« choses contre eux (les Jésuites) , portée da seul àéêir à^ 
n complaire k sa sainteté y quoiqu'elle n'ait eu aucune oo? 
ce casion d'être contente de. ceux dudit ordre». Far œtte 
raison , et pour ne pas rompre avec la.cpur de Rome , aTeè 
laquelle Henri lY était alors en négociation sur dea.poinla . 
qui le touchaient infiniment, ce prince < n'aura pasyoïiliii 
donner trop de publicité à. son édit d'expulsion des Jésuî|je% 
On peut aussi attribuera cette cause, le silence de nos his- 
toriens, silence qui, d'ailleurs, ne formant qu'une preaT^ 
négative, pe saurait infirmer les actes authentiques qqi- dér 
montrent l'existence de Tédit d'Henri 1 Y . 11 n'y a donc niU-liea 
de s'étonner que lePriuce n'en ait fait aucune mention dana 
ses lettres ostensibles adressées à ses ministres, soit en la cour 
de Borne , soit ailleurs. Par la même raison, Henri lY^ sans 
retirer son édit, n'aura pas cru deroir en presser l'e^écoT 
tion à la rigueur, mais il l'aura seulement. regardé comme 
une arme toute prête à firapper les Jésuites, -dans un C9M 
extrême et nécessaire. 

Note ou addition pour la page 63 , ligne i3. 

» ■ * 

. Pour mieux se conTaincre de l'attachement inflexible des 

Jésuites, même Français, aux plus mauvaises doctrines adop- 
tées parleur Compagnie, il faut remarquer particulièrement 
l'opposition qui se trouve entre leur conduite constante, et 
les désaveux ou rétractations que la crainte seule de la jasr 
tice des hommes leur a plusieurs fois arrachés. On en trouvç 
des traits bien frappans jusque dans les derniers temps de la 
Société. Nous en indiquerons seulement quelques-uns dans 
trois occasions importantes. Premièrement , pour ce qui 
concerne le livre de leur Busembaum, l'un de leurs supé- 
rieurs^ le Père de Dessus^le^Pont , résidant à Nantes , avait 
signé, conjointement avec d'autres supérieurs Jésuites , une 
requête présentée au Parlement de Rennes, où ils déclaraient 
tous n'avoir Jamais professé ni adopté ni intérieurement ni, 
extérieurement les détestables maximes da cet auteur. Le Par- 
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lement i en conséquence y leur avait donné acte de leco' dé* 
claration le la janvier 1768. Cependant » dès Pannée soi- 
Tante^ d'après des informations joridiqnes, le présidialde 
Nantes bannit par contumace de toute l'étendue de son 
ressort, le même Père «b Deêêtta-^PorU , pour avoir, dans 
une mission, cai mépris des lois, ei contre ses. déclarations, 
montré et £Btit lire le livre de Bosembanm, et en avoir con- 
seillé la leeture comme d'un bon livre. 

Uti autre exemple se tirejiu livre du Jésuite Picbon, in- 
titulé : L'Esprit de J. C. et de PEgUsesur la fréquente Com^^ 
munion. Ce livre fut condamné par nos meilleurs Evéques 
pour sa doctrine scandaleuse et excessivement relâchée par 
rapport aux Sacremens de Pénitence et d'Eucharistie. MaiÉ* 
bientôt, nonobstant les rétractations de l'auteur, et les désa- 
veux de ses cpnfrères , on a vu son ouvrage répandu et loué 
en divers endroits par leur mini8tère.'£n veut on une preuve 
sensible? Que l'on fasse attention aux vife reproches que 
leur a fait à cette occasion l'Ëvéque de S. Pons (M. Guenet), 
Prélat qui d'ailleurs leur était dévoué (i), et qui se donne 
|K>iir lei|r ami dans cette même instruction, ce qu'il n'a que 
trop bien prouvé en d'autres circonstances. Aujourd'hui èn-^ 
core ce sont les maximes du P. Pichon qui paraissent diriger 
les nouveaux Jésuites. S'il est vrai^ comme on le prétend, qu'il 
existe un concert, une union secrète entre les soi-disaut 
JPèree de la Foi et les Missionnaires qui parcourent les 
divers cantons de la France *, il ne l'est pas moins que l'on. 

(1) Ordonnance et Instruc^on pàstoralef, portant condamnation dn 
livre du F. Pichon , en date du 16 juillet 1748. On y lit cet mots remai- 
qoablea, qui prouvent l'attachement iniurmonuble de là Société & la doc- 
trine 4^ ce Jéf nite. <£ D'oii vient &ut-il, dit TËvique de Saint Pons, 
m qne la £iate d-un Jésuite devienne presque toujours, dans l'Eglise, une 
« affidre d'état ; qu'ils sachent condamner leur confrère !...» Et plus bai, 
a Depois sa réU'actation , (celle du P. Pidion] combien de sourdes me- 
a née! pour arrêter le zèle des Prélats , et pour tâcher d'endormir leur 
c TÎ^anee; on en yieut même aux* menaces, eUei^ ne nous arrêteront 
« pus 9. Et parlant de la morale reUchée du P. Pichon, <c ce n'est plu» 
« elk-, dit le prélat, qu'on déaûe dans la chaire de yérité , c'est la 
« rétractation eilenoilme,.... l'ouvrage m raiiuftnaïa.».. Ou répaad «c 
• livn ATta va* sorts de fureur », 
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n'a jamais prodigué aTec plus de légèreté qiA prfstat, les 
absolutions et les communions: anssi apprend -on de di**" 
verses proyioces que ces innombrables conyersions dont on 
nous fait un si grand étalage ^ n'ont pour la plupart gn&re 
plus de durée que le temps qu'on emploie à ciiaque mission. 
Et peùt-on attendre un autre succès ^ quand on met en pra- 
tique de pareilles maximes? Pour les Jésuites , rien ne les 
embarrasse y car, selon leurs principes , le remède est tout 
prèl. Qu'on s'avise de leur objecter que les Pères, les Conciles 
et singalièrement le Concile de Trente, nous parlent dé la 
pénitence comme d'nn baptême long et laborieux , que ce 
même Conc\le nous dit qu'on ne peut parvenir à la jnstifica- 
âon que par beaucoup de gémissemens et de travaux , parce 
qu'il est de la nature du cœur bumain de ne point (Aianger 
d'un jour àl'autred'aSection dominante; que les conversions 
subites sont extrêmement rares , et regardées comme un 
miracle dans l'ordre même de la gr&ce; qu'enfin il faut cer- 
taines épreuves pour s'assurer d'une vraie guérison? Cétait 
bon autrefois, répondent par leur conduite ces nouveaux 
médecins des âmes ; n^ais nous avons changé tout cela : 
A aujouréThui les péchés t^ expient avec plus é^ aisance qu'on 
une les commettait jadis. ( Imago primi sœculi Sacîet. 
r Jesu, » ) Ëles-vous retombés? aillez vite à confesse (Pîchon). 
Tenez à nous, veiies aux pieds de l'un des nôtres j car nous 
savons effacer toutes ces tacbes aussi promptement qu'elles 
êont contractées, Plurimi vix citiàs maculai contrahunt 
quam eluunt, \ Imago etc. ) * 

En troisième lieu , qui ne s'étonnerait de l'entêtement pro^ 
digieux avec lequel ces Religieux ont propagé et propagent 
encore les livres pleins d'erreurs de leur Berrujer, qui a été 
condamné par trois Papes. En fantril une preuve plus claire 
qtie ce que nous en apprend le Journal des Débats, du 3 févr. 
18 1 6 , à l'article de Home du 19 janvier ? « Les Jésuites (nous 
« dit ce journal , qu'on ne suspectera pas de partialité contre 
9 ces Pères ) ont cru pouvoir faire imprimer les livres des 
« Religieux de leur Ordre, qui , dans le temps , furent tnis à 
ic V Index. De ce nombre est la troisième partie de V Histoire 
« du Peuple de Dieu , par le Père Berruyer j mais l'ouvrage 



t JuiU $9m à U nequéte du praeapeur du Samt-CM6ce , et tét 
9 mBCD|^«lce3jdép04és au^fifPedeyiaquiâitioa. m Obsènron^ 
^W içistl^ p$LrAie (b ]i^0UTra^ êm Be»nijr«f est la plnsfêcôndtf 
^W hi^fte»; cuelie qui» selon GlélB«iit XIII > a comblé Id 
mesure du êcan4ah. Gep8a4^^^ f oombîen de déclarations et 
^ dé»Vff\ai flerruyer Iaî>inéai(a et les Jésmtes avaient-»!!; 
dom^ à oe Mijet ? (i) 

jytpirèf ^ees ipreirres ^ et lieauic^up d'auti^es qu'on est en 
'^tai idb fomnir > doit^iMi s'étonner qae le Parlement , dan^ son 
tcélëlMDiaarrltdttfiaoiUiy&a, ait déclaré « illusoires et nuls' 
« «toiMi^ décUrattjOns^ désa^reux ou rétractations des mem-r 
^ blVii^ii^ iM0iéléj( des Jésuites ) » comme censés faits en 
<€ exécutioù d'aucuns principes de leur doctrine , morale et 
^ pirAlitf|il^;iSt£OAœe étai^t d'ailleurf toujours destitués de 
« l'AntPrifatioa dn Généial, e| toujours démentis ensuite 
t( {^gri4L.0fiin)iAii*tiQn dudit enseigo^ment > et par la redistri'*' 
«c })utMNii et téiaEqpKCiaioa des ouvjnages désavoués en appa* 

Ifj9U ft if^ç^pis^pmeni pfiW le§ p^gse f/iylig. ùg , et 79> 

à la fin du sixième article. 

Les défejai^ui^ ip \^ l^iétp> pouf l|i ^yer, s- il eÀt ét4 
possible I des reproche? SiF^^^ .^psf, ^t^i^r^ par c^tte doc^ 
tnpfi réjgicide , ei^seignée dans ^çn s^eijri }j4i|que peu aivant 
BQi^ extinction ^^ sont appu;)^é9 p rincipaliexi^eat syn le célàlir^ 
déçjcetd'ÀquayiTa^ cité p^e.73. .C'/e^ ^tffio^^.f^ qi»'il j ad» 
glas décisif ayix yew de M» H^^, P9ur ju^û^fir ks Jéfliiites.' 

(i) Yoy» ^0S Jésuites tfiîs qu'ils ont élé^ P* ?.\^ V^t^ ^ fPtS^fi'^' 
une prcttYO démonBtratÎTe de la mauvaise foi d|i proyioçial dés ^^r 
•lûtet> le P4 li» Forestier, qui, dans le même ' temps qu^il répandait 
cUf^ PjW'f V^ .toU 9 ^igD* de lui et des trois supérieurs de Paris ^ 
pojwr.Mwwpv .f|*H^ WFW^Wfjn^ ï'fiicyWoB de Bertfuyèr , stipulait 
•ecrètemeiit avec un libraire npmjtçié Jf^rj^eift, p«iu^ «n fi»Âre Uixt nn« 
BOUTcIfe éditioii. Le fait a été p^rouvé auth^li(|[Hf|(Veut , ffM^ j^ ^f> 
InHet souscrit li eet efièt par le P. Le thr^stUr , f^Ujt^} .^FP^Ji^ ^M^f }f* 
if|rp»« d«^k succession de Rordelet^ les Jésuites n'ont pu ^ aisnenscr 
dç ^ jIMODUsitcç ^ da l'acquitet . -. -. ^ ' 

12 
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l)e son côté, M. D** nous assure que ceux àê France tfont 
cessé de protester contre Vinfernale doctrine. !Nons ayons 
déjà , sur ce point , répondu à ce dernier^ et Pon a pu appré- 
cier la yaleur des déclarations et des désaveux de ses amis* 
( \ojez pages 6a, 65, et la note précédente. ) 

Mais, pour mettre dans tout son jour le sens qu'il faut 
donner au décret d'Aquaviva , tel que l'ont entendu les pre- 
miers théologiens de la société , nous allons rapporter le 
texte de Suarez, relatif au décret du Concile de Goùstance, 
contre la doctrine du tyrannicidè, la même qui fait la 
matière du décret qu'a rendu le général Jésuite. Le Concile 
de Constance ayait condamné comme hérétique et scanda- 
leuse la proposition suivante : 
' (( Un tyran, quel qu'il soit, peut et ^oit -licitement et 
a méritoirement être occis par un sien vassal ou sujet quel 
<ç qu'il soit^ mêmement par secrètes embûches , trahisons, 
<( flatteries et autres telles menées , nonobjitant quelque foi 
(( ou serment que le sujet puisse avoir fait avec le tyran : 
a sans aussi que sur ce fait le sujet doive attendre la sentence 
f( ou le mandement de juge quelconque. » ( Collect. Cône, 
Harduini, t. S y p. 424. ) 

Cette doctrine est horrible; mais voyons la nuance et le 
tempérament qu'ont imaginés les Jésuites pour l'adoucir et 
prétendre se mettre à l'abri de la censure, (c Le Concile, 
«nous dit Suareai, Defensio Fidei^ lib, ^, t\ 6, p, 358, 
« col. a. M'a point défini, par une proposition universelle 
« négative, qu'aucun tyraft ne peut être tué, mais il a 
« condamna la proposition universelle affirmative , tout 
<c tyran peut être tué; et il n'a pas même condamné cette 
<( Proposition nue et isolée, mais accompagnée de plusieurs 
« ampliations ; c'est pourquoi sa définition se réduit à cette 
<c Proposition indéfinie. 11 n'est pas permis de tuer tout 
<( tyran avant, toute. Sentence du Juge. Par conséquent l'on 
« ne peut#*iett induire de cette définition contre l'avis corn- 

<c mun : ConcUium non définit unipersalem propositionem 

n negatii>am , nttllus tyrannus occîdi potest, eed damnât 
iiunipersalem affirmaiipani , cmms tyrannus occidi.potest, 
« et non absolutè prolatam p 9ed cum multiê ampliationibmf 
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\î et ideo êju8 definitio ,reducitur ad hafw iiidefinitam : noH 
« omnia tyrannua ocoidi potest antè Sententiam contra 
« ilkàm prolatam ; tx quo nuUam argamentum contra corn-*, 
« munem serUentùim sumi potest, )> 

Ce qae Suares appelle l'avis commun li'est autre chose 
que l'aVis des docteurs Jésuites , c'est-à-dire , l'afiTreux ty— 
rannîcide> et voilà ce que ce docteur, le phénix entre tous 
leurs théolog^iens , écrivait au roi Jacques 1*', en i6i4 > sous 
les veux et avec l'approbation dé son général Aquaviva. L'on 
conçoit maintenant comment 6uarez n'a pas dû être embar- 
rassé du décret de son général. 11 lui suffisait pour l'inter-i» 
prêter d'une distinction semblable à celle qu'il employait 
par. rapport au décret du Concile de Constance. Disons 
mieltix , Sûaréz était autorisé à expliquer de cette manière le 
décret rendu par Aquaviva (i)> puisque le livre même où- 
il interprète le Concile de Constance, a été réimprimé sous 
les yeux > et avec la permission de ce général, en i6i4. Ce 
qui donne encore plus de force à cet invincible argument, est 
la doctrine qu'on voit encore enseignée dans la Société, après 
un second décret de ce même général > donné à Rome > le 
a août 161 4. Ce décret porte défense « à tous les provinciaux 
« de la Société de souffrir qu'on publie aucun livre concer- 
te nant la puissance du Sou\erain Pontife au-dessus des 
fc rois et des princes> non plus que la matière du tyran- 
« nicide> si ce livre n'a été revu ni approuvé à Rome. 9 
( InstU. soc, t, II jp- 5i. ) 

Il est clair, d'après ce décret, qu'aucun livre pôstéHeur , 
traitant de ces matières , n'a dû être publié sans l'autorisation 
des généraux Jésuites *, sans qu'il ait été mis pour ainsi dire> 
éùus leulrs yeuX , comme en effet l'on voit leur permission 
expresse relatée en tête de ces sortes d'ouvrages. D'oà il suit 
encore que la doctrine qui y est enseignée, est, sans coiitrediti 
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(1) On volt dans le Compte rendu de M. de Monelar, notes LVIIFet 

îiX que le dëcret d* Aquaviva fut retidu pour la Frahce en 1610 , et re* 

nouvelé en i6i4 pour tous les JésmtKS. Celte première date de 16 lo est 

CBCore rappelée par un eitrait des registres du Parlement du 27 juiai^^^^^ 

qu'on Urouvc aux JnnaUs de la Société, t. II, p. 601. 
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^e}lf 4^ gé^ff^us , et par une «uite néoessaiiH? celle du ooi^i 
^^ l^ SoQiétié- Or, quelle est eeit^ dcictrine qu^oml profeMé« 
lefi .p)i^ jOéli^lirefk théolpgiens Jésuite^, à partir da aecomà 
décret de leur général AquavtTa ? Cest évidemment la doc^ 
tr JAfI f^H yfWlPVf souireram du Pape sur les couronnes y et 
^Pf pUç l^ ^rajipiflide. Qu'Qa en juge par le livre du P. SaUf 
tjMTplrqni épriff^ en litSi, sous ie^ yeux et avee la pcr- 
ipii^çi^ <te ^|i.gé|iéra| Vitekchi , que Is Paps peutdépûëer 
^f4 rpff ïk^if9V>9> i^ih§ punir par dêspei^eê UmpareUes. (i) 
])ef|j;,^y ^priâ^ leB. Tanner se propose la même ol^jec* 
UjE^if fffi^ Sil^rcp^i par rapport au décret du Goneile de Cona- 
tfiiiQÇi ^( il la féfoiit QP^vme lui ; Ton pourrait mAme dire^ 
plu^ ridiçiflf!i|A^nt; p^fi Q»tire qu'il met Verreur de I4 propo« 
ai)i99 pfrpPPpitQ p«F le Conf^ile» en ce qu'elle doit s'entendre 
s^lpff luf\ j ip4Ut^1c|iei|i^at 4c tout tyran , Taqnev la trewre 
q|[f(;^c gçf^fipcip^jJile en ne que , selon cette proposition, 
i|9P l^ldj^u)^^ <m p^H^, mais même on doit tuer 1^ tyran ^ 
qyipiq^ j r^arqwS'^t^il; la plupart de ceux qui le peuvent 
spîçn| dj^ç|)#rsé^ d^ le faire , à cause de la difficulté et dn 
4ffn^er ifi Pjei^tiï^pri^e. Qui n'admirerait l'inTentîoa subtile 
d|^ PC îip^mtp pp»r ipeUFc a couvert sa propre doctrine de 
U cpf^^n^iatipii que Le Concile a prononcée ? Depuis Tan* 
i^fifi Qoml^lpn d'i^ntres livres de théologiens de )a Société, 
i|l]ipri|i|é^ ftfimfrmé$ , ont renouvelé le tjrannicide, de 
^Vy^d ^fi ^^rP g^f^*au^ Il est donc indubitable q^e le pre-« 
mîer décret d'Âquaviva, qui défend d'affirmer qu'il soit 
pef mi^ fi ^$i|e perponne c |e tuer les rois , sous prétexte de 
tyFW»W (FPy^ei-desai^a, p. 71), ne peut avoir d'autre 
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(j^} ^ttUt^l^^^ (hpoaere Begei négligentes» Sicut Peipo conceàsa 
f^**f<^^t({^ F^iW^^ P^'}» tpmppmli, imà eiiftm pwm mortiê, 

dictas personas ( Ananiam silicet et Saphiram ) Si proptef 

bQfuua-Macléêim pmdeitiia et recta ratio exigit ut principes inobe^ 
diej^t^ ^t incorri^ihiLçs fœnis temppralikus fifficianfur, rçgfioque 
priventurjjpptesi s^mmus rpntife^ illas p^^as imp^n^re, nec ^nim, 
principes ^unt extra oyile J^cçhsice, ( Sfinctareî , de Ifœres. et dfi 
poté^tat^ $. Vi^ntifiçU in ^ ^liçtis puniçndis , cap. 5a, p, So^, 
et sh). ) 
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sèn» qne ctlai qiie Suet^eÉ é lui-méiiifé fîié ëri {MrI%Tiit db 
âéeret dà Concile dé Gôn^tanee , e^St-à-diré qtte > éèldtl 1^ 
doctrhie réçae dans la Société, â^îl M pcmt êtfié )pëfiùiâ à 
tout le monde d'attenter à la TÎe des rois, sèu^ jyi^elté dé 
4jranaîe> il l'est du mains à quelqucs-fitis «1 daftS <ïél*tain8s 
fclrconsianees: 

Disonà eiicore un mot d'uri décret de Yttèléiébî^ ÉRfèèéà«i' 
seôr d'Âquarrra , en date du i3 attfùt 1616. Il fut i^éttdti pàvit 
apaiser le soulerement général que causait étt^rénèë , èonrti^ 
lei Jésuites, l^n des livres les pilfis r^gtcidetf Çbi ëbh sorti 
de leur Société, celui du P. Satttarèly èrte di^d^isM; Rieft 
n'est plvJ propre à mettre en éf idcnce réfàttftïe et k Afaàtilisû 
§61 du régime )ésuftique que ce ménté déètét de Vitelechi. 
€e général y fait défense iThs-ëxpréÉée dé tHrtèi* en Miitûné 
série, par écrit gitans deslwres oU éahê h^écàUs, Xesiàèûïè^ 
matières doîft f>n vient de parler, à savoir là ^icièiÉhice dd 
Pape èAt le temporel des rôk et lé tyrânnrèidè. 

Gui déjà> ]^eùt^où rè«la1^q^é^,. une sitle de |)ré^aKcdtioic^ 
kptt Aé ttéttne tfur k mèàit li^né, pai^ uilè ^rèillè défeaée; 
la vérité aveo l'erreur; eà scfftè qti'dii àé p^s^ pldé m^^ 
tenir pnblîqtfenttentl'édseigfteinéiTt de^ vrais pt'inoipes, soit 
par des écrits ,.fliOTt daiis léséc6léé. Maià que pëù^è¥,' lôra^quë 
Yotk recohttàtt qàe la seate cfâinté d'bâëdser teài f^àfsifànce^ 
a ptr atriaichef àa géilétal Jésuite CêttClbi de èircètt^neé oÀ 
il semblèdi(liioinss'engag«r àifté plttsp^hléttf ë qà^Oii i^ài^^^ 
davanuigé un eftseîgèinéttt dafféfnahH, âah^ fbuiefbis Vu ïh-^ 
tigei* U ifioiddfë flétrissuiié ? C'est |)ëùnàht bt mil est prdtiVd 
par la cîMidérHe des Jésuites apris ïè déèféldé Vitéleëhi. 

Dès Paunée suivante x^if s oti toit éii) r^prèdàifé «vée 
lie lîVré du Jésûtté ïaiftief , coiûtàié C'n Fa furpptM^té pins Èèfut; 
la méiàift dbctrinë infi)rTmlè dofit lu éhi^hië se perpétué 
d'après lés poutoité fnéttiéd de Yiteléchi et dé ^tèé suécèâsèà'i^» 
j^sqti'âUl derniers tékn^ps de )« Sc^tété^ Po«f éitet ùëÉ^è- 
ment dfauti^êflf Sftfeurs Jé^uitèé iéârprifiiéfl o'b i^éliUpt^iitiês dé^^ 
puis le décret de ce général, nous rappellerons au lecleur, 
outre le P. Tanner , Secan , Ëscobar , 6retzer , Lacroix 
conjointement avec Busembaum. Ajoutons à ceux-ci y comme 
il semble juste, les docteurs Jésuites , dont les principes se- 
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ditîeuret révolutîoQuaires, cVst-^Wire les mêmes poctrie 
fond que ceuK de Suarez y conduisent au régicide par des 
conséquences risibles. De ce nombre sont Lessius , Castro 
Paolo , Lugo , Âlagona Lay man , etc. 

' Uap. des derniers défenseurs des JésuitPS, qui est lui* 
même un Jésuite français^ rpconnatt que cette doctrine a été 
professée par un nombre de théologiens de sou Ordre. Il en 
cite treize ou quatorze , parmi lesquels se distinguent les plus 
fameux de la Société, Suarez, Becan , Kscobar, etc. 

« U est vrai, dit-il, que dans le cas d'une tyrannie de- 

, u venue, intolérable , ils permettent à Tétat ou à la repa- 
ie blique de prendre des mesures pour s'en garantirl . .... 

« ... . ., . . Selon eux , il y a une autorité publique supé* 

u rieure au tyran ; cette autorité réside dans le corps de 
u l'état > et il peut en faire usage lorsque le prince ^ qui n'a 
« été revêtu du pouvoir que pour le bien de l'état, ne 
<( l'exerce que pour sa ruine et sa destructioUi. L'état en 
« corps ne peut en faire usage que dans une assemblée 
((générale, et elle ne s'étend qu'aux moyens absolument 
<( nécessaires pour faire cesser la tyrannie. .•...,.... 

« . . ..... EnHn ^ si la violence du tyran continue malgré 

a sa déposition, ils permettent de porter contre lui sentence 
a de niort» » (i) Quel aveu de la part d'un Jésuite défenseur 
de son Corps ! Et combien ce passage confirme -t-il toux ce. 
que l'on a dit sur les dernières conséquences qu'ont tirées les 
Jésuites, de la souveraineté du peuple? Leur. défenseur re« 
connaît pareillen(ient que les mêmes docteurs de sa Société 
ont soutenu le pouvoir du Pape sur le temporel des rois et 
sa ^.uridiction au moins indirecte , par tout le monde^ A la 
vérité , il vpudroil prétendre que le décret de Yitelechi 
a mis fin à cet enseignement qu'il ne peut lui-^néme s'em- 
pèch€;r. dp.blânier ; m^is la seule énumération que l'on vient 
de faire des auteurs jésuites , imprimés et réimprimés depuis 
ce décret de leur général , et encore d'après sa permission et 



(i) ( Réponse au livi'e intitalë Extraits des Assertions , etc, , t. III ^ 
p. ^^2, imprimée eu 1766^1 sans nom d'auteur ni d'impiimeiu'.. \ 
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cellç de ses successeurs, suffît pour détruire son allégation. II 
serait trop long de rapporter ici leurs passages : on en trouve 
un nombre marquant aux: Extraits des Assertions . art. Lèze» 
Majesté et Régicide , depuis Tanner, année 1627, jusqu'au 
livre <de Busembaum,en 1767. 

Observons encore, au sujet du livre de ce dernier auteur^ 
l'un, des plus détestables entre les casuistes de la Société , 
qu'il a été réimprimé pour la cinquantième fois en 172g , 
avec les additions du Jésuite Lacroix, et enrichi d'une table 
par le Jésuite Gollendal ; que dans cette même année, il a été 
loué parles Jésuitesfrançais , auteurs du Journal de Trévoux 
qui .rindiquaient à vendre à l'adresse des frères Tournes 
à LyoQ; qu'on l'a vu dans le même temps répandu par les 
soifis du Jésuite Montauzan ; qu'il a été réimprimé à Ba- 
veijLiiçs.en ,1756^ à Cologne, selon le frontispice, en. 1757.; 
et à Rome encore , cette même année , comme le dit M. de 
Mo|[^;lar, qui avait sous les yeux les éditions de Ravennes 
et«4ç.RQQi69 <1^® 1q^ Jésuites furent pris sur le fait enseignant 
à Alby la théologie de Busenbaum en 1757; -que le même, 
livre a été* recommandé lors d'une mission près de Plantes j, 
€n^ 1 768 , par le Jésuite de Dessus le Pont; qu'il a été justifié 
la même année par le Jésuite Zacharia , et enfin maintenu 
en. 1760 par le P. Mazotta , dont la théologie fut recomman- 
dée par les Jésuites comme rédigée dans l'esprit de celle de 
Buzembauni commentée par Lacroiii Après tant de marques 
d'attachement pour un livre aussi exécrable , que devienneni 
toutes ces belles protestations contre la doctrine infernale ^ 
dont nx>tre -censeur argumenté si vainement, du moins, en 
faveur des Jésuites français? Sont-ce les lumières, la mé- 
moire , ou \ai précieuse bonne foi^t M. D**, qui se trouvent 
icien ctéfaut? 

Suite de la note pour tapage 7g. 

Nous devons cette justice à M. H^^^, qu'il est bien éloigné 
de mettre dans la. défense d^s Jésuites cette partialité mani-- 
feste qui se fait remarquer ^lans les articles de M^ D**. Au 
moins^ M. li** a-t-il la bonne foi de relever de très-fausses 
dissertions qu'on trouve dans l'abbé de l'Ecluse ; éditeuv^ 
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soi-disant^ des Mémoires de SuUf; celle-ci , enti^srcrtreff^ tfM 
eans la Ligue le Royaume risquait de perdre la vraie AêU*- 
gion. Qui ne reconnaîtr&it dans ôeue étrange parole, 1a ddO^ 
trine et les sentimens de la fatneuèe S6ètété ? I/abbé âè 
l'Ecluse , qui l'a aTancée > était efiectiyement eomtti coillifié 
un de ses chaads partisans, et c'est ce qui Im nérha kiix'ii- 
Êanee entière de M. de BeaAraoBt, qii'A seéoàda l€mg-tetti]pa 
par son zèle persécnteur. M^îs bn a lieu de croire qVil n'édiît 
que leur préte^nom danef l'édition cortoitipnc dés Mémoires 
de iS^(^, d'autant qu'il n'est (>onnu Ai oodhnè llttérrftédi'^ ti\ 
comme autetir d'un autre ouvrage queloènqàefc Cette édHtofi^ 
lorsqu'elle parrtitf fut attribuée au P. Latc^^, «âfis qu'il y- àh 
eu aucune réclamation de la part des' Jésoitési Âa îotiA, Tott 
trouye dans les uotea de cet ouvrage ^ et dans les alléaratidnà 
qu'on j a fait subir aux: vrais Mémoires dé Sulfy, e^t MffHl 
)é^ur|iqiie qbi ne chan^ jamais. M. W'^y le preurter^ n^us éii 
donna une prenire éensible,' lov'flqa'il relève «(tee* fâttt de 
raisod ViaviMiob par laquelle ^éditeur engage tes pêfséttifeé^ 
%uir 'Ont quelques pièces oofatre lès JèsnAtéSf Q Us cacher 
weq lêpbu g'cmd soin ^ ou âiêne à hë bràiiti a- Qvte diivits 
tf on; remai^ue M. H^^y cFuii ciocàât qài v^t^ârîH faire 
^ brûler textiles les p'iècès de sa partie ndvCfMl! ? ïi 
. Aujourd'hui, que. là Sbciélé «ppsraft de ildtitéàd en 
FraAi^, doit-on ii'étonber d'y voir en fitètee féui^ ]^evi\rè 
^on esprit et sa ntémfe doctrine ? Dé)Ji on en fi èé la prèçvê 
dans k note précêdente^^au sujet dés pritie^^dttP.PièhdÀ 
et des livres du P. Bérrajrer , qui réppeEldettt 9ôkH tioè jéiÀ 
une nouvelle faveur. En voîd encore im ëxéèSplè fî^àji^i^ 
jque vient dé nous donner an éerivflid oélèb^ f ûû afiii > tk 
^admirateur; un défedéeir^ éntbonsiafste deâ lésuHès. ce Lès 
a ligueurs , nous dit M. de B*"^, du temps de Henri III et 
<( de Henri lY^ seraient les royalistes du nôtre. » Par la 
même raison ^ et réci^roquenlent, les royalistes de nos jours 
auraient été ligueurs Sblis Henri )I[ et Henri IV. Ré&te à 
.Voir 4uî sont muintenant ces rbyàlistes remplît dé l'ëiprit 
de U Ltgiie. 

Leé ligueurs } on en conviendra > ne fsii^àièrit qn'uti ^ns 
U même cause fttec les PP. de là ScJciété. Tdos ces catba-* 
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Ikiifèà / ^âr ëxèelléncè , ^ovL\dhiit Urè comme Suarez:-f/ï 
àa8 càitsâ ornriëà tinnni sutnus. Ce |ïoiht à été détnontré avec 
làaèfà\ki^éf\âehce. ( Vaj^èz èî-rféssa^, atticlè V, p. 44 et 
■p: i i^.'^y C'est donc clièz W Jésnitès et cliéz tous leurs araîs 
qoè y seldn l'aiiofhè 'de Itt. dé J6**, hoiis devons reconnaître 
lé« royâKsies dé ûdà jtiùH, de feêriiè' que d'après Tâssertlon 
de l'àbbi dcl'Eclàèé, 6ti dliî^érè taiôur. si on aime mieux, 

» I 1 * 

il fkàt fehêréfa'ëh dùsst clifez les Péfes At la Société, chez leurs 
pàffiirar^s é( èongrég£fâi§^ék èëd hommes sans lesquels le 
Rdytnehtë riàqucéit, et peut Hâç(uer encore, de perdre la praîe 
HeUgiôm 

Cependant, îî y à urié difficulté qûî mérite ici attention, 
]je^ Kgbeai's S'âppoyaîèftt sur la sbùvéraînefé du peuple* 
W IB â^ieht X ^4^^ tious di^ Féréfîxe { tk Wltenri tF)^ 
d éëtialhû tnéolôgiéns qûî bàaîëht l)leh soutenir qu'on doit 
H déposer tin pf iiice qui s'acquitte mal dé son devoir , et 
«r qu'il ti*y à que la pùî^ance bien ordonnée qui soit de 
4c IKéu, tf d'àpfèâ là doctrine de saint Paul, comme ils. 
Véipti(}tlà}ëfft. (jék cèridins théologiens , nous Tenons de les 
sf^gûalef/ efî' 'pi*'odîfiàant leurs testes et développant leurs 
ifi^îin'éi ( tii-àeisus , art. VII ). Déjà iious avions fait voir 
Vsài pîîàië , dâàâ une' lettre adressée à un journaliste , qu'ils 
posaient en principe la même doctrine que nos révolution- 
liàirèf: i?eKt litkk pêrlté de lait qui a paru neutre à l'ancien 
nfiilltàiré c(irt frdpdsè' ità Réflexions dans le Jourhal de Paris 
(dû 5 àiût i$i7 ) , et èàiis douté qu'il ii'àura pas lu la lettre 
6li riôds ètàbtissôiiS ce' même poi&t comme incontestable. 
QÛcTi <^ti*Il eti sôit , il est bieh avéré qiiè les ligueurs pht re- 
conna le peuple pouf* être le souverain. Comment donc peul- 
dli dite qtié les ligué ui*s de l'ancien temps seraient les roya- 
Itsfe^ du îiôire? 

liît rëffdnâë à cette difficulté est qu'elle ne doit pas en 
être uriè po'iir ceux qui , comme ces ligueurs , interprètent 
«ftîhl Palildé la manière que l'expose Péréfixe. Or, veut-oa 
saTbir à quel poîht lés Jésuites et leurs partisans ont main-* 
tériu Jusqu'à nos jours cette explication qu'ils nous donnent 
cbttîtié l^ doctrine de l'.npôtfe^ que l'on consulte les acfes 
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d'une célèbre assemblée oh se fait seiaîr Vinfibience ainsi 
que la touche des Jésuites. C'est celle du clergé de 1766 f. 
doQt les actes, en grande partie^ ont été rédigés ^fMur un grand 
ami de la Société ^ le sieur le Corgne de I^unai. Dans cette 
rédaction ^ on a rappelé le passage connu de saint Paul , de 
manière à faire croire qu'il n'y a de puisssance qui vienne 
de Dieu que celle qui est bien ordonnée sur la terre. Il est 
rrai que' le rédacteur des actes de l'assemblée de 1766 l'a 
induitbien peu honorablement dana une altération dutexte de 
l'apôtre, laquelle a excité les plus justes réclamations. Cette 
supercherie, vraiment jésuitique, s'est exécutée en. renoor 
vêlant , comme on l'avait fait autrefois > le déplacement 
d'une virgule, nonobstant la ponctuation de nos Bibles les 
plus authentiques, grecques et latines,, où an lit- ainsi le 
passage remarquable de saint Paul : Non est potestaa niui à. 
Deo; quœ autem sunt, à Deo ordinatœ sunt. Ce que l'on, 
t aduit de ta sorte : // ny a point dei puissance qui 
ne vienne de Dieu, et c^est lui gui à établi toutes celles.^ 
qui sont sur la terre. Dans les actes de l'assemblée de. 
1765, on a reculé la virgule qu'on a mis après les mots.. 
à Deo y ce qui donne prétexte au rédacteur de traduire ainsi 
ce passage i De Dieu émane tout pouvoir bien ordonné sur 
là terre. 

Par cet expédient d^lne maxime qui affermit les brônea , il 
en fait une qui enhardit le fanatisme k les renverser ^ car si 
l'apôtre a dit seulement que c'est le pouvoir bi£n ordonné^ 
qui émane de Dieu , le pouvoir mal ordonné n'en dérive 
donc plus. Tel était le sens que les ligueurs donnaient au 
passage de saint Paul , et les inductions qu'ils en tiraient :. 
aussi M. de Monclar n'hésite-t-il pas à dire ( Réquisitoire 
du 5o mai 1767 ) « que le plus fameux ligueur aurait pu 
« signer les acte*, de 1766, et persévérer dans son fana- 
<( tisme. » Ce qu'il y a ici de plus singulier* c'est que l'in- 
terprétation du texte de saint Paul , suivie dans ces actes.,, 
est analogue à celle qu'en a donnée l'Encyclopédib à,l'ar-. 
i\c\e u4utorité qu'a rédigé 7 ow.9«a/w^ , auteur détestable du. 
livre des Mœurs / en sorte que sur ce même point l'assem--^ 
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blée de 1^65 s'^st trouyée d'accord k la fois et ayec les 
ligueurs et avec les encyclopédistes, (i) 

11 résulte clairement de tout cet exposé > que les théolo- 
giens chés par Péréfixe , ou poux mieux dire , que les 
maximes et les principes de la Société se sont reproduits 
dans les actes de 1765 ; et maintenant ne croit-on pas en« 
cpre entendre son langage, quand on nous dit que les li^ 
gueurs du temps d'Henri III et d'Henri IVy seraient les 
royalistes du nâtre. C'est-à-dire, que de- notre temps les 
royalistes ainsi que les ligueurs ne doivent reconnaître de 
puissance, comme venant de Dieu, que celle qui est bien 
ordonnée ; et de là, il n'y a plus qu'un pas à cette autre 
conséquence que tiraient les ligueurs, qui est que la puis- 
sance mal ordonnée mérite d'être déposée , ce qui ne peut 
s'exécuter en définitive, si l'on n'admet pas à cet effet la 
songera ineté du peuple, telle que l'enseigne Mariana et tous 
oeux qui l'ont suivi ( Voyez p. b^ et suiv. ) 

Donc les Jésuites et leurs amis, ceux de nos jours, comme 



(\\ n serait facile tic faire voir comment cette assemble'e de 1765 
s'écartait , dans son explication du texte de saint Paul , des principes 
^e rassemblée de 1682', oii Bossu«t se montra comme la première lumière 
de l'Bglise gallicane. C'est surtout lorsque celle-ci établit le principe de 
rinde'pendance de la couronne qu'elle se trouve en contradiction sur le 
bens de l'apôtre âyee les^évéques de 1765. Mais ce qui achève de rendre 
ces derniers . inexcusables , c'est que, dans leurs actes mêmes, on ose 
attribuer à Bossuet des seutimeus qui lui sont étrangers. A cet effet , on 
n'a pas honte deprendré, dans plusieurs écrits du grand é\-éque , divers 
lambeaux qui n'ont aucune rapport à la question ; ensorte que ces lam- 
beaux , fondus en uq seul tout par des soustractions , des additions et 
des réunion^ artificieuses , font disparaître le vrai sens de l'auteur pour 
lui en substituer un autre bleu différent. C'est ce qui est démontré dans la 
Requête d'un grand nombre de Fidèles , au siijet des Actes de 1765 
(p. 53 à 61 ). Sans parler d'un faux encore plus palpable par l'anachro- 
nisme et'l'eiTeur dans les personnes qu'on n'a pas c«aint de mettre en 
œuvre pour soutenir d'injustes accusa lions. (Voyez les Jésuites tels quUls 
ont été, pages 2oy etaio). Quoi qu'en dise M. D**, lorsque^les évéques 
se livraient à des écrivaius de la Société qui les induisaient daus de 
pareilles fautes , n'était-ce pas une suite nécessaire d'un abandon aussi 
aveugle, qu'ils perdissent 'l'estime ■et la confiauce des peuples, comme 
Ui étaient eax mêmes forcés de le reconnaître ? 
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ceti3L de la Ligue , ffils ne rèulent être indonséqnerity iie^ 
doivent ayoir sur ce point capital d'autres maiîiiiea que- 
celles de :6o8 derniers jacobin»., sauf la pridrité que les. 
notiveaux Jésuites ont droit de réclamer coinme snôcesseiirs. 
et héritiers de leurs Pèréa plue anciens professeurs de la 
même doctrine. Quant à la pratique^ on ne peulùierqUt leS; 
résultats n'aient été les mêmes , ce qui justifie on et senobt. 
réflexion de M. H.^^^ qui dit, que les. extrêmes. se ipupkenti 
« Deux princes , femarque^-il ^ de 1a. Mtfisoa^do Botidloi^ 
(( ont été proclamés tyrans.» (c'est en efiHle nom que les: 
Jésuites, comme les jacobins ont donné aux puissances qu'ils, 
ont jugée»- ^al ordonnées ): a. Et ces. doux ty rana» sent 
« Henri IV etLouisXVl. Le premier a été assassiné an. 
« au nodif de la religion [ jésuitique }> et le second au, 
«. ncfm de l'athéisme. » Puissent de telles conséquences .ou-« 
vrir enfin les.yèiùx', si ce n'est pas aux jacobins, du moins anx^ 

VEcluses de nos jours, et à qbux qti'éblouit la fausse lumfii:^ 
de leurs paradoxes !. 

KToie pour la page 102, Ifgne S'. 

Le Pape Clément VIH n'a pa^ moins repris les Jésuites, 
sur leur mauvaise doctrine , que sur leur inquiète curiosité- 
pour s'iimnîscer dans les affarires des familles. « Vous avex, 
(( leur disîiit-il le 26 mars iBàd, tellemefiit infiicté les esprits 
« dés Catholiques de vos noùvetles opinions i qu'on a cer- 
<( tainement tout droit de vous accuser d'avoir troublé la 
(( paix. ï4'a-t-on pas raison de vous reprocher de vouloir- 
ce de nouveau souiller et infefetér FEglisé ùt l'erreur des 
u Péïà^lértS ?k . . Préléùdéi-vouS par la défense de votre 
<c Molina remettre dans l'Eglise ie Dieu votre Pelage? . . . 
« Cédez,, à Pères! céde»^^ à la vérité. » Le cardinal Noris. 
atteste , dads seuF'indiciœ August, , cap. 9 , avoir vu tout le> 
discours où se trouvent ôés paroles écrites de la thàin de 
Clément VlII. On l'ai aussi inséré dans lé livre intitulé : 
Tuba Magna ^ t. Il, p. 9. 

A l'égard des intrigues que ce Pape reprochait aux Jé-^ 
suites, nou& ajouterons le passage snivanij^ tiré du discourst 
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>^u^il Ifsiir fit eti 1594, pûur les exhorter à $e réformer lors^ 
^a'il préaîdd leur Ch^piire général. 

<c Je vqiidf ai9 biea savoir ce que vous faites tous les jours 
te pendant trois ou quatre heures dans le confessional^ avec 

^ dl^$ personnes qui se confessent tous les jours Je ne 

if pijû^ «aVsmpéçher ce conclure de cette pratique la vérité 
H de «e qu'on voifs reproche , que , par lé moyen de la 
« cofifi^si^ny vous vous mettes an fait de ce qui se passe 
<i dans le monde, n 

Q4s% #eprocbes de Clément VW\, am: Pères de la Société ^ 
se trpuvent confirmés et justifiés par £eux de M. CannayCi^ 
^iyi)>4$S9deur d'Henri IV auprëa de la république de Venise. 
THm tl^ lettre au Roi, du 28 juin jSo6, on lit les paroles 
suivantes : « 11 a été avéré par leurs écrits y pris à Bergame et 
ti àPadotie» qav>^ employaient la plupart de leurs confes- 
^ slosA k s'enquérir des facultés d'un phacun , et de l'hu^ 
^ meur et manière de vivre des principaux de toutes les 
(( villes Qti ib habitent, et en tenaient registre si particulier, 
t< qu!ils savaient esactemeut les forces , les moyens , la dis^ 
c( position de tout cet état en général ^ et de toutes les 
« familles en particulier, etc. 1» 

S'il en est ainsi , quelle confiance doivent avoir pour les 
JiBSuites ceux qui s'adressent à eux dans* le tribunal de la 
pénitence? 

IjB miême) M. Ganaye, écrivant à Henri IV, au sujet des 
informations qu'il avait faites par rapport aux causes de * 
l'expulsion de ces religieux des £tats de Venise , mandait à' 
€0 prince le ^3 aaût \ 606 : « Le Sénat m'a répondu avoir 
<c ét^ contraint de \e% bannir a perpétuité , tant par les 
« injures et diffames atroces qu'ils ont préchées contre la 
« ri^pjilWqne depuis être sortis d'ici, que ppur avoir fait 
t» lQi|t cp qu'ils ont pu pour faire révolter ce peuple, ayant 
« rei^du les pères exécrables et odieux à leurs enfans , les 
« m^ri? à leurs femmes, les maîtres à leurs valets ^ et bref ^ 
« tout le porps du Sénat à tous ses sujets. » 

^fin , dans la lettre au Roi du 24 janvier 1 607, après 
a¥Qir l'apporté d'autres griefs semblables, M. Gannaye 
assure « que la république aime mieux /a guerre ^ la peste , 
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« et tout autre fléau ^ que les Jésuites n Ce qu'il répété 
encore dans sa lettre adressée aa cardinal de Joyeuse , diË 
si janvier 1^07, comme une parole sortie de la bouche du 
doge de Venise lui-même. 

A quoi donc la France ne s'expose-t-elle pas^ si elle <!onsent 
d'admettre dans son sein une Société dont le g^uTernement 
tient plus à la monarchie du monde qu^ au royaume des 
cieux : selon l'expression du même M. Cannaye^ au. sujet 
des Mémoires qui furent trouvés chez les JésuiceSé 

M. Servîn y avocat-général^ di^ns un discours tenu en 16 1 1^ 
reprochait aussi à ces Pharisien^ de la nouvelle loi de a s'in- 
(( gérer en toutes affaires^ sous ombre de maniement de» 
<i consciences , comme Joseph rapporte que ûrent \e% Pha- 
(( risiens en Judée. » 

A ces témoignages si décisifs ^ nous en joindroiis encore 
deux autres ^ rendus par des personnes tellement vénérables | 
que la malignité ne peut les suspecter. Le premier est celui 
du cardinal de Bérulle dans une lettre qu'il adressait au 
cardinal de Richelieu | le 25 décembre i623. Elle est rap-* 
portée toute entière au tome Vil des Anecdotes de la 
Chine, et l'on vient encore de la réimprimer avec la non-* 
velle "Vie de ce Cardinal ( tom. 1*^', Pièces justificatives). 
Les détails en sont accablans contre une foule de Jésuites, 
dont la conduite est démasquée dans un grand nombre de 
villes du royaume. Nous nous bornerons à citer les paroles 
suivantes par lesquelles M. de Bérulle termine sa lettre au 
cardinal de Richelieu. 

« J'aime mieux finir que de rechercher davantage leurs 
c( excès envers noys, vous suppliant, Monseigneur, de 
^( considérer que leur conduite est très-^élevée (hautaine ], 
(( leur esprit peu différent de leur humeur fort difficile ^ 
(c et qu'il est notoire qu'ils ont peine à vivre en Italie avec 
« les Théatins ^ en Espagne , avec les Dominicains ) en 
(( Fl^gidre, avec les Capucins; en Angleterre, avec tout le 
« Clergé et les Religieux. Et partant, il n'est pas raison" 
« nable de nous imputer s'ils ont peine à vivre avec noiis, 
<( puisque ce malheur leur est commun avec tout le reste di 
ti i'E^lise au regard d'eux. » 
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ICcltc lettre est d'autant plus îinporlante qu'elle constaté , 
^ii sujet des Jésuites , la notorîélé de leurs disputes avec 
Ions les autres Ordres , principalement avec le clergé catho- 
lique d* Angleterre , comme on l'a remarqué page 98. 

Pour cotinailre les principes ultramo n tains > dont ces 
Përes n'ont cessé de faire profession ; on peut encore con- 
sulter dans la même Vie du Cardinal de Bérulle, tom. 1*^', 
(Paris y A. Égron. ), le chapitre qui concerne l'affaire de 
récrit du jésuite Snntarel. 

Un autre témoignage non moins accablant contre les 
Jésuites, est celui de M. Alain de Solminihac, évéque de 
Cahors, décède en 1659 , dont on vient de donner la Vir. 
Il a été tellement vénéré pour Sa Sainteté , que les députés 
dès provinces de Bordeaux et d'Alby furent chargés de 
solliciter auprès de l'assemblée du Clergé de France en 1 jSd , 
pour qu'elle voulût bien demander au Pape qu'il fût procédé 
à sa béatification. Ce prélat si recommandable , peu avant 
de mourir, chargea l'abbé Duferrier , théologal d'Albj , d'une 
^commission auSsi difficile à remplir qu'elle était fâcheuse ppur 
les Jésuites. Elle consistait à prévenir des évéques de France , 
très -respectables ^ du danger qu'il, y avait pour eux de donner 
de l'emploi à ces religieux dans leurs diocèses. M. Duferrier 
fut fidèle à s'acquitter de cette commission, et voici ce qu'en 
dit la Belation de ce qui s'est passé sur le différent de mon'^ 
wgneur Vévàque de Pamiers ( de Caulet ) et les Jésuites du 
coUége de la même pille, « M. de Pamiers reconnaît la vérité 
« des avis que M. l'évéque de Cahors^ dont la mémoire est en 
(c odeur dé sainteté, lui fit donner quatre mois avant sa mor^ 
(t par un ecclésiastique de suffisance et ^e piété (lequel ) lui 
« en écriyit, le 22 août 1669 ^ en ces termes : 

a Au reste , monseigneur de Cahors est tellement persuadé 
^ que les Pères Jésuites sont un fléau et une ruine à l'Eglise , 
a qu'il croit que vous, monseigneur, et tous les évéques 
«c qui vont solidement k Dieu, ne leur devez donner aucun 
<( emploi , et m'a chargé de vous le dire et à messeigneurs 
a qui cherchent le salut et l'avantage de leurs diocèses , 
« ni même entrer chez eux; car cela les autorise. )> 

Les évêqueâ de Pamiers et de Com.niiinge ont rendu eux- 
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mêmes témoignage à cet avertissemeat <^ue \pvLf j^f^Èsà 
l'abbé DuferrFery comme les regardant pef spuneU^ii^c^f ^ 
eux et le vénérable évêqi^e d^Aléth ( M. PfiylUoQ ) , à qui 
M. de Solmîaihac ayait cbî^rgé d'écrire ^ ainsi qu'^ ^^^i k 
ce sujet* L'éféque de Pamie^s alla m/^me jusqu'à le fpire 
saToir aux évéques de France , par une Circulaire g4' jl 
leur adressa en 1668. (i) 

La commission de l'évéque de Gahors coûta bijen pber ^ 
l'abbé Duferrier. Apr^s la mort des différens évéquje^ qju'i^Ufl 
regardait spécialement^ les Jésuites > qui étaient tous puis-* 
sans à la Cour^ saisirent le prétexte des affaires de la régale 
pour tourmenter ce bon ecclésiastique. Au bout de trois f 
quatre années d'exil, il fut renfermée a la Bastille ^ ou 01^ ue 
manqua pas de lui adresser^ pour l'ébranler^ un émissaire de 
la Société^ mais il soutint son témoignage constainii^ep^ ^p 
jusqu'à la mort* Qui ne sent toute la force d^une pareille 
déposition ? 

Nous pourrions encore ajopter à ces témoijg^nagjes ce)jif^ 
au vénérable évc^ue de Grenoble ( Ai- }e Camus ) , àqï^p fm 
trouve tant de preuves dans les Ijettres qu'il écrivit k M. AT' 
nauld ( tom. T" des Œuvres de ce docteur ). Bien n'^e^^pluy 
honteux pour la Société que l^s plaintes qu'élevait M. Iç 
Camus contre les Jésuites de son diocèse. 

Enfin y qui n'a pas reconnu les Jésuites, dans le poftrai^ 
que Rossuet a tracé de ces Pbarisjens de la nouvelle loi , ^^ 
livre de ses Elévations ( XV* Sem^me, 18 et 20* EUi^» 
ttons )j où il les désigne si clairement comve des dpçpdf^f 
de fiasses prohabilités , qui en s.ont venus à courber la 
ngle etc, et qui, pour affaiblir tous les préceptes dans leuf 
éource , ont attaqué celui de l'amour de Dieu^ Mai^ ces dé);i^lf 
nous mèneraient trop loin* 
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(i) Abrégé de l'IlisU Ecclés., par Racine , tom. X^pfjg.^i. 



DISSERTATION 

l LA FOI QUI EST DUE AU TÉMOIGNAGE DE 
JSCAL DANS SES LETTRES PROFINCIALES. 



ARTICLE PREMIER- 

)t de cet Ecrit. — Différentes méthoctea que 
7n a suivies pour ébranler le fondement sur ^ 
^uet reposent les Lettres de Pascal. 



réputation des Lettres P rovinciales , qui s'est 
tenue durant les deux siècles les plus éclairés 
a monarchie, a traversé encore notre révolu- 
I sans rien perdre de son éclat. On ne fait point 
»ge de Pascal , qu'on ne rappelle ces Lettres 
imeun des plusbeaux titres entre ceuxquilui ont 
iré l'immorlalité; en un mot, cet ouvrage est, 
r ainsi dire, devenu classique, et, sous ce 
port, il est réputé un modèle de goût et de 
I plaisanterie, en même temps qu'il nous offre 
shef-d'œuvre d'éloquence qui peut le disputer, 
ugement de d'Aguesseau, à tout ce que Panti- 
té a le plus admiré. Enfin, selon l'idée que 
leau s'en était formée , c'est l'ouvrage A^un 
îerne qui a surpassé à la fois les vieux et les 
weaux ( Lettres de madame de Sévigné J. 



1 
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Cepcnclant celte réputation j^ que le (eint)s parait 
avoir sanctionnée, est -elle méritée justement? 
N'a-t-elle d'autre appui , d'autre fondement que les 
charmes du style , que Part de bien saisir , de 
peindre un ridicule, que l^abus dangereux d'un 
talent supérieur qui poursuit des erreurs supposées 
ou imaginaires, sans conséquence comme sans dé- 
fenseurs? Au contraire, Pascal n'a-t-i! rien avancé 
que sur des preuves constantes, claires, multi- 
pliées ? A-t-il attaqué généreusement un code 
complet de morale corrompue, soutenue par un 
corps puissant, et capable d'infecter la Religion et 
FElat ? Tel est le sujet de la discussion que l'on 
croit devoir mettre sous les yeux du public. L'on 
peut dire qu'il est à l^ordre du jour, puisque la 
société que Pascal combattait il y a cent soixante 
ans , après une éclipse fort longue , et qui fut au 
moins préparée par ce formidable adversaire , re- 
paraît au milieu de nous et nous offre de nouveau 
cette question à résoudre, d'après les a^ssertions de 
ses modernes partisans. 

Notre but n'est donc point de considérer les 
Lettres Provinciales sous le rapport du mérite 
littéraire ; c'est la base et le fondement sur lequel 
reposent ces JLettres célèbres que nous voulons 
examiner, et mettre dans le plus grand jour; car, 
de quel intérêt peuvent-elles être aux yeux des 
meilleurs esprits, qui ne cherchent que la vérité, 
si elles n'ont d'autre appui que Tartifice et le men- 
songe? Comme aussi, dans le cas contraire, eom- 
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bien rfimporte*-t-il pas de venger Pascal de ses 
détracteurs, puisque son témoignage est un aver* 
iisâement qui mérite toute notre attention > par 
icapport à l'Ordre religieux qu'il est question d'ad* 
mettre de nouveau parmi noua? 

Mais avant d'entamer cette discussion ^ il eâi bon 
d'observer que la marche de la Société attaquée en 
corps par les Prouinciales, n'a pas toujours été la 
même dans sa défense. A peine furent^ellespubliées*, 
que les Jésuites mis en cause crièrent de toutes leurs 
forces au mensonge et à l'imposture. Ils soutinrent 
que ces lettres n'étaient qu^un tissu de déguise- 
ment » d'artifice et de falsifications. Dès-lors, ils 
traduisaient hautement leur accusateur, comme un 
homme coupable lui-même de }a plus noire ca-' 
lomnie, et dans une telle alternative il fallait néce^f- 
sairement que Pascal ou que les Jésuites demeu- 
rassent flétris dans l'opinion publique. 

Cependant , ces Pères ne tardèrent point à quitter 
un poste que probablement ils ne jugeaient guère 
tenable j dans un temps où les livres de leurs pre- 
miers Casuistes avaient assez de cours et de publi- 
cité pour qu'il fut très-facile de se les procurer^ 
L'on avait même , pour la quarantième fois , réim- 
primé le livre du fameux Escobar , uniquement à 
cette fin de satisfaire les cuîieux qni cherchaient à 
y vérifier les citations de Pascal. Laissant donc les 
chicanes et les vains subterfuges, le Jésuite Pirot 
entreprit hardiment de faire Vapologie générale 
des Casuistes contre ( ce qu'il appelait) les calom^ 
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nies des Jansénistes, Il voulut justifier les Tliéolo* 
giens de la Société dans ce qu'ils enseignaient de 
plus répréhensible. C'était en effet la voie la plus 
courte , et en même temps la moins équivoque. 
Mais comment justifier, sans la plus affreuse témé- 
rité, le vol, ia calomnie, ^impureté, le duel, et 
mille autres excès? Comment faire PEglise entière 
complice des systèmes du probabilisme, de la direc- 
tion d'intention , de l'art die pallier, d'excuser tous 
les crimes ? Le P. Pirot osa le teritér : seulement > 
il ôta le nom à ces mêmes crimes pour les perniettrcl 
sous les plus vains prétextes. Du reste, comme le 
rémarquent les Curés de Rouen, il aidait ramassé 
dans ce seul ouvrage toute V écume de JBaunij de 
Sùnchez, de Molinay d'Escobar, et d^ une infinité 
d^ autres Casuistes. (i) 

L^apologisle , nous disent les Curés de Paris (2), 
(c dans le dessein de combattre les Lettres au Pro- 
<c vincial , sur les points qu'elles aviiient représen- 
m tés comme étant contraires à l'esprit de l'Evàn- 
ic gile, prend une voie toute difiërente de ceux 
<c qui avaient écrit avant lui. Car il ne prétend 
«plus qu'on ait falsifié la doctrine des Casuistes; 
cernais reconnaissant de bonne foi, qu'elle était 



(i) Factum des Curés de Ronen contre V Apologie des 
Casuistes. ( Annal, de la Soc. , t. IV , p. 894. ) 

. (2) Factum ou sepliëme Ecrit des Cures de. Parii. 
( Annal, de la Soc, ^ t. V, p. 141; ) 



(5) 
« tdle qa^on Fa représentée, il îa soutient comme 
<c étant au moins probable, et par conséquent sûre 
<c en conscience. » L'on voit par ce passage, que 
la marche du P^ Pirot n'était nullement équivoque» 
(c II est vrai ^ disait-il en cent endroits, que. les 
« Gasuistea tiennent ces maximes^ mais il est vrai 
<c aussi qu'ils ont raison de lea tenir; n (i) 

De leur coté,, ses fidèles confrères, pour se- 
conder leur défenseur, ce débitaient eux*mêmes 
«c son livre dans leur collège de Glermont à Paris, 
tf Ib en donnèrent en même t^mps^ tsgità Paris 
ce qu'à Rouen, et aux autres villes du Royaume^ 
a à beaucoup de magistrats et de personnes de 
a qualité^ comme le plus excellent ouvrage qui eût 
(C paru depuis long-temps. y> Enfin , le P. Brisacier 
non -seulement l'avait colporté dans Rouen., 
mais, au rapport des Curés de cette ville > il 
m avait fait lire publiquement dans le réfectoire 
«c des Jésuites ce code infâme des nouvelles maximes 
« de leurs Casuistes, y> (2) 

Telle était la marche des Jésuites , lorsqu'un dé- 
luge de censures et de condamnations émanées 
successivement de la Sorbonneet des Evêques, de 
concert avec leurs Curés , apprirent à ces Pères 
toute l'horreur qu'inspirait leur malheureux apo* 



(i) Premier Ecrit ou Factum des Curés de Paris. 
( Annal, de la Soc. , t. lY, p. 905. 

(2) Factum des Curés de Rouen. {.Ibid» t. lY^p. 887<J 
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logiste. Son livre fui proscrit oniversellfment. Maïs 
la Société, inflexible, ne pouvait ee résoudre ft 
rabandpnner , oon vaincue que c'était sacrifier avet 
lui une foule d'auteurs autorisés par elle, et qui 
travaillaient de concert par un système suivi de 
morale accommodante k son agrandissement et a 
sa domination. Ainsi elle soutenait, comme la 
cause de Dieu même, celle du P. Pirot leur apo- 
logiste* A entendre les premiers Supérieurs de 
l'Ordre, tout le corps du Clergé en aurait été 
l'ennemi i et pour eux ils offraient limage de 
Saints éprouvés au creuset des afflictions (i). Enfin, 
accablés du poids des censures et de lindignation 
publique, ils commencèrent à déclarer dans un 
écrit intitulé Seniimena des Jésuites , ^ qu'ils né 
ce s'engageaient dans aucun parti, mais qu'ils vou- 
cc Uient demeurer aans condamner ni approuver 
« V Apologie. 90 (3) Ils disaient encore aux Curés : 
« Pourquoi nous attaquez -vous sur une doctrine 



(i) On lit au comm ncement d'une lettre circulaire, 
adressée par les PP. Pnovinciaux aux Recteurs et Supénciir& 
djss Jé>i]ite« à% France, les paroles suivauCes t 

« Moa Rév^re«d Përt , 

« Il np faut pM téqEUHgiier que aous soyons Enrj^'is de 
« tant dec ensures , Dieu veut nous ëpi ouver, nous suscitant 
m, uu si grand nombre d'ennemis pour sa cause. » La 
lettre se trouve en entier dans V Apologie des Provinciales 
imprimée à Rouen en 1697^ t. ï , p. 41 . 

(a) Septième Ecrit des Curés de Paris. {Annal, de la 
Société j %, IV, p. 992. ) 
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(c que nous ne voulons ni autoriser ni condam- 
<c nçr 7 » Mais par cela même on les convainquait 
de tenir fortement et plus que jam^s à cette doc- 
trine. D'ailleurs le P. de Lingendes, Provincial 
des Jésuites y à la suite d'une déclaration qu'il avait 
remise à la Faculté de Théologie j au sujet du 
livre du P. Pirot, s'en était expliqué nettement 
vis-à-vis le doyen de cette Faculté, ce Ils étaient 
ce fâchés, disait-il, au nom de ses confrères, du 
ce bruit que ce livre causait , mais maintenant ils 
« y étaient engagés^ et puisque ce livre avait été 
(c fait pour la défense de leurs Casuistes, ils étaient 
<c obligés de le soutenir, » (i) Cependant les Jé- 
suites n'osèrent plus justifier si ouvertement ces 
malheureux auteurs ; mais comme ils voulaient 
encore moins se résoudre à les condamner , leuc 
unique ressource pour le moment fut de susciter 
à leurs adversaires, les écrivains de Port-Royal, 
des querelles longues et difficiles, et d'animer contrq 
cas les deux puissances. Abusant de l'énorme 
crédit qu'ils avaient à Rome ainsi qu'à la Cour, ils 
firent passer pour des hérétiques , pour les plus 
dangereux sectaires , des hommes sans intrigue 
comme sans prétention en ce monde. Ils calom- 
nièrent, ils persécutèrent, ce qui ne fit pas leur 
cause meilleure , mais rendit plus intéve&sans ceux 
qui les avaient coiiÈ»battus. 



(i) $epliëtnQ Ecrit àes Curés de Pari$. {Annal, de la 
Société , t. V| p. i49- ) 
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Ce ne fut guère qu^au bout de quarante ans, que 
le F. Daniel , Jésuite plus adroit et meilleur écri- 
vain que le P. Pirot, entreprit la défense de cette 
cause abandonnée. Il osa se flatter de la rétablir et 
de la justifier en faisant paraître une nouvelle ré- 
ponse aux Provinciales, sous le titre d! Entretiens 
de Clêanthe et (TEudoxe. Sa méthode n'était pas 
la même que celle de son ancien confrère. Sans 
abjurer les doctrines favorites de la Société, telles 
que celles du probabilisme (i), des équivoques, des 
restrictions mentales qu'il ne cherchait qu'à pal- 
lier, ce nouveau défenseur mettait tout le fort de 
son art à attaquer Pascal sur sa sincérité. Ces 
rnèbies lettres qu^avaient tant de fois épluchées 
les plus fins et les plus clairvoyans Jésuites , sans 
qu'ils eussent jamais pu convaincre leur auteur 
d'imposture , le P. Daniel s'était imaginé qu'il réus* 
sirait à les faire tomber, en les faisant passer pour 
un pur libelle plein de mauvaise foi , de textes 
altérés çt de fausses citations. Bientôt une victo- 
rieuse réponse qui purut sous le titre A^ Apologie 
des Lettres Promncialea , arracha les armes 
des mains du téméraire antagoniste ^ et fit éva- 
nouir toutes ses épérances. 

• 

(i) Oa peut définir le Probabilisme la doctrine qui ea- 
selgne qu'en matière de salut, il est permis et sûr en conscience 
de suivre, entre deux opinions, la moins probable^ celle 
qui favorise là liberté^ en laissant là la plus probable j^ 
celle qui milite pour le précepte. Ainsi ^entendent les Jé- 
suites eux-mêmes. ( Instiù. Soc, , 1. 1, Congr. XUI , p. 667* ) 
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Gomme cette Apologie a été sans réplique , elle 
nous dispense d'entrer dans plus de détails sur les 
Entretiens du P. Daniel. Nous dirons seulement 
que le mode de défense qu'a pris ce Jésuite, est 
aujourd'hui le plus généralement suivi par les 
partisans de la Société, ce Les Lettres Provinciales , 
nous dit un journaliste grand ami des Jésuites, 
ce ne reposent point sur un fond bien solide , ni 
ce sur des faits bien exacts ; on ne s'aperçoit que 
<sc trop que Pascal voulait surtout faire rire aux 
ce dépens de gens qu'il n'aimait pas. On lui a re- 
ce proche ( l'en a-t-on convaincu ?) des citations 
ce infidèles et des textes détournés de leur sens 

ce véritable Quand on a tant d'envie de 

« divertir ses lecteurs, on n'est pas toujours sé- 
ee vère sur les moyens; et quand on hait si fort les 
ce gens, on est disposé à se croire permis de re- 
ce courir à des malices qui peuvent lès perdre. On 
ce a dit > à la vérité , pour excuser Pascal , qu'il 
ce recevait de confiance de ses amis les èxlraitis 
ce qu'ils lui fournissaient, et qu'il ne se donnait 
ce pas la peine de vérifier les citations. Nous làîs- 
ct sorts à juger si une telle justification est bien 
ce solide. » (i) Non, sans doute, et elle ne peut 
l'être 3 mais le grand point est de savoir si ces on dity 
vrais ou supposés, ne sont pas eux-mêmes des- 
titués de fondement et de toute vraisemblance. 

(i) UAmi de la Religion et du Roi y da 2 jaillet 1817^ 
pages 227 et 228. 
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C'est sar ces on dit principalement que les par- 
tisans de la Société attaquée dans les Proi^in* 
cia/^«, établissent aujourd'hui leur système de dé* 
fense. Il est d'autant mieux entendu et approprié 
aux circonstances^ que par Tinfluence qu'ils exer- 
cent sur une foule de Fidèles^ et encore plus parmi 
le Clergé, ils sont bien assurés qu'on les en croira 
sur leur seule parole. Conducteurs d'aveugles, ils 
commencent par interdire, à ceux qui se livrent à 
leur direction , la lecture non-seulement des Lettres 
Proçincialea , mais de tout autre livre qui pour- 
rait les aider à soulever le voile que leurs guides 
ont mis sur leurs yeux ^ et leur démasquer les 
JésaiXes. L'on cpnçoit qu'après de semblables 
mesures , ils peuvent impunément tout dire et 
tout faire croire. 

D'ailleurs , qui voudrait maintenant s'amuser à 
vérifier dQ3 citations dans les livres des anciens 
Gasuistes , dans de vieux bouquins oubliés ou 
epsevelis dans la poussière ? Qui voudrait sacri- 
fier et son ten^ps et sa peine pour des recherches 
fort étrangères à tant d'autres intérêts qui mettent 
aujourd'hui les hommes en mouvement? Aussi nç 
sera-ce pas la méthode que nous proposerons. Il 
en est une plus simple , plu$ courte , et en mêm^ 
temps appuyée de si fortes preuves , qu'il n'y aurait 
ni raison ni justice à s'y refuser» 

Revenons-en donc à notre examen. Cet illustre 
auteur, ce Pascal si vanté des uns , si abhorré des 
autres , ne doit-il passer en définitive que pour le 



plus fin et le ploe adroit des caioinniatenrs , et sei^ 
Lettres célèbres ne sont -elles, au fond, qu'un 
odieux réperlcire et impostures? Au conlraire, 
doU-od reconnaître que Patical est aussi prai qu'il 
€$t inimitable ? Voilà l'intéressante question que 
l'on 0e pro|X)se de résoudre , non en reproduisant 
les citations des livres des Gasuistes , non par la 
discassion et le rapprochement d'une foule de 
leurs textes , . niais par les simples règles du bon 
sens, par des faits incontestables , par de graves 
témoins , par des autorités tellement irrécusables , 
que nou# osons dire qu'elles sont sans réplique. 

ARTICLE II. 

Témoignages de Pascal et de Nicole sur la Foi 
due aux Lettres Provinciales. 

Pour parvenir dans cette question à découvrir 
la vérité, pesons d^abord le témoignage de l'auteur 
qtii «'est proposé de nous donner dans les Propiti- 
eialêsle résultat de son pro])re examen , et qui en 
coniiéguence s'est porté pour accusateur de la 
Société des Jésuites.. A-t- on jamais reproché à 
Pascal quelque trait contre la probité ? L'a-t-on 
regardé eonime un homme sans foi? Ou bien lui 
a-t-on imputé une légèreté d'esprit et d'imagina- 
tion Qui aurait pu lui faire saisir Pombre au lieu de 
la rialiié ? &ien de tout cela ne semble se trouver 
Qi daps le génie et le caractère , ni dans la conduite 
du célèbre auteur. H y a plus; sa vie, surtout vers 
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la fin, offre l'image d'un homme unîquement^oo 
cupé des pensées de l'éternité , d'un homme péni- 
tent et mortifié au point de s'être fait une règle 
dans les. nécessités de la vie, de ne jamais satisfaire 
deux sens à la fois. Voilà l^homrae qu'il faut fair^ 
passer pour un vil calomniateur. Dira-t<on qu'il a 
travaillé sur des Mémoires infidèles, ou qu'il a 
parcouru superficiellement les auteurs cités dans 
ses Provinciales^ et les passages qu'il en rapporte? 
Voici sur ce point sa défense , telle qu'on la Ut dana 
une conversation qu'il eut, au sujet de ce même 
écrit , un an avant sa mort. C'est sa nièce , made- 
moiselle Perrier. qui nous en a conservé le récit, (i) 
ce On m'a demandé, dit Pascal, si je ne me re- 
iC pentais point d'avoir fait les Pronnciales. J'ai 
c« répondu que, bien loin de m'en repentir, si 

ir j'étais à les faire , je les ferais encore plus fortes 

« On m^a demandé si j'ai lu moi- même tous les 
ce livres que )'ai cités. J'ai répondu que non. Cer- 
« tainement, il aurait fallu que j'eusse passé, une 
a grande partie de ma vie à lire de très*mauvais 
« livres. J'ai lu deux fois Escobar tout entier > et 
<c pour les autres , je les ai fait lire par qqelques-uns 
ic de mes amis; mais je n'en ai pas employé ua 
(c passage , sans l'avoir lu moi-même dai;is le livre 
ce cité , examiné . la matière sur laquelle il est 
ce avancé, et lu ce qui précède et ce qui suit, pour 

« 

(i) Abrégé de YHisL Ecclés, ^ par Racine, 17* siècle g 
article de Pascal^ t. XII,;ia-4**, p. 27. 



« ne point hasarder une objection pour une ré* 
ce pense, ce qui serait reprochable et injuste. » 

Un fait qui ajoute toute la force possible à ce 
témoignage si précis, est que le rigide Pascal le 
soutint de nduveap, à l'article de la mort, à ce 
redoutable moment où un auteur se voit près de 
rendre compte de ses sentimens et de ses écrits. 

* 

Interrogé par son propre confesseur ( M. Beurrier, 
curé de Saint-Etienne-du-Mont) s'il n'avait rien à 
se reprocher au sujet des Provinciales, Pascal lui 
répondit ce qu'il pouvait J^assurer, comme étant 
<c sur le point d'aller rendre compte à Dieu de 
^ cf toutes ses actions , que sa conscience ne lui re- 
(c prochait rien à cet égard, et qu'il n'avait eu 
<c dans la composition de cet ouvrage aucun mau- 
m vais motif, ne l'ayant fait que pour l'intérêt de 
(3C la gloire de Dieu , et la défense de sa vérité, 
(c sans y avoir jamais été poussé par aucune pas- 
« sion contre les Jésuites. » On a su ce fait, dit 
l'abbé Racine , de plusieurs Chanoines de Sainte- 
Geneviève, a qui M. Beurrier l'a rapporté. (Voyez 
aussi le Recueil de Pièces sur Port-Royal, p. 336.) 
Ne séparons point de Pascal le célèbre Théolo- 
gien qui , par son élégante traduction latine , et par 
de savantes notes, a donné un nouvel éclat aux 
Lettrés Provinciales^ qu'il a fait connaître à toute 
PEurope. Nicole, dans un Avertissement mis en 
tête du premier Recueil qui fut fait de ces Lettres 
en 1667 , crut devoir lui-même rendre témoignage 
à la fidélité de leur illustre auteur^ dans ses cita- 
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maines et à toutes sortes de tromperies (i). Nous 
pourrions bien lui répliquer d'abord , que dans 
des personnes dont les lumières et ia probité sont 
connues , comme celles de Pascal et Nicole , ni la 
prétention , ni les illusions de l'ampur-propre , ni 
Yattcujhe même la plus forte à un parti quelconque,, 
ne peuvent aller jusqu'à fabriquer des impostures , 
et calomnier des Ministres de la Religion. Mais, 
indépendamment de ce puissant moyen, pous avons 
des autorités bien supérieures au nouvel ami 
d'Escobar, des hommes pleinement dignes de foi, 
lesquels nous assurent avoir vérifié de leurs propres 
yeux ce que M. Bocousn'a sûrement pas daigné lu- 
même approfondir. Choisissons donc pour justifitr 
Pascal , parmi des témoins désintéressés^ ceux à qui 
leur rang distingué , et leur caractère dans l'Eglise, 
ioiposent plus qu'à tous autres l'obligation de ne 
parler que pour la vérité. 

ARTICLE III. 

Témoignage des Curés de Paris et de Rouen. 

Les premiers entre les témoins qu'il importe 
d'invoquer sont les Curés de Paris et de Rouen, 
parce qu'ils établissent la question d'une manière 
si nette , si précise, qu'ils semblent avoir prévu 
les mêmes difficultés que l'on renouvelle de nos 
jours. 



(i) Voyez la note I'^ sur Escobar et &on Apologiste* 
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m Les Ecrits, nous disent ces Curés, intitules t 
«I Lettres écrites à un Provincial par un denses 
« amis, ayant paru en 1656, qui découvraient un 
« graqd nombre de pernicieuses maximes» tirées 
n des livres des nouveaux Casuistes, M. de Saint-* 
« Rocb, Syndic des Curés de Paris, en donna avis 
« en leur Assemblée ordinaire du la mai 1666, 
•c et dit que, si les propositions contenues danscea 
cf lettres étaient fidèlement extraites des Casuistes, 
« il jugeait que la Compagnie devait demander la 
•r condamnation de ces pernicieuses maximes , et 
«c que s'il n'était pas véritable qu'elles fussent des 
«auteursauxquebelles étaient attribuées, ils fallait 
« demander la condamnation des lettres mêmes, m 
Voilà bien la question présen lée publiquement sous 
son vrai point de vue; mais voyons dans la page 
suivante comment les Curés de Paris nous expo- 
sent en cette occasion la conduite des Curés de 
Rouen. (Septième Ecrit des Curés de Paris, jin- 
nales delà Société ^ t. V, p. i5g et i^o. ) 

ce Ib délibérèrent, nous disent-ils , dans une de 
leurs Assemblées , de consulter les livres d'où les 
Lettres Propincialesvdtip\iOvieni ces propositions, 
afin d'en feire des recueils et des extraits fidèles , 
et d!en demander la condamnation par des voies 
canoniques , ^i elles se trouvaient dans les Car 
suistcs , de quelque qualité et condition qu'ils 
fussent, et si elles ne s^ trouvaient pas, aban- 
donner cette cause, et poursuivre en même temps 
la censaredes Lettres au Provincial^auialléguaieat 



t^"^ 
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ces doctrines et qiû en citaient les auteurs. Ils les 
trod.vèrent dans les orig'inaux et dans leurs 
sources, MOT POUR MOT, comme elles étaient 
citées ; ils en firent des extraits , et rappor- 
tèrent le tout à leurs confrères dans une seconde 
Assemblée ; en laquelle ,^ pour une plus grande 
précaution, il fut arrêté que ceux d'entr*eux, qui 
Tondraient être plus éclaircis, se rendraient avec 
les députés en un lieu où étaient les livres, pour 
les consulter de recLef , et en faire telles confé* 
rences qu'ils voudraient. Cet ordre fut gardé, et 
les cinq ou six jours suivans , il se trouva dix ou 
douze Curés à la fois, qui firent encore la recher- 
che des passages , qui les collationnèrent sur les 

auteurs, et en demeurèrent satisfaits Sur cela, 

les Curés de Rouen résolurent de présenter Re- 
quête en leuK nom à monseigneur leur Archevêque 
pourlacondamnationdeces^maximesimpies^etc.» 
{^ Annal. Ibid.) 

Après cetexposéconcernantlesCurésdeRouen, 
lesCurés de Paris, revenant à leur propre conduite^ 
rapportent les faits suivans dans le mèmeFactum. 

« Monsieur le Curé de Saint-Roch remontra à 
leur Assemblée (celle des Curés de Paris) que 
pour procéder en cette afiaire plus mûrement et 
d'une manière irréprochable , il était important 
d'examiner les livres mêmes des Casuistes , d'e» 
extraire fidèlement les propositions, pour en de- 
mander la censurée rAssembléegénéraledu Cler- 
gé , qui était déjà saisie de cette affaire. » 
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Four entendre ces derniers mots, il faut savoir 
que l'Archevêque de Rouen ^ sur la Requête de 
ses Curés y avait cru devoir renvoyer celte grande 
cause à l'Assemblée du Clergé qui se tenait alors à 
Paris. Les Curés de Rouen la suivirent avec un 
zèle infatigable , secondés par ceux de Paris , qui 
se montrèrent , ainsi qu'on vft le voir, généreux 
défenseurs de la morale chrétienne , et par leurs 
démarches , et par des écrits remplis de force et 
de lumière. 

cf On députa, continuent-ils, plusieurs Curés pour 
examiner lespropositions, lesquels y ayant travaillé, 
et extrait trente-huit propositions de divers au-' 
leurs, il fut délibéré qu'ils les présenteraient à 
^Assemblée pour lui en demander la condamna-* 
lion, ce qu'ils firent, et quelque temps après, ils 
en présentèrent encore plusieurs autres, avec une 
remoutrance à Nosseigneurs de l'Assemblée, qui 
leur fut portée le 24 novembre (i656), signée 
par MM. de Saint -Roch et des Sainls-Inno- 
cens. Syndics.» (c Ces propositions parurent si 
« horribles j qu'on s'attendit d^en voir bientôt 
ce une condamnation célèbre, et on l'aurait ob- 
ce tenue en effet , si le grand nombre qui s'en 
ce trouva, et le peu de loisir qu'avait alors l'Assem- 
cc blée, qui était continuellement pressée de finir, 
ce n'en eussent ôté le moyen. f> Ici les Curés nous 
apprennent que les Instructions de SaintCharles 
furent imprimées par ordre de l'Assemblée pour 
servir d'abord de préservatif contre les maximes 
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pernicieuses des Casuistes ; après quoi ils aîoulent ; 
a Nosseigneiars les Evéqaes ont témoigné à fout 
« le monde le regret qu'ils ont eu de ne pas avoir 
« eu le temps de consommer cette affaire, et ils 
« continuent tous les jours de le témoigner. »Sat 
quoi les Curés de Paris rapportent une lettre de 
Monseigneur TEvêque de Couserans, député à 
cette Assemblée , qui leur écrivait ainsi le 20 
décembre i658 : « Sans l'obligation où furent 
H les Evêques de se séparer, leurs délibérations 
K enssent confirmé toutes les vôtres sur ce sujet, 
a et ils eussent proscrit par une censure publique 
<c cette doctrine de relâchement et d'iniquité» 
K Toute la postérité chrétienne bénira votre 
« zèle , etc. » ( Ibid. Annal, de la Société , t. V, 
pag. 69. ) ^ 

Il serait difficile, à la vue de ces témoignages 
aussi bien concordans, aussi bien circonstanciés^ 
de se persuader que Pascal voulait surtout faire 
rire aux dépens de gens qu^il n^aimait pas , quil 
n^était pas sévère sur les moyens , qu^il ne se 
donnait pas la peine de vérifier ^ etc. A qui en 
effet devons -nous en croire d'un journaliste, 
écho de son parti , qui n'apporte d'autres preuves 
que de vagues allégations , que des on dit salis nuls 
garans , que des réflexions générales entièrement 
dénuées de justesse et d'application , ou de tant de 
graves Curés, désintéressés et incorruptibles, qai 
nous assurent avoir vérifie eux-mêmes mot pouk 
MOT les propositions dénoncées par Pascal , qui 
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par un examen scrupuleux mettent pleinement 
hors d'atteinte la véracité de cet homme célèbre, 
qui enfin dirigent tout leur zèle contre l'indigne 
tuorale qu'ils déclarent avoir reeonnue dans les 
mêmes livres des Casuistes que Pascal avait signa-^ 
lés. Qud l'on mette d'une part dans la balance le 
pas$age du journal du prétendu ami de la Reli" 
giou , qu^on y joigne encore , si on veut , l'article 
de l'ami d^Ëscobar, qu'on trouve dans la Biogra- 
phie; que de l'autre on oppose le simple Factum 
oa Journal des Curés de Paris (i), joint aux té- 
moignages des Curés de Rouen que présentent 
leur Factum et leur Lettre à leur Archevêque (2) , 
est-il un seul homme de bon sens qui puisse hé- 
siter à se décider ? Et que serait-ce si nous pou- 
vions ici insérer en entier les avis y les requêtes, 
les dénonciations, remontrances et écrits nom- 
breux de ces dignes Pasteurs et tous les chefs 
d'accusations qu'ils intentent, nommément contre 
la Société des Jésuites ? 

Obligés d'abréger, nous nous bornerons à dire 
que de semblables Factuma ont été produits dans 
lamênie cause , par une foule de Curés de devers , 
d'£vreux,de Lisieux, deSens, de Beau vais ^ etc.^ 
et que leurs Evêques y ont &it droit par des Man- 
demiens particuliers. Les Requêtes que ces Pas- 
teurs leur ont présentées contre V Apologie des 



{\) Annal, de la Société etc. , t. V, p. 12J9. 
iit) Ibid. t. IV, pages 884 et 917. 
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Casuistes^ outre qu'elle^ accusent nommément des 
Jésuites , en parliculier, déposent nécessairement 
contre la mauvaise morale enseignée dans la So- 
ciété, pui-^que ce livre détestable n'avait point 
d'autre objet, comme nous l'avons vu, que d'en 
prendre la défense. C'est ce qui faisait dire aux 
Curés de Paris, et- encore à de grands Evêques 
dont on va parler, que ce ce livre contient seul 
autant que tous les autres ensemble^ étant Papo^ 
logie de tous les Casuistes. » (i) Aussi les mêmes 
Curés, tant de Paris que des provinces, rem- 
plissent ils leurs Factums d'une foule de citations 
où sont dével(5ppécs les plus affreuses doctrines 
qu'ils imputent hautement à la Société. A l'appui 
d'une accusation aussi grave, aussi infamante, les 
Curés de Paris produisent encore d'autres preuves 
qui se tirent de faits concluans contre les Jésuites^ 
Enfin, ils présentent un tableau honteux de toute 
la conduite de ces Pères dans l'affaire même de 
leurs Casuistes. 

Celte foule de fails et de preuves de tout genre, 
forment en faveur de Pascal et de sa véridicité 
une complète démonstration. Il faudrait un vo- 
lume pour les rapporter. Bornons-nous à l'obser- 
vation que nous fournissent à ce sujet les Curés 
d'Amiens. Après avoir parlé de divers écrits des 
Jésuites , et notamment de la mauvaise doctrine 

(i) Premier Factum des Curés de Paris. {Annal, delà 
Société, t. IV, p. 902. ) 
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êe quelques-uns d'entre eux, professeurs à Amiens ^ 
dont ils ont porté plainte pardevant leur Evêque^ 
<c nous avons remarqué plus que jamais , nous 
<c disent ces Curés, que les erreurs de ces Pères 
(c sont une conspiraiion (i)j qu'ayant partout les 
a mêmes sentimens, ils parlent aussi partout le 
« même langage , qu'ils sont de concert pour 
« donner des inventions de commettre innocem- 
« ment toutes sortes de simonies et d'usures: qu'ils 
« autorisent également en tous lieux les occasions 
<c prochaines du péché , comme des engagemens 
€C innocens ; qu'ici comme ailleurs ils permettent 
€c le larcin et l'homicide; et qu'ils ne se sont jamais 
a expliqués plus nettement, qu'en cette ville, sur 
a le sujet de leur doctrine de la probabilité qui 
¥ est le principe le plus ruineux dont on puisse 



(t) Il ne serait pas Juste d'entem^re par ces- mots une 
conspiration pour corrompre les hommes. « Jamais y dit 
l'éditeur des Œuvres de Pascal ( qu> ]e répète d'après 
Pascal lui-même, cincjuième Provinciale), « les Jésuites 
« n'eurent l'intention de corrompre les mœurs, mais ild 
«« voulaient gouverner les consciences des rois et des grands; 
M pour y parvenir, ils s'étaient fait une espèce de théologie, 
a moitié chrétienne, moitié mondaine.» (Œuvres de Pascal, 
t. I, p. 67). C'est donc essentiellement à corrompre la mo-- 
raie q^ue les Jésuites conspiraieut ; que si , par leurs déci- 
sions, ils fomentaient parmi les hommes la corruption loin. 
ié la guérir, c'était une conséquence, il est vrai infaillible, 
mais qui n'entrait pas dans leur intention , ni dans le dessein, 
qu'ils se proposaient. 
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(c se servir pour renverser la solidité de toute la 
(c doctrine chrétienne. Il sufJBt d'avoir des yeux 
(c pour êlre pleinement convaincu de là confor- 
(C mité de leurs erreurs. » (i) 

Tel était il y a un siècle et demi l'accord frap- 
pant et le cri unanime des Pasteurs de France 
contre la morale de la Société^ et contre la So- 
ciété ell#même. C'était aussi de leur part, si l'on 
veut, une sorte de conspiration y mais bien diffé- 
rente de celle des Jésuites. Ils voyaient avec la 
plus vive douleur les hérétiques confondre indi- 
gnement la doctrine de ces Pères avec Fenseigne- 
nient de l'Eglise catholique. Doit-on s'étonner qu'ils 
se fussent unis pour se récrier avec force contre 
une si odieuse imputation? « Toute V Eglise, 
disaient'ils^ est déclarée contre ces corruptions.,. $ 
tous les Pasteurs des plus considérables villes du 
Hojraume s^ élèvent plus fortement et plus sincère* 
ment contre ces excès que les Hérétiques ne peu- 
vent faire. Car y a-tH quelqiû un qui nait entendu 
notre voix? H^ avons -nous pas publié de toutes 
parts que les Casuistes et les Jésuites sont dans 
des maximes impies et abominables ? Avons-nous 
rien omis de ce qui était en notre pouvoir pour 
avertir nos peuples de ^ en garder comme d^un 
venin mortel? Fd n^ avons- nous pas déclaré dans 
notre premier Factum que les Curés se ren- 
daient PUBLIQUEMENT LES DÉNONCIJTEURS 



(0 Faclum pour les Cure's d'Amieus, t. IV, p. looo^ 
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DBS EXCÈS PUBLICS DE CES PÈRES ^ ET QUE CE 
SBHAIT DJNS NOsPjROJSSESQU'ON TROUrERÀIT 
JLES MAXIMES ÉrJNGÉLlQUES OPPOSÉES J CELLES 

HE LA Société? » Ainsi parlait le Corps des Curés 
de Paris dans le siècle de Louis XIV (i). Qu'on 
nous dise si Pascal a jamais rien avancé de plus # 
fort? Qu'on nous dise si c'est sans raison qu^il a 
signalé par ses Lettres cette honteuse morale 
contenue dans des livres approuvés par les Supé* 
rieurs et Théologiens delà Société, d'après les 
pouvoirs de leur Général; professée hautement, 
défendue par ses membres, d'une extrémité de la 
France à l'autre, et enfin appuyée de diffamations 
et de persécutions auxquelles ces Religieux se 
sont poités avec fureur contre les défenseurs de la 
morale chrétienne. On en trouve déjà plusieurs 
traits rapportés dans les Provinciales (2), et en- 
core dans les Factums que nous avons cités ; 
mais la conduite subséquente des Jésuites en a 
bien fourni d'autres preuves. 

(i) Cinquième Fac/i/77t des Curés de Paris. (^ Annal, de 
la Société y t. IV, p. gôG. 

(2) Qu*y a-t-il, par exemple, de plus noir que cette 
calomnie par laquelle les Jésuites soutenaient que leurs 
adversaires, MM. de Port -Royal , avaient formé un(5 
cabale secrète pour ruiner le mystère de l'Incarnation ^ faire 
passer l'Evangile pour une histoire apocryphe , exterminer 
la Religion chrétienne , et élever le déisme sur les ruines du 
Christianisme? (Seizième Provinciale*^ Cent ans après , un 
autre Jésuite, le P. Palouillet , a encore coasacrédcux vo- 
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ARTICLE IV. 

Témoignage des Evéques de l'Eglise d^ France, 

4 

L'on demandera quel fut le succès de ce té- 
moignage éclatant des Pasteurs du second Ordre, 
qui alors intervinrent dans la cause de Pascal 
contre les Jésuites. La réponse est facile ; il suffît 
de produire tous les Mandemens des Evêques , 
faisant droit aux plaintes de leurs Curés. Voyons 
donc comment ils se sont expliqués , tant sur la 
morale des Jésuites, que sur le livre de leur Apo- 
logiste. 

Le premier témoignage de l'Ordre épiscopal se 
tire d'une Lettre Circulaire adressée à tous les 
Prélats du Royaume, par les Evêques assemblés 
le 2 février i655, au moment où ils allaient se 
séparer. Cette pièce forme déjà un grand préjugé 
en faveur de Pascal, par rapport au fondement de 
ses accusations. 

« Il y a long-temps , nous disent ces Evêques, 

lûmes à appuyer cette horrible fable. Aujourd'hui on veut 
faire passer ceux qu'on taxe de Jansénisme pour les coad- 
juteurs de la philosophie et des iacre'dules. Four remonter 
au temps des anciens Curés de Paris, les Jésuites, furieux 
de voir qu'ils avaient dénoncé leur morale , les traitèrent 
de factieux , d'hérétiques, de loups et de faux pasteurs 
qui ne méritaient pas d^être mis au nombre des chiens 
qui gardent le troupeau de V Eglise, ( Premier Factum 
des Curés de Paris, Annal, de la Société , t. IV, p. goS.y- 
Qu'on juge par ces traits des autres impostures de ces Pères— 
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que nous gémissons avec raison de certaines opi-^ 
nions modernes qui ont tellement altéré la morale 
chrétienne et les maximes de l'Evangile, qu'une 
profonde ignorance serait beaucoup plus souhai- 
table qu'une telle science qui apprenjil à tenir 
toutes choses problématiques, et à chercher des 
moyens , non pas pour exterminer les mauvaises 
habitudes des hommes, mais pour les justifier et 
pour leur donner l'invention de les satisfaire en 
conscience. » 

Remarquons ici que les Curés de Paris, en rap- 
pelant celte Circulaire, insistent particulièrement 
sur ce que disent les Prélats, au sujet des accom^ 
modemens que les Casuistes ont établis sur le 
principe de la probabilité, (i) 

En effet, poursuivent les Prélats, k aulieù que 
Jésus-Christ nous donne ses préceptes et nous 
laisse ses exemples, afin que ceux qui croyent en 
lui 9 y obéissent et y accommodent leur vie, le des- 
sein de ces auteurs (c'est-à dire des Jésuites dé- 
noncés par les Curés , comme on va le prouver ) 
paraît êire d'accommoder les préceptes et les règles 
de J.-C. aux intérêts , aux plaisirs et aux passions 
des hommes : tant ils se montrent ingénieux à 
flatter leur avarice et leur ambition par des ouver- 
tures qu^ils donnent pour se venger de leurs enne- 



(i) Premier Factum des Curés de Paris. ( Annal, de la 
Société, t. IV, p. goi.) 
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mis, poiir prêter leur argent à usare^ pour entrer 
dans les dignités ecclésiastiques par toutes sortes 
de voies , et pour conserver ie faux honneur que 
le monde a établi par des voies toutes sanglantes. » 
Les mêmes Evéques^ après avoir traité de ridicule 
la méthode des Casuistes de bien diriger Vinten- 
iiouy condamnent encore avec forcé l'abus qu'ils 
font des Sacremens. (i) 

Voilà bien en ce peu de mots le résumé et l'abrégé 
des accusations formées par Pascal contre la doc- 
trine des Jésuites sur l'avarice , l'usure, la simonie, 
le duel, etc., le tout excusé ou autorisé à Paide 
des systèmes du probabilisme et de la direction 
d'intention. 

Oserait -on nier que ce ne fut à l'occasion des 
plaintes que firent les Curés de la doctrine de ces 
Pères, et des excès crians de leur Société , que les 
Prélats de l'Assemblée s'exprimèrent de la sorte? 
Qu'on lise seulement ^ pour s'en convaincre, ces 
paroles du second Factum des Curés de Paris. 

« Nous voyons , disent ces Curés , la plus puis- 
sante Compagnie et la plus nombreuse de l'Eglise, 
qui gouverne les consciences presque de tous les 
grands y liguée et acharnée à soutenir les plus hor- 
ribles maximes qui aient jamais fait gémir l'Eglise. 
Nous les voyons , malgré tous les avertissemens 
charitables qu'on leur a donnés en public et en 

(i) Lettre -Circulaire de TÂssemblee da Clergé, fc- 
rrier 165^. [Annal. <iô/a5oc.,t.IV,p.870.) (^oj. note II.) 
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particulier^ autoriser opiniâtrement la vengeance , 
l'avarice, la volupté, le faux honneur, l'amour- 
propre et toutes les passions de la nature corrom* 
pue, la pro&nalion des Sacreniens, l'avilissement 
des Ministres de l'Eglise, et le mépris des anciens 
Pères , pour y substituer les auteurs les plus igno- 
raus et les plus aveugles; et pendant ce déborde- 
ment de corruption , étant prêt à submerger l'E* 
glise sous nos yeux, nous n'oserons, de peur de 
troubler la paix , crier à ceux qui la conduisent : 
Sauvez-nous^ nous périssons? (a* Ecrit, ibid,p. g 1 5.) 

Ce cri des Curés de Paris et celui de bien d'au- 
tres Pasteurs, se trouvent rappelés dans la Cir- 
culaire des Evêques, et voici comme \ls s'en 
expliquent : 

« Plusieurs Curés de la ville de Paris et des 
autres villes principales du Royaume, par les 
plaintes qu'ils nous ont faites de ces désordres, 
avec la permission de MM. leurs Prélats , et par 
les conjurations d'y apporter quelque remède, 
ont encore augmenté notre zèle et redoublé notre 
douleur : s'ils se fussent plus tôt adressés à notre 
Assemblée qu'ils n'ont fait, nous eussions examiné 
avec un soin très-exact toutes les propositions 
nouvelles des Casuistes, dont ils nous ont donné 
les extraits et prononcé un jugement solennel qui 
eût arrêté le cours de cette peste des consciences. » 
{ Ibid. ) 

Au défaut de ce jugement que ne purent pro- 
noncer les Prélats de l'Assemblée de 1 666, voyons 
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quels furent alors les condamnations particuliàret 
publiées par divers Archevêques et Evêques da 
Royaume. Nous relaterons seulement quelques*^ 
unes de ces pièces et par ordre de date. Ce fut 
FEvêque d'Orléans qui, le premier, donna l'exem- 
ple d'un zèle vraiment épiscopal contre la morale 
des Jésuites. Voici comme il la signalait dans une 
Censure qu'il publia, de concert avec son Clergé, 
aux fêtes de la Pentecôte i658. (i) 

« Les efforts de Satan , pour abolir les maximes 
de l'Evangile, sont plus violens que jamais. Cet 
ennemi attaque à découvert les premières et plus 
importantes règles du Christianisme ; et ramassant 
à dessein , dans des livres monstrueux , tout ce 
qui se peut trouver d'horrible touchant la foi d'a- 
mour et de sainteté que J.^C. nous a laissée, en 
une morale plus détestable et plus impie que 
ne le fut jamais la plus corrompue des Païens. 
Entre ces malheureux livres , etc. » De suite , le 
Prélat s'étend sur les horribles excès de l'Apolo- 
giste des Jésuites; mais il est clair, par tout ce qui 
précède, qu'il a eu en vue premièrement les livres 
corrompus de leurs pernicieux Casuistes. 

L'Archevêque de Sens, dans sa censure qu'il 
accorda aux remontrances réitérées de son Clergé , 



(i) On trouve quelques-uns des Mandemens, ci-après , 
aux Œuvres de Pascal, t. III. Les autres sont cités par l'abbé 
Racine. ( Abrégé de rHist. Ecclés. , t. XIÏ , article 21. ) 
( Ils sont aussi insérés aux Annal, de la 5oc., tom. lY et Y.) 
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\^ 4 septembre i658, signale ainsi le livre de 
V Apologie des Casuistesi 

« Nous avons reconnu , par Texamen de ce 
livre, qu'il fait un horrible renversement dans 

toute la doctrine des mœurs Si on en considère 

les maximes les plus générales , il renverse les 
deux règles immuables de nos actions, la loi éter- 
nelle de Dieu , et la propre conscience par la doc- 
trine Je liA Probabiuté. » Et plus loin , dési- 
gnant un Jésuite nommément : ce II n'y a point, 
nous dit le Prélat , de maxime générale touchant 
les mœurs , plus pernicieuse , et qui excuse plus 
de péché, que celle du Père Bauny, autorisée par 
ce nouveau livre : Qui est que nulle action ne peut 
être imputée à péché , si on n'en connaît le bien et 
le mal , et si on n'y fait réflexion. » Observons que 
ce P. Bauny est un des plus fameux Jésuites de 
ceux que Pascal a notés. Que de traits nous offrent 
d'autres Mandemens ! 

« Nous avons vu, dit TArchevêque de Rouen, 
paraître un espèce de monstre en la Théologie 
morale, que nous pouvons appeler bien plus jus- 
tement la condamnation des Casuistes que leur 
Apologie^ ouvrage dans lequel se trouve ramassé, 
par un étrange dessein , ce qu'il y avait de corrup- 
tion et de relâchement répandu dans le grand 
nombre des auteurs qui ont écrit sur la Morale 
depuis plusieurs siècles. » Le Prélat rappelle à la 
fin, et avant le dispositif de son Mandement, les 
plaintes et les requêtes qu^il a reçues en diverses 
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Jbis des Curés de sa métropole. Or , on vient de 
voir que ces plaintes réitérées des Curés de Rouen 
embrassaient en premier, et indépendamment de 
Y Apologie des Casuistes^ un grand nombre de pro- 

^positions extraites de livres des Jésuites , en con- 
formité 'dux Lettres Provinciales qui avaient éveillé 
Tattenîion des Ctgrés. 

« Ce livre, dit encore TEvêque d^Evreux, en 
parlant de VApolologie du Jésuite Pirot, «''est 
qu'une monstrueuse compilation de tout ce qui a 
jamais été inventé pour corrompre les mœurs des 
hommes et les entretenir dans le libertinage. » 
Le vénérable Evêque de Cahors, M. Alain de 
Solminihac , dont il a été question plus d'une fois 
dans les Assemblées du Clergé , pour demander au 
Pape sa canonisation , ne 9'exprime pas avec moins 
d'énergie contre l'infâme écrit du P. Pirot. a Cette 
Apologie , dit ce digne Prélat , semble avoir ra- 

. massé tous les défauts qui étaient renfermés en 
plusieurs Casuistes, pour en former un monstre 
d'autant plus horrible , que le collecteur enchérit 
encore pardessus leurs erreurs en les soutenant, 
et même conseillant de les suivre. » 

Tel était l'ouvrage que les Jésuites prétendaient 
ne vouloir ni approuver ni condamner. Ils l'ap- 
prouvaient si fort que l'on n'en voyait pas un 
seul se déclarer ouvertement contre la doctrine 
détestable qu'il renfermait « Quoi! mes Pères, 
leur disaient les Curés, toute PEglise est en rumeur 
dans la dispute présente ,* l'Evangile est d'un côté, 
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fel rÀpoldgîe ded Ca^uisles de IWlre : les prela\s^^ 
les docteurs et les t)eut)les ëont ensemble d'une 
jpdrt; et les Jésuiteb, preôâés de choisir, déclarent 
( Sentiment des Jésuites, p. j^) qu'ils ne prehnenl 
point de parti dans celle guerre ! Criminelle neu- 
IraliléK... <cll n'y a poitit d'exemple daij3 I*EgUsé 
d'un pAreil consenlemeilt dç^ tout un corps à 
ï'eiTCUt. » ( 6* Ecrit , Annales de la Société , 

Pour abréger, nous lioui Cônlentfe'fôriô d'indi- 
quer les censures de l'ArchevêqUé de Bourges et 
idesËvêqueë d'Alelh^ de Paoïiers, de Cômmînge, 
de fialkas f de Cotiser ans , de BeaUVais , de Châlons j 
àehxiieu^fd^ Tulle, de Vèuce, deSoissôus, etc. (i) 
Elles sont ireiiîarqtiâbles ^ priticipalemeiit par la 
Forcfe et l'ilidigniitiôn ftTec laquelle leâ Prélàis s'é- 
lèvent cdntre ia Fuusse doctrine de h prpbcihiUté y 
qu'ils regardent coiHtnê là Source îa plus dange* 
f^àÉè de îà CôrHiption de la morale chrétienne,, 
( Muntlettiènt de TEvêque de Bèauvais,) L'Evéquë 
de Digtie (M. de Jansoii) reproche également à 
l'Apotogiâte d'avoir rab)àsâé eti un corps tous leâ 
poisons des Casûistes itiodernes , et il désigne ford 
clairetûont leà Jésdiles lorsqu'il dit : « Quand oïl 
s'est opposé à leur corruption , au lieu de la con- 



(f) On trouve ces Censures et Matidemetis dans leiir 
ëntic^aux^/x/tâ/. de la Sôc.y t. IV et V, années i658 etsuir. 
L'àbbë Racine en a donne des extraits dans son Hiss, EccL^ 
l»Xir,lh-4»,art. XXÎ: 

5 
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damner les premiers , ils Pdut défendue car des 
Apologies Nous voulons parler de cette Apo- 
logie des Casnistes qui a fait horreur à tous les 
gens de bien. » Ici nous demanderons si l'on pouvait 
justifier plus expressément lesLettrespar lesquelles 
Pascal s'est opposé à la morale corrompue des 
Jésuites y puisque c'est à ces Lettres directement 
que s'adressait V Apologie de leur P. Pirot. Ensuite 
posant les principes qui renversent par eux-mêmes 
\2L probabilité : « La loi éternelle de Dieu, dit M. de 
Janson , qui n'est autre chose que sa justice et la 
vérité même, est la règle inviolable de nos actions, 
et toute leur bonté , aussi-bien que toute leur ma- 
lice, consiste dans la conformité ou dans l'oppo- 
sition qu'elles ont avec cette loi. i> 

Telle était la doctrine professée hautement par 
le Clergé de France, à cette époque où tant de 
grands Evêques illustraient l'Eglise Gallicane. De- 
vait-on s'attendre qu'il viendrait un jour où le 
probabilisme , principe funeste de cette indigne 
morale qu'ils foudroyaient si publiquement, trou- 
verait grâce encore dans un journal dont l'auteur 
se fait gloire d'avoir pour souscripteurs les pre- 
miers chefs, et à leur suite une foule de pasteurs et 
de membres du Clergé ?(/^. la note VIII, surM.Li- 
guori. ) Quand on voit tant d'illustres Prélats, 
dans le siècle de Louis XIV^ tourner toutes leurs 
armes contre l'Apologiste de cette doctrine jésui- 
tique, loin de découvrir dans Pascal des accusa- 
tions fausses et calomnieuses, l'on se demande 
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de quel poids, de quelle considération eut été 
à leurs yeux un journaliste fondé sur des on dit^ 
et uniquement fort de l'indifférence des Chrétiens 
à s'éclairer sur ces matières ; s'il eût avancé , comme 
iî fait , que les Provinciales ne reposent point sur 
un fond bien solide, ni sur des faits bien exacts. Eût- 
il osé dire devant eux que Pascal ne prenait pas la 
peine de vérifier ses citations? Mais quoi ! Pascal n*a- 
t-il pas. eu lui-même pour vérificateurs tous ces 
Curés, tous ces Ëvêques, dont ses Lettres ont 
éveillé la sollicitude pastorale? Ces Curés, ces 
Evêques, n'auraicnt«ils pas dû les premiers, s^ils 
l'eussent trouvé en défaut, prouver, à la face de 
l'Eglise, que l'auteur des Proi^i/zcia/^* n'était qu'un 
calomniateur, loin de témoigner leur satisfaction 
de son exactitude, comme firent les Curés de 
Rouen , après avoir vérifié, mot pour mot, les 
passages qui y sont cités? ( Foy. ci- dessus , p. i8. 
Toutes ces plaintes et condamnations de la 
morale des Jésuites sont relatées au célèbre Arrêt 
du 6 août 1762 , rendu par le Parlement de Paris, 
qui lui-même a vérifié avec les Pairs assemblés , 
non-seulement , les propositions dénoncées par 
Pascal , mais une foule d'autres plus répréhen- 
sibles. Que dirons-nous donc, en voyant des 
hommes qui se refusent obstinément à une aussi 
vive lumière, sinon ce qu'avant nous avait dit 
M. de Monclar, c'est qu'// semble que cette Société 
a le pouvoir d^obscurcir le soleil , et de rendre , â 
son gré, les hommes sourds et aveugles. 
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ARTICLE V. 



Témoignage résultant de l'inutilité des ej^rts et 
cabales des Jésuites pour faire condamner U 
JLipre de ff^endroh à Bordeaux, 

Pour ne paarinterrompre la suite de^ faits, re- 
portons-nous à l'examen qu'avaient subi les Lettres 
de Pascal dans le siècle précédent, au Parlement de 
Bordeaux y à roccasio» du livre deWendrok^ 
lequel contient' les mêmes lettres, traduites eu 
latin, avec des noies ajoutées par Nicole. Les 
Jésuites eux-mêmes l'avaient déféré à ce Parle- 
ment, et en poursuivaient la condamnation avec 
une extrême chaleur. C'était^ à les entendre, an 
livre plein d'hérésies, un livre scanduleu:2t et sédi* 
lieux. Ils ne doutaient pas qu'ils ne Remportassent, 
attendu le crédit et l'influence générale dont ib 
jouissaient dans cette ville avant l'éclat de cette 
affaire. Mais le peu de mesure qu'ils mirent dans 
leur conduite, joint à l'injustice de leur cause, 
tourna contre eux tous les esprits. Ils avaient ré* 
pandu tant de mauvais libelles, et ils se livraient 
dans la chaire chrétienne à de si indécentes déc!a« 
mations^ qu'ils forcèrent enfin tout le monde & 
s^instruire et à voir les choses par ses propres yeox. 
Dès ce moment leur crédit déclina ; mais ces Pères, 
irrités de voir contre leur attente l'abandon près* 
que général oit ils tombaient de jour en jour, com- 
mencèrent à parler de proscriptions et de lettres 
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de cachet contre les iages qui refuseraient de ffétrir. 
Wendrok, tandis qu'ils promettaient Fes faveurs 
du Gouvernement à ceux quile condamneraient, 
comme s'ils eussent eu en main Pautorilé du Roi. 
Enfin , ils s'emportèrent jusqu'à menacer les 
magistrats et les personnes de la plus haute dis- 
tinction, les uns de la damnation éternelle et de 
l'excommunication^ les autres de toute la colère 
de la Cour, et mêtne de la potence (i). Sur leurs, 
instances très-vives , et d'après des ordres supé- 
rieurs y le Parlement de Bordeaux fut obligé 
d'entrer dans Pexamen sérieux de celle affaire- 
Après ta plus mûre délibération il rejeta d'abord 
les accusations de scandale et de sédition : quant à 
la doctrine, les magistrats jugèrent qu'il fallait 
renvoyer le livre à la Faculté de Théologie, pour 
en faire elle-même l'examen et donner ensuite son 



(i) C'est M. NÎGoîe qui, dans sa Préface des nouvelle». 
£âitioasde Wendrok , nous a transrais les détails des faîts> 
relatifs à son livre, têts qu'ils ont eu lien publiquement à 
Bordeaux et à la connaissance de toute la ville. Ce qui rc-> 
garde l'évocation de cette ajSaire au conseil est rapporté par 
M^Hermantdansson Histoire manuscrite du dix*septiëme 
siècle, qui se trouve dans diverses bibliothèques. Voici le» 
expressions de Nicole au sujet des menaces des Jésuites; 
Posttemo in judices ipsos apertè jam invehi ^ et damna" 

tionem œiernam excommunicationem^ue minari ,. • 

sedhiS etiam prœscntem ma gis ex aulâjam jam ajffuiurà* 
terrorem, adJHngebant , tantâ airocitate et indigniiaie uL 
ampîissimis. viris nihil minus qtiam cruces intenfareni. 
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avis. Dès-lôrs les Jésuites n'ornirént rien pout^ 
ébranler ou pour séduire les docteurs de la Faculté ; 
cependant , malgré leur cabale , la Faculté ne trouva 
dans le livre aucune matière à la censure. Déjà 
les examinateurs avaient fait leur déclaration , qu'il 
ne contenait aucune hérésie; déjà la Faculté avait 
arrêté d'un commun accord que celte déclaration 
serait insérée dans les actes de l'Université et 
communiquée à l'avocat-général. Mais cette marche 
était trop légale pour des hommes qui n'ont jamais 
avancé leurs affaires qu'à l'aide des voies de fait 
et des mesures extra judiciaires. Les Jésuites, près 
de succomber, firent évoquer cette cause au Conseil, 
où ils n'eurent aucune peine à faire, en peu de 
temps, condamner le livre de Wendrok à être 
brûlé, d'après l'avis de quatre Evêques et de 
treize Docteurs qu'ils avaient fait nommer cora* 
missaires pour l'examiner. Ces Evêques étaient 
connais pour leur dévouement à la Société : quant 
aux Docteurs , on les avait choisis dans celte tourbe 
de Molinistes que Pascal a signalés dans ses pre- 
mières Lettres, (c II n'y avait point , dit M. Her- 
mant (i), de différence entre condamner Wendrok, 
et lui donner pour juges de sa doctrine les corn- 
missaires que les Jésuites avaient fait choisir pour 
l'examiner. La précipitation avec laquelle ils y 
procédèrent suffit seule pour faire voir que leur 

PMI f ■ I I I I ■ ■ ■ I — — ^.11^— ^l^M^— ■— 

(i) Hlst. Ecclés. du dix -septième siècle, manuscrite » 
année 1660, 25 septembre. 
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cotnmlsslon à cet examen n'était qu'âne pure cé- 
rémonie. Enfin, le chancelier lui-même (M. Phé- 
lipeaux) quoique très -ami des Jésuites, fit de 
grandes difficultés d'appliquer le sceau à l'arrêt du 
Conseil^ parce que ce nouveau succès affermissait 
ces Pères de plus en plus dans la défense de 
leur méchante morale, y> ( Ibidem. ) Ds abu- 
sèrent de leur crédit jusqu^à faire interdire de ses 
fonctions la Faculté de Théologie de Bordeaux; 
mais Louis XIV, mieux informé , rétablit quelque 
temps après dans leur ex:ercice les professeurs de 
celte Faculté. 

Quoi qu'il en soit, on ne dira jamais qu'en jus* 
tice réglée, Pascal et Nicole, d'après des examens et 
des informations légales , aient été reconnus pour 
des imposteurs. Et qui voudrait mettre en balance 
onsiniple arrêt du Conseil, rendu contre toutes les 
formes^ en arrachant l'accusé à ses juges par la voie 
de l'évocation , sans motifs prouvés contradictoi- 
rementi et dans le moment même où sa cause allait 
triompher, avec le témoignage de tant de Curés et 
de tant d'Evêques , sans compter celui de nos tri« 
bunaux qui ont examiné, approfondi les Provins 
ciales^ et qui dans cette grande cause, après avoir 
tout vu , tout vérifié par eux-mêmes, se sont pro- 
noncés contre les Jésuites? Peut-on croire que ces 
Pères eussent interverti le cours de la justice, 
s'ils eussent cru l'emporter par les voies ordinaires? 
Aussi ne voit-on pas que par cet arrêt du Conseil, 
rendu si' précipitamment , l'on ait convaincu d'im- 
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po^luf.Q unç sewlQ ciUilion de Pascal b» de WeiK 
^rak. ( Fi^. les^ notes III et IV. ) 

ARTICLE VL 

Témoignage résultant des condamnations, 
prononcées par les Pape^., 

PoumsuivoNS rhistoire iies Provinciales et cette- 
longue série des coadatnnations de la morale de^ 
Jç&uites,, qui contrastent si fort avec l'arrêt du 
Conseil, qu'ils avaient surpris à l'autorité.. Le ai 
5iout i6t5^ Alexandre Vil rendit un décret solen- 
nel pour condamner YApohgie des Casuistes du 
P,. Pirot, qu'on a voen'êlpe qu'un résumé des plu& 
D^uvaisea doctrines delà Société. Plusieurs années 
9prè^9 le même Pape condamna, en 1 665: et 1666, 
un grand nombre de propositions de morale cor- 
rompue ^ presque toutes tirées du Jésuite Moya^ 
dé)à censuré en Sorbonne. Son livre , donné 
sous le nom d'Araadeus Guimeeneus , ne le cédait 
en l'ien aux relâchemens et aux infamies des autres. 
Cagui4es ses confrères, que Pascal avait signalés. 
Maia en 1677, la Providence offrît à l'auteur de 
Wendrok un moyen de se juslifier, ainsi que Pas- 
cal, d'une manière d'autant plus frappante, quil 
put faire retomber sur ses adversaires la honte 
de la condamnation qu'ils avaient arrachée au 
prince contre son livre. Les Evêques d'Arras et de 
Sair>l»JPon9 ,^ désolés de voir leurs diocèses , et mêm^ 
|Qut8 l!£glîs^ de France, infectés eonlinuelfement^ 
ijift. Timpure morale des Qasuistes, chargèrent ]>{icQl9 



(4i) 

spéoiaieinent de rédiger une lettre tallne pour en 
dénoncer au Sâint-Siége un grand nombre de pro-» 
positions. Nicole se rendit aux vœux des deux 
Prélats , et l'on peut remarquer que c'est la même 
doctrineji souvent les mêmes propositions qu^ 
Pascal et son traducteur avaient relevées, qui se 
trouvèrent par ce moyen déférées à Rome au 
nom des deux Evêques. Le Pape Innocent XI 
condamna solennellement par une bulle aulheu^ 
tique les proposition dénoncées. 

Voilà dono les Papes eux-mêmes d'accord aveo 
Pascal pour s*élever contre la morale corrompue 
des Jésuites. Qui oserait encore dire que Pascal et 
Nicole étaient des calomniateurs , quand on voit 
le Saint-Siège faire droit de la sorte à leuru accu- 
iiations ? Disons mieux : quel service ces grands 
hommes n'ont «ils pas rendus à l'Eglise, et qui 
n'admirerait comment par la seule force de la 
vérité j à travers les diffamations et les vexations de 
leurs ennemis, ils ont pu triompher d'une Société 
^ puissante 9 ai féconde en intrigues et en expé<* 
diens, si redoutable aux souverains eux-mêmes? 

Nous pourrions ajouter ici eu l'honneur d'un 
autre grand écrivain de Port- Royal , la bulle 
d'Alexandre VIII, par laquelle ce Pape condamna, 
le ;?4 août ibyo, la doctrine du péché philosO'» 
pbique (i), enaeignée encore che2 les Jésuites,. 



(i) La définition de ccUe doctrine se trouve dans la 
propoçition qu'a condamnée à son sujet l'Assemblée de ] 700. 
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tant à Dijon qu'à Marseille , doctrine qu'AmauId 
proscrit ^ persécuté , avait du fond de sa retraite 



« Le pechë philosophique on moral ^ selon cette proposition, 
è&t ane action humaine qui n'est point conforme à la nature 
de l'homme et à la droite raison ; mais le péchë théologique 
et mortel est une transgression volontaire de )a loi divine. 
Le même péché philosophique, quelque grief qu'il ^soit 
dans celui ou qui n'a point la connaissance de Dieu, ou qui 
ne pense point actuellement à Cieu , est hien un grand péché , 
mais non pas une offense contre Dieu , ni un péché mortel 
qui rompe l'amitié entre Dieu et la créature, ui qui soit 
digne de la peine éternelle. » ( Censure de TAssemhlée du 
Clergé de 1700 , art. 127, Proposition ii5. ) Il est clair par 
cette doctrine que plus on est enfoncé dans Tignorancede 
Dieu et dans l'endurcissement , moins on a à craindre de 
l'offenser mortellement. Long-temps avant que les Jésuites 
l'eussent reproduite par leur définition du péché philoso* 
phique, leur P. Bauny l'avait enseignée comme Pascal l'en 
raille en ces termes : « Oh ! la honne voie, dit-il , (Lettre 4*) 
pour être heureux en ce monde et en l'autre! J'avais tou- 
jours pensé qu'on péchait d'autant plus qu'on pensait moins 
à Dieu; mais , à ce que je vois, quand on a pu gagner une 
fois sur soi de ne plus y penser du tout , toutes choses de- 
viennent pur,es pour l'avenir. Point de ces pécheurs à demi, 
qui ont quelqu'amour pour la vertu ^ ils seront tous damnés 
ces demi-pécheurs. Mais pour ces francs pécheurs , pécheurs 
endurcis, pécheurs sans mélange , pleins et achevés j l'enfer 
ne les lient pas , ils ont trompé le diable à force de s'y aban- 
donner. » Telle est la doctrine du péché philosophique 
dont on a dit sitôt qu'il a paru : Voilà celui qui 6lâ les 
péchés du monde I ( Voyez sur les endurcis la note V, oii il 
est parlé des Jésuites qui renouvelèrent la même erreur 
en décembre 1699. 
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énoncée à toute l'Eglise, et qui fut encore con- 
damnée par une Assemblée du Clergé de France; 
mais cette mémo Assemblée nous avertit de mettre 
dans tout son jour son propre témoignage , parce 
qu'il est décisif en faveur* de Pascal contre les 
Jésuites. 

ARTICLE VIL 

Témoignage de l'Assemblée du Clergé de Franee 

en lyoo. 

9 

Rien n'est plus propre à répandre la lumière su^ 
notre intéressante question, que cet éclatant témoi* 
gnage qu'a rendu l'Eglise gallicane, par la bouche 
de ses députés , dans celte grande cause que Pascal 
et Nicole avaient entamée si glorieusement. L'on 
peut'dire que, sur celte matière , aucun jugement 
solennel n'a frappé tant d'erreurs^ aucun n'a été 
précédé d'un plus mûr examen , aucun n'a flétri 
les mauvais Casuistes avec plus de force et plus de 
clarté. Ce n'est point seulement un écrit anonyme 
et dénué d'autorisation, tel qu'on pouvait encore 
réputer le livre du Père Pirot, c'est un corps de 
morale et d'opinions dépravées qu'ont professé 
dans leurs propres ouvrages les plus célèbres doc- 
teurs jésuites ; Molina, non moins corrompu dans 
la morale que dans le dogme ( voy. la noie V;) 
Sanchez, Suarez, Escobar, Moya, Réginald et les 
autres, avec l'approbation de leurs Généraux ou 
Provinciaux, d'après l'avis de leurs Théologiens; 
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e^eslleur doctrine sur des points capitaux , leîsqné 
Famour de Dieu et le probabilisme, que TAssem- 
b!ée de 1 700 a foudroyé par ses décisions. 

Dès Farlicle de la Censure^ qui concerne les 
niolifs de crédibilité, l'on trouve des propositions, 
dont la seule lecture fait horreur (i), et que les 
Jésuites avaient enseignées dans des thèses pu- 
bliques et récentes. Mais il faut s'attacher princi- 
palement aux points de morale qui font la ma-^ 
tière des Lettres Provinciales. On ne peut nier 
qu'à ce sujet l'Assemblée n'ait flétri des proposi- 
tions presque toutes extraites d'auteurs jésuites. 
Cest un point avoué, certain et reconnu par 111- 
lustre historien de la Vie de Bossuet. ( tom. IV, 
page 10.) <c L'honneur des Jésuites, y est-il dit, 
€C se trouvait en quelque sorte compromis par 
<c cette multitude de propositions extraites de leurs 
K écrivains qu'on allait reproduire au grand jour 
<c pour les frapper avec plus d'ignominie. » Le 
grand Evêque , la gloire de l'Ëglise gallicane^ 
Bossuet, en requérait et en poursuivait la con- 
damnation, a Personne^ disait-il aux Prélats de 
«l'Assemblée de 1700, ne pouvait plus ignorer 
<c que des opinions monstrueuses , qui faisaient 
ic depuis long-temps le scandale de l'Eglise et de 
« l'Europe, venaient de lui être solennellement 
«dénoncées; on attendait, leur représentait-il, 
■ I I - I ■ ■ II., I 1,1 I , .1 . 

CO Voyc« Henri IV et les Jésuites, ci-dessus, art. IXy 
p. i5i. 
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tt àa zèle de tant d'Eyêques recotnmandabled \^ 
ce leur science et leur vertu, qu'ils veti géraient avec 
<c éclat la sainteté du Christianisme et de la morale 
<ic de J«*G. ^ offensées dans leurs maximes les plus 
« pures et les plus incontestables. » (Vie de Bossuet^ 
t. IV, p. 19. ) Pour mieux convaincre nos lecteurs 
que c^était ici la cause même de la Société des 
Jésuites, nous joignons dam les Pièces justifica-» 
catives des extraits du journal manuscrit de l'abbé 
Le Dieu, concernant la Vie de Bossue t. L'on verra # 
d'une part 9 qu'il ne s'agissait nullement d'auteurs 
obscurs et oubliés , sans appui et sans conséquence; 
et de l'autre , quels ressorts les Jésuites mettaient 
en oeuvre pour écarter la condamnation de ces 
opinions monstrueuses , qu^ils auraient dÛL rejetet 
les premiers, comme étant l'opprobre de leur 
Société. (Voyez noteV«r) Mais venons à cette 
censure qui fut le fruit du zèle de fiossuet, et 
l'on peut même dire, son ouvrage. 

Dans le Préambule, à l'article où l'on traite du 
point de la Théologie morale, l'Assemblée com^ 
mence par rappeler les décrets d'Alexandre VII et 
d'Innocent XI , qui eux-mêmes se sont plaints de 
voir renaitre plusieurs propositions déjà condam^ 
nées, lesquelles introduisent le relâchement dé la 
discipline chrétienne et causent la perte des âmes* 
On en ¥oit même, disait Alexandre yW^paraitre 
de nouvelles, et croître tous les jours de plus en 
plus la licence extrême des esprits indisciplinés^ 
En conséquence ; ce Pape^ comme le déclare 
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I 

PAssetDblée, a condamné et défendu plusiêurê 
praponiums pour le main» comme scandaleuses y 
et sous, la peine d'excommunication. 

Innocent XI ayant continué un ouvrage, si utir 
lement commencé^ a condamné et défendu , sous 
les mêmes peines y plusieurs autres proposi" 
tiens ^ etc. 

ce Plût à Dieu, poursuivent les Prélats de FAs- 
semblée de 1 700 , que ces très SS. Papes eussent 
proscrit pour toujours les mauvais senlimms 
par les formules de leurs décrets ! etc. » En efifet, 
nonobstant ^^^ condamnations solennelles de leurs 
CasuisteSy les Jésuites ne cessaient d'en prendre la 
défense. Pour mieux mettre le lecteur à même 
d'en juger, nèus donnerons ici un extrait de$ 
réflexions d'un auteur portugais, qui a fait Tcnu- 
mération des rébellions des Jésuites contre tous les 
décrets des Papes qui les ont condamnés, depuis 
Paul IV et Sixte V, jusques et compris Clé- 
ment XIII. (1) (c La Compagnie, nous dit cet 
auteur , avait déjà mis en pièces l'Ëvangile , et 
substitué les pernicieuses maximes de sa morale 
empestée. Alexandre VII les condamna par ua 
décret de 1659. Mais les Jésuites les condamnèrent* 
ils ? Oh ! non ; ils n'obéissent au Pape que quand 
il parle à leur guise. Ils dirent qu'Alexandre VJI 



(0 Voyez V Histoire générale de la Compagnie de 
Jésus y t. IV, p. i4o et soiv. y 91 1. de l'Indépendance de& 
Jésuites k regard des Papes. 



U7) 
mvait donné ce décret pour calmer les esprits; Aaii 

la doctrine, ils la soutinrent 

. «• La même année, Alexandre Vil proscrivit les 
notes du P. Fabri , en réponse à celles deWendrok; 
(mais) en 1670 , le même P. Fabri mit au jour 

V Apologie de la morale des Jésuites Sans 

égard au. décret de Rome, il inséra dans son livre 
les mêmes notes que'ce décret avait condamnées; 
et de peur qu'on ne crût qu'il se voulait arroger le 
privilège exclusif de mépriser le Saint-Siège, le 
P. Provincial, escorté d'une bande de Théologiens 
jésuites (1), mit son approbation à la tête du livre. 
Le P. général Oliva en tit l'éloge, et tons les Jésuites 
le regardent comme un chef-d'œuvre. 

m En i664, parut le livre du P. Moya, tissu de 
propositions les plus obscènes. (Il était confesseur 
de la reine d'Espagne. ) Alexandre VII le con- 
damna rigoureusement en 1666. Les Jésuites le 
tinrent*ils pour bien condamné ? Non. Leur obsti* 
nation força Clément X de renouveler celte cen- 
sure en 1673. Mais l'honneur de la Compagnie 
força les Jésuites de renouveler leurs très-faùmblés 
désobéissances; ils se conduisirent alors comme ils 
9e conduisent de nos jours , par rapport à leur 
P. fierruyer, quoiqu'il ait élé condamné par deux 
Papes. Innocent XI, en 1680, condamna de nou- 



^•T" 



(i) De ce nombre était le famenx P. La Chaire, depuis 
«onfesseur de Louis XIV. Le P. Fabri enseignait à Ljon la 
théologie. 11 fut ensuite pénitencier jiRome.« 



V 
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VeâU te livre. . . et le fit brûler, • . Que firent léS 
bons Pères . ces hommes si chers à ^Eglise ? Ils se 
chaufierent à ce feu , et ne changèrent point de 
système. Le Saint-PontiFe gémissait souvent dd 
ttjcpris qu'ils faisaient des censures et de leur per- 
sévérance à répandre cet ouvrage eilîpoisônné....i 

«c En 1679J ce Pape condamna plusieurs erreurs 
( des Jésuites ) et soixaute-dix-neuf propodition^ 
de la morale anti-'cbrélienne. •• La Société parut 
redoublet de vigueur pour attaquer TËvangile. . i 
L'£/arope fut inondée d'un torrent d'écrits et dé 
livres (qui) soutenaient et réhabilitaient les erreurâ 
ifbudroyées par le Saint-Siège. «. On soutint [Partout 
les mêmes impiétés dans les disputes publiques! ^ 
dans les écoles , dans les chaires.;.«..<.k 

ce Le péché philosophique , invention de là 8d^ 
ciété ou de l'Enfer, qui multiplie les péchés, sou^ 
prétexte de les anéantir ^ fut condamné pàif 
Alexandre VIII en 1690 **. Depuis le décret, lé 
phjlosophisme fut soutenu à Louvain;.. à DoUài..; 
à Besançon. .< à Poitiers,. i à Pamiersi.. à Sens..; 
Ce qui fait connaître quelle est l'obéissante de^ 
iésuites en vers les Papes.» C'est, à n'en pasdoulef, 
la même rébellion opiniâtre des Jésuites aux auto* 
rilés ecclésiastiques, que l'Assemblée de 1700 si- 
gnalait par les paroles suivantes : 

(c II est incroyable , disait - elle > combien les 
(c maux se sont accrus en établicisant ^ malgré là 
^ résistance de toute VEglise y de u^auVais prin^ 
« cipes : les esprits les plus subtils éUint unique 



^ ment tiecupés à se faire une répulalion d^aulant 
<c plus grande xle bons Théologiens, qu^ils auront 
<r plus inventé de pareille^ proposîlions qui pas» 
a seraient pour PROBABiiÉs..... Ce n'est faire autre 
<c chose que île perdre les âmes, et substituer 
<c cotnme les Pharisiens , à la placé de la loi de 
<c Dieu , les - sentimens et les ordonnances des 
« hommes et kiirs vaines traditions, » 

ce Ne pouvant donc plus résister à Pexpétîence 
<( de tant d'erreurs, nous avons jugé nécessaire 
te de couper la racine du mal , c'est-à-dire cette 
te manière de former des opinions inconnues aux 
<c SS. Pères. y> Ensuite de ces préliminaires > l'As* 
semblée rapporte en détail cent vingl-sèpt propo- 
sitions qu'elle qualifie séparément^ en sorte qu'elle 
motive la condamnation de chacune; aii lieu qu'une 
censtirc vague, et comme on dit, in gloho^ aurait 
pu fiiire naître mille difficultés. Cent vingt aq mpins 
de ces propositions embrassent les décisions des 
Casuistes sur la foi et sur la morale. Elles conliea- . 
nenllamème doctrine, et plusieurs' fois dans les 
mêmes termes que celles dénoncées dans les Pro-; 
vindales. Ce sont aussi les mêmes qu'avait cen- 
surées la borbônne et * qu'avaient condamnées 
Alexandre Vil et Innocent Xf. Il y en a sur toutes 
les matières dont il est traité au livre de Wehdrok , 
lesquelles forment dans ceiie censure plus de vingt 
arliclea distincts. Il y en a de si horribles qu'on 
serait tenté en les écoulant de boucher ses oreilles, 
comme le disait TEvêque de Vence, M. Godeuu, 
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lorsqu'elles furent lues pour la première foi^ 
aux Prélats assemblés en i656. Il y en a , 
parmi les plus détestables , certaines que Pascs^l 
lui-même a omises, par où il est clair que> loin 
de produire des textes détournés de leur sensj 
comme voudrait le faire croire un journaliste fondé 
sur des on dit^ ce grand homme , selon la remarque 
de Wendrok, a au contraire épargné les Jésuites,. 
Pour en indiquer quelques-unes, l'Assemblée, 
de même que Pascal, a rapporté sur le parjura 
des propositions très-dignes d'ànathème (i), seloo 
lesquelles, à l'aide d'une direction d'intention et 
de restrictions mentales, on peut, en jurant contre 
la vérité , s'exempter à la fois et de parjure et de 
mensonge. 

ce Je ne sais rien, disait M. Bossuet, parlant 
ce de Suarez , de plus pernicieux dans la morale , 
iL que l'opinion de ce Jésuite sur le serment ; il 
<c veut que l'intention soit nécessaire au serment , 
« sans quoi, en répondant [Faux] même au juge qui 
(c interroge juridiquement, on ne peut être cou- 
ce pable de parjure, d (a) Telle est la doctrine du 
grand Suarez , que les Jésuites appellent le saint 
Augustin de l'Espagne. On trouve pareillement 



(i) Ce sont \es propositions 60 ^61 et 62 de la Censure 
de 1700. Viennent ensuile celles sur le mensonge, les équi- 
voques et les restrictions mentales. La 66* est du P. Daniei, 
dans ses Entretiens de Cléanthe et d'Eudoxei 

(2) Joui-nal de l'abbé Le Dieu /à la date du 12 avril 170P* 
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dans , la censure dç l'Assemblée des propositions 
sur le vol , jsur l'usure , 3ur la simonie , en un mot ^ 
sur une foule de péchés capitaux et contraires aux' 
préceptes de pif&u et de l'JEglise. 

C'est ici qu'on voit clairement que, depuis les 
Provinciales^ les .CasuisJtes> chez les Jésuites, n'ont 
cessé. d^enseigner la morale corrompue. Qu'y a-tâl' 
en effet de plus horrible que certaines propositions' 
sur l'homicide, cpndamnées par Innocent XI 
en 1679? Pascal en avait cité quelques-unes ^ maïs- 
l'Assemblée de 1700 en a signalé d'autres dont 
l'exposé seul fait frémir, et que des auteurs de la 
Société ont encore essayé de justifier : celle-ci , par 
exemple, qui est la vingt-septième de la censure 
de l'Assemblée , et la quinzième de celles qu'a 
proscrites Innocent XI, Suivant le Jésuite Fagun-* 
dez, qui l'a enseignée dans, son livre sur le Déca- 
logue , ç( il est permis à un fils > qiU dans t ivresse 
a tué, son père, de se réjouir de ce > parricide ^ à 
cause des grandes richesses, dont il a hérité. y> 
Il n'y avait guère^ que les Jésuites ^ chez qui l'on' 
put impunément. enseigner de pareilles horreurs* 
Croirait-onque , malgré la censure de l'Assemblée i 
trois ans après , l'Ëvêque d'Arras se vit obligé de' 
censurer le livre du jésuite Gobât (imprimé en 1 700 
et 1701 ) , qui circulait alors dans son diocèse^ et 
où sans tenir compte ni du Pape , ni des Evoquée , 
Gobât se permettait derappeler encore cette même 
proposition du P. Fagundez , son ancien , comme 
ayant pour elle la vérité en spéculation , quoique 
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Tlangctease-dans^la pratique (t). birtnt-M , à cette 
oooa«lon , ninsi qu\in ôse i^airâtlcer 'de Pascal i 
qulnnoêerit XI hii^itiéme^ ^t rAdsemblée de 
1700, n'avaient pas vètiÉé Ums imitations, et 
•après wié pareil ketloctrin^ Ir^Aoûvelée âiréo t«nt 
ide ^n^a^dale^ 5^ a^tyil rien d^ineroyable de k part 
des Jéauitêsjen &it de morale oormapoe ? Ii^Ai^- 
s^embilée de à{rooa(ii>os(Tit ceti«propoaili(m écmitue 
vontraire a ik piété em^ra îes parens , e^ OBrv^Ymt 
2a jH>rte 4 ia vt^autë et d Pavarhe. tl y en a 
d'aulres fmr l'avortement ^ oondatmyéea aum par 
Innocent XI , et qute l'Assem^biléè à licftées Mtisàie 
propre d procurer ieaparrieidês lèepias horribléi. 
On en trôuVe la subâladce dans la doiArine qnV 
enseignée le P. Ayraaitj jésilite. français ; et le 
P. J«atl Mafiii ^ auiio yésaile ^ ehèrdlatt 4écHxilré 
à les JH^tifieri eil 1790 ^ dans cetiaides circons* 
tances (^)w P«>arquoi le régioie de la Société qiii a 
fait dressera renouveler une liste dértadiréde pro* 
po3iiie«A& absttrdeiqu'il défend d'enseigner (r^. Pé- 
oril «ci^ssns^ p. ijSS)^ à- t-îl si peti se^géà^épr i ^ne^ 
de telles doetdnci , n^'on «>ti voit encore de tres- 
sé tesubles tor ie ptf*ricide et le pat^ilnrê dans Bu^ 
setubauili-Lftcroix -et Marotia, auteurs avoués pat 
leur^ supérieurs» et réiiopriinés lOi 1767 et 1760 ? 

(i) Fit tU illa P. Fag^ndx^z doclrina ^fuçe panadëxa* 
videiut, vERiTATEM HAtiEAT speculoiivam ^ ctsi pracOcé. 
perrciilbsUM, ElAtartàés AssertioDs. Gobât, t. Il, p. 32b: 
et Pagiittdçz cité par Gébat , \\b\ 9 , in Decalog. 

(2) Exir. dtis 4sseri*f !uUc\Qll(>micide,iAjràtLltfM,9rmJ^ 
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A la aaîto de la canaiiFe concernant ta foi et 
lia morille I se trouvent deux dëckraliQna du 
Clergé de MxHnçp^ Tune ftur h grand précepte 
de l'amaur de Dieu, tel qui! est nequis dans lé 
wcremeql çk pénitence ^ précepte dont les Jesuilea 
se sont i]nd}gnemept}pujé^ fromme Pascal le leur 
reproche à la fin de sa dbûèoie PMuinmale ^ oix'A 
tçjrmioje k ce SMjet par faire éclater contre leana 
Casàistes la plus juste ifidignalion. (i) Xa décia- 
ration de l'Alsemblée de 1700, aor l^amoor do 
Oîea, est aS6Ç9 connue par Fonvrage de Bossaet 
touiehaiit cette matière». 



m^'iem 



(1) Les J/^nites ont rédait àxien y ou pr<$9^ue rien , par^ 
mille inventions, distinctions et subtilité , le premier et le 
grand préeeple de ta loi» comme ils ont fait encore Avl 
second qiii lui est semblable. ( Yoy. les Propositions cen- 
aarëti psr rAjBSeoblée de 1700. , artielea IV et V, sur 
ïainpnr de Dieu ei du procbain. ) 

«. Pour ait^iblir tous les pr^pt^ dan^ lenr source ^ dit 
« Bossuet, en parlant des nouveaux PliarisienSy oi| att^q[9e 
« celui de l'amouc de Dieu : on ne peut tr4>uver le moment 
c de le pratiquer , et à force d'en reculer ^obligation y otk 
« riteint tout-à-ofiait » JSléyai. sur les Mystères, XV Se» 
main0, iS* Elevât. L'un des plus célèbres Gasuislea des 
JésuiteSiBusembaam^ réimprimé pour I9 çip<maMièiri?foift 
en 1767^ enseigne en propres termes que 4» c'est le privilège 
«. de la loi nouvelle sur l'ancienne de pouvoir être justi/îé^ 
n, même sans amour de Dieu , par le sacrement de péni<« 
« tence. » Ne croit«-on pas rêver quand on entend parlei^ 
des Jleligieux de la sorte V ( Voy. les EsMraiis des Assenions^ 
arLide Irréligion. ( BusembaumrLacrQÎx. ) 
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La seconde déclaration a rapport kVusage des opi* 
trions probables, autre sujet de rëprocbes contre la 
•Société, sur lequel Pascal et Nicole ont répanda 
le plus grand jour* La doctrine du Clergé sur ce 
dernier point est que : «dans lès doutes où il y va 
du salut ^ loiisqu^il se présente a Pespril dés rai w in 
également fortes de part et d'autre, iliacrt suivre 
.l'opinion la plus sâre , ce qui est dans ce cas-là 
uniquemeiit sur ; voilà le précepte et la première 
règle. La seconde, c'est qu'à Pégàrd des séntimens 
probables , touchant la doctrine chrétienne,, (nous 
devons suivre ) suivant la décision daccHièilédô 
Vienne , V opinion la plus probable et la plus 
conforme aux paroles des saints et à la théologie 
des docteurs (même) modernes^ mais supposé, 
ajoute l'Assemblée, qu'ils enseignent dessentimens 
conformes à ceux des SS. Pères, d 

a Ainsi , nous disent les Prélats , qu'il nous soit 
permis dans la pratique dé suivre^ un 'sentiment 
que nous ne jugeons ])as devoir être suivi comme 
le plus probable ; c'est une proposition nouvelle, 
inouïe , avancée dans ce dernier siècle par de cer^ 
. tains auteurs bien connus , et posée par eux 
: comme k règle de la morale, mais qui répugne à 
* cet axiome dès^ PèiCes , qu'o/i ne doit admettre que 
•'ce qui est approuvé en t'çut temps , en tous lieux ^ 
' et par toutes sortes de personnes, » ( Procès- 
verbal de l'Assemblée de 1700, ) 

Ces docteurs bien connus , mais que l'Assem- 
blée ne pouvait nommer d'après les volontés de 
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liôuis XIV, ne soYit-ils pas incontestablement ces 
mémed Jésuites d'abord dénoncés par Pascal , et 
par une foule de Pasteurs du second ordre , signa- 
lés ensuite par kl Sorbonne qui censura successive- 
ment ieurà Pères Pirot et Moyà, et enfin condam- 
nés par lésr Papes et par les Evéques , notamment 
par ceux -mêmes de TAssemblée de 1700? En 
effet, dans le seul article XXX* de sa Censure» 
qui concerne la règle des mœurs et la probabilité ^ 
l'Assetublée a flétri onze propositions qu'elle a 
choisies uniquement parmi celles que lui offraient 
la censure du jésuite Moya et là bulle qu'Inno** 
cent XI avait donhée , en conséquence de la dé- 
nonciation' de deux Evéques de France que Nicole 
avait rédigée. ( F^qy. la note VI. ) 

Il résulte, et on peut le dire> avec la dernière 
évidence, des décrets solennels de l'Assemblée 
de 1700, 1* que Pascal a été fondé à dénoncer 
publiquement la morale des Jésuites , puisqu'elle 
menaçait de perdre les âmes et qu^elle croissait de 
jour en jour; a** qu'il ne leur a reproché autre 
chose que ce que le Clergé de France a condamné 
dans leurs auteur», puisque dans sa censure on 
retrouve , sur tous les points , la même doctrine 
que Pascal avait signalée, et des propositions en« 
fièrement conformes , principalement les plus 
ridicules, les plus révoltantes, et même quelques 
autres encore plus clignes d'horreur (1) ; 3*» il n'est 



(i) Voyez lc« Propositions censurées par TAssemiiléé 
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pas moins constant que les Jésuites n'ont cessé 

d'enseigner leur doctrine dépravée ^ nonobstant 

les censures dés Papes et desEvêques^ et c'est ce 

qui se prouve par le préambule même de la cen-- 

sure du Clergé que nous venons àm rapporter. 

Or, comment ne pas imputer cette morale eorroni- 

pue au Corps, et surtout au régime delà Société^ 

ainsi que l'a fait Pas^l-, et nvec lui une multitude 

de Pasteurs de l'Eglise de France, quand on voit 

que c'est bien en vain que toutes les puissances àq 

P£g]ise s accordent à la proscrire, que sans cesse 

elle se reproduit et dans le même Corps ^ que 

toujours la racine de celte doctrine moustrueuae j, 

savoir la probabilité , en est précieusement mena- 

j^ée y comme le prouvent encore les constitutions 

des Jésuites, réimprimées à Prague en. 17&79 

( t, I, Congreg. XIII, p^, 667,} que ses auteurs, 

bien loin d'être réprimés , ne font qu'accroître les 

iTiax^x d'une manière incroyable^ et cela, dans une 

Sociélé dont le Général et les Supérieurs ont eu 

main les pouvoirs ks plus absolus sur tous leurs 

sujets^ enfin, ç^uand on voit que ces Supérieurs 

autorisent les premiers un enseignement aussi dé** 

testable par les permissions et approbations qu'ils 

donnent coup sur coup à une foule d'édilions de 



6ur rhomîcido, sur le duel , le vol , le parjure, sur la simonie^ 
tur le je&ne, sur ras&istance au sacriBce de la messe, elc* etc.. 
7^. aussi la note Y tirée du Journal de Tabbë Le Dieu , ^ui 
root dans tout leur jour les docteurs bien connus^ 
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mauvaiaes théologies subversives des principes de 
la foi I et de la règle des mœurs ? 

Pour en revenir à la décision de l'Assemblée 
de 1706^ seraitron fondé k prétendre , après un 
succès aussi décisif , que Pascal poulaii surtout 
faire rire aux dépens de ceux guHI n'aimait pas ? 
Nous dirons j» sans nous arrêter à une aussi vaine 
imputation , que ce génie habile et pénétrant parait 
avoir eu d'autant plus raison d'employer un style 
agréable et même railleur, que le plus grand suc- 
cès l'a complètement justifié. «J'ai répondu, nous 
« dit Pascal loi-mème à et 6U)et, que si j'avais écrit 
«d'qn style dogmatique^ il n'y aurait eu qtie les 
« sa vans qui auraient lu ces lettres, et ceux*-là n^en 
« avaient pas besoin , en sachant pour le moins 
« autant que moi là*dessus : ainsi j^ai cm qu'il 
« fallait écrire d'une manière propre à faire lire 
« mes lettres par les femmes et les gens du monde , 
« afin qu'ils connussent le danger de toutes ces 
« maximes et de toutes ces propositions qui se ré^ 
M pandgient alors, et dont on se laissait fiiciiement 
« persuader. » Observons encore que ce reproche 
de vouloir faire rire, ne s'accorde nullement avec 
ce que nous dit Pascal dans sa onzième lettre : 
Qu'il s'était proposé pour fin Vutilité des Jésuites 
et de VEglise. Enfin , il n'y a pas même l'ombre 
d^un prétexte pour appliquer un reproche sem*' 
blable à la seconde moitié des Lettres Proyinciales , 
où changeant tout-à-fait de style et de manière , 
ce grand honnme, d'une part^ foudroie la Société et 
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lés défenseurs des Gasuistes> et de l'autre., re« 
pousse leurs iniames càlofnnies en s'élevant au ton 
et à la dignité du vrai genre sublime , et en faisant 
briller Ténergie des Philippiques de Démoslhène 

et de Cicéron. 

■t 

ARTICLE VIII. 

Témoigncige résultant de la condamnation des 
Cultes idolâtres et superstitieux pratiqués ou 
autorisés par les Pères de la Société. 

Nous croirions laisser incomplète la justification 
de Pascal^ si nous omettioos de dire quelque chose 
d'un des plus sensibles reproches qu'il ait fait aux 
Jésuites, du moins de leur aveu, et si l'on en 
croit leurs Apologistes. Il s'agit de la permission 
qu'ils accordaient à la Chine et aux Indes à leurs 
prosélytes de pratiquer encore des cultes idolâtres. 
Pour accommoder le Ciel et l'Enfer, unir ensemble 
J.-C. et Bélial^ les Jésuites avaient intenté de leur 
faire prendre la précaution de cacher sous leurs 
habits une image du Sauveur, ou une petite croix, 
à laquelle ils enseignaient de, rapporter mentale- 
ment les adorations publiques, que ces Chrétiens 
de leur fabrique rendaient à l'idole de Ca-chin- 
choan et à leur Keum-fu-cum , ou Confucius. ( i) 



(i) En 1740 , M. tavre, dans ses Lettres sur la légation 
de M. d'Haiica masse, a reproché aux Jésuites de sem- 
blables pratiques ii la Cochinchine. (Leur. EjDiFi.Leiir..Q.y 
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Cest sur ces accusafions si honteuses pour des 
Religieux^ qu|B le P. Daniel se récrie le plus for- 
tement. « Cet article de Tidolâtrie , dil-U^ Mt Ten- 
droit de toutes les PA)(^i/icia&i$ le flcw cruel pour 

les Jésuites, et je lecir m BCHiveut otn tlire que 
e^étek 90 ^pmtit décisif pour tout le reste : car étant 
une fois supposé vrai , tout ce qui suit devient 
croyable, ou du moins ne paraîtrait pas si in- 
croyable, » (Entretiens de Cléanthe et d'Eudoxe, 
p. 4o. ) Peu d'années avant, le Père Le Tellier 
faisait les mêmes concessions ; et enfin il allait jus- 
qu'à consentir, dans sa Défense des noupeaux 
Chrétiens, que les Jésuites demeurassent « con* 
Vaincus dé tout ce qu'on a jamais publié contre eux, 
s'il ne faisait voir clairement que les deux livres 
(|e la Morale pratique (où il s'agissait aussi de 
cultes idolâtres ) , n'étaient pleins que d'impostures 
les plus noires et les plus insensées qui se pouvaient 
imaginer. » Cependant le P. Le .Tellier succomba 
au jugement même des censeurs de Rome; car 
l'Inquisition qui flétrit son livre ne toucha point à 
celui de M. Arnauld qui l'avait réfuté. 

En effet, qu'y a-t-il au fond de plus rigoureuse-^ 
ment prouvé que les reproches que Pascal et Ar- 
nauld ont faits aux Jésuites sur ce chapitre ? Com- 
bien de décisions de souverains Pontifes sont-elles 
intervenues pour interdire auxChrétiens des Indes 
et delà Chine les cultes idolâtres et superstitieux ? 
^Peut-on ignorer sur ce point les bulles solennelles 
" dâ Clément XI et de Benoît XIV, sans parler des 
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brefs des autres Papes et d'une foule de décrets <^ 
la Propagande, des légats du 9aint-3iég9, ou de$ 
Vicaires apostoliques rendus dans le cours âm 
dernier siècle? Mais les Jésuites,. qui pour now 
servir des expressions d'ua Evéque^ vicaire a pos^ 
tolique (M^ fteydeilet), a ne craignent personne soi^ 
ir terre , et méprisent souverainement les décretsde 
a la Propagande et les Eminences qui leësrendent i^ . 
se sont bien moqués des Papes mênieasur l'article 
des idolâtries encore pluS; que sur tous las autres. 
« Peuple moqueur, leur disait à ce sujet, uaha* 
< bile théologien ,. tu fléchis le genou devant le 
«premier Vicaire de Jésus -^ Cbrisfe , est-ce pour 
« l'honorer ? Non , c'est pour lui donner des souf«^ 
« fiets et pour lui cracher au visage* {t) »^ Ils s'en> 
sont tellement et si long-temps moqués , que l'on 
trouve aux archives de Rome Une déclaration do- 
Pie VI contre les cultes détestables que les ex-Jé« 
suites incorrigibles autorisaient encore à Pékin en 
1785. C^est ce que l'Evêque de celle ville ,. 
M. Alexandre Govea , qui mettait tout son slèle à 
les extirper, appelait des pratiques de superstitions, 
abominables, sui^erstxtionum j^rjxes, jâSOMi-^ 
jfjisiLES. Dans sa lettre au Cardinal Antonelti, du 
2o novembre 1787 (2), il rapporte à ce sujet les. 

(1) Voyez les Jésuites convaincoâ d*obsliiiation à per*. 
mettre l'idolâtrie à la Chine, 1.744.» p* 10 . 

(a) Archives de là Propagande ( scrUture originale 
rijjeriie Indie Orientali 1767, aU. 1788.) Et ^uanl à. 
M. Reydeilet ;, ibid. J^egist. 4ell. a gêna. xjj^». 
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lièrribles parsécotions que lui avaienUuscilées les 
<!lirétieiit atuché» ji ces ex Jésuites à cause de son 
"cooragè i metit^ en vigueur ia déclaration de 
Pie Viv îfo IV)bligêrent même un jour k sortir de 
tdiex lui pour mettre ses jours en sûreté. Itd ut und 
diê coâùtuêfui è ptoprié domo èxire ut vitœ mecb 
^eonsulerêmj écrit cet Evéque. Dira -t -on, après 
un exeilipte semblable , que sur ce point de l'ido-^ 
iâlhe cotmne sur les autres , les Provinciales ne 
rqnseni pas èur uH fond bien solide ? Certes , 
malheureusement , fon ne saurait en trouver de 
plu9 ferme que celui même qu'a fourni à Pascal 
■cette inflexible Société , dont les sujets se sont 
montrés. jus<{u'après Son extinction fidèles à mar^ 
cher dâiM ses vmes , w SodivtÀrrtë hiRFt^ûltM 
V^s INCJSBANT, écrivait cucore l'Evêqiie de Pékiii 
à cette occasion ( I6id. lettre du âo novembre 
i7«7. ) 

ARTICLE IX. 

Témoignage résultant de la conduite des Jésuites 
dans le cours du dix-huitième siècle. 

Aprâs avoir vengÀia mémoire de Pascal et re- 
poussé sur les points capitaux les attaques livrées 
è sa véracité , qu'il nous soit permis d'ajouter deuit 
tnots paur faire remarquer au lecteur, que durant 
le Cours dfl dix-fauitième siècle ^ les Jésuites n'ont 
pas été moinsfidèlesà^e/zV/^ /e6i/o/c?À de leurs Pères, 
par leur attachement à la morale de leurs Casuistes, 
que par leurs cultes idolâtres. 
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Si Vùn ^'arrête aux pays catholiques autres que 
la France ^ on trouve en Italie j ainsi qu^en AU 
lenuigiie et en Portugal , de nouveaux Casuislei 
détestables^ dont les théologies rappellent oa* 
vertement les plus honteuses décisions qu'a* 
vaient mises au jour les anciens Jésuites , si même 
ces nouveaux n'enchérissent pas sur la corruption 
dès premiers* Qui jamais^ en effet > a été aussi loin 
en fait de morale corrompue , que Busembaum- 
La Croix, que Casnedi et Mazotta? Les prer 
miers ont été débités publiquement chez les frères 
Tournes à Lyon , le second a été imprimé à Lis- 

• 

bonne , et le troisième à Venise et à Naples. Ajou- 
tez la réimpression de divers ouvrages d'anciens 
Jésuites j non moins condamnables que ces der- 
niers. On peut s'en convaincre par la i^eule date 
des éditions sur lesquelles ont été extraites leurs 
assertions vérifiées en plein parlement. Ces édi- 
tions et réimpressions ont été faites de l'avis du 
régime , ordinairement avec la permission expresse 
du général , et avec l'approbation des supérieurs 
et théologiens de la Société. 

Yeul-on considérer ce qui s'est passé en France 
sur le même sujet? Dès i7o3, nonobstant /a con- 
damnation solennelle et récente qu'avait publiée 
l'Assemblée du Clergé , l'Evêque d'Arras se vit 
obligé de flétrir, comme nous l'avons dît , la théo- 
logie de Gobât , qui Pavait trop bien méritée , de 
l'aveu même du père Davrigny. (Mém. chronolog. 
t. IV, année i7o3). Le même Evêque avait égale- 
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ment censuré peu de mois auparavant la&éologie 
du Père Taberue. Mais cette condaidnàtion' ne put 
guère, arrêter les Jésuites que dorant la vie de 
r£vêqu€.d'Arras. £n 1756 , ib firent réimpriixier 
la Théologie de Taberne , et ce qui prouve en eux 
îe dernier degré d'endurcissement , ils eurent en- 
core le front de mettre en tête du livre que l'on y 
avait conservé les mêmes propositions qu'avait 
expressément censurées l'Ëvêque d'Arras. 

Dans le même siècle> que de thèses détestables 1 
que de fausses asisertions dont ces Religieux ont 
doftné le scandale dans divers diocèses de l'Eglise 
de France I On les voit condamnés en 1732 pour 
des thèses de cette nature par M. de Lorraine , 
Ëyéque de Bayeux. Les Jésuites y réduisaient à ua 
simple conseil de perfection le premier précepte 
de la loi , en ce qui nous commande de rapporter 
à Dieu nos actions par amour comme à notre fin 
dernière, selon que l'apôtre nous 1,'explique. Om* 
nia vestra in charitate fiant. Ils permettaient aux 
hommes d'agir comme la brute pour le plaisir sen* 
sible y et enseignaient honteusement qu'il n'y a 
nulle obligation à rapporter ses actions à une fin 
bonne et honnête- 
Dans le même temps, à Rhedez, les Pères 
Charly et Gabrépine furent censurés par l'Ëvêque 
( M. de Tourouvre ). Ces derniers excusaient du 
vol dans leurs cahiers ceux qui prennent le bien 
d'aulrui en cas de grave nécessité , par exemple y 
disait le Père Charly, quand un gentilhomme serait 



obligé àe se mettre en service , oli un artisan de 
mettdier. Ils professaient encore d'anlres erreurs 
non moins répréhensibles , notamment le proba^ 
hilisme , assurant que la même doctrine était çn- 
Beignée à Toulouse , dans le collège de leur So- 
ciété. 

Peu d'années après , les Jésuites d*A.uxerre 
adressèrent à leur Evêque ( M. de Cailus ) , et ré- 
pandirent publiquement une insolente remon- 
THANCB, où ils excusaient arlificieusement la pro<* 
position qu'il avait condamnée en 1725, dans 
tme thèse de leur Père Le Moine , savoir : Qu'i//» 
thrètien peut agir précisément comme homme ^ et 
déposer le personnage de chrétien dans les actions 
gui ne sont pas proprement du chrétien. Comme 
s'il pouvait y en avoir de telles pour ceux à qui la 
loi nouvelle commande de tout faire au nom de 
JésusXhrist y soit quMIs parlent ou agissent (Colos. 
12 y 17) : autrement, et selon la doctrine jésuitique', 
un chrétien , hors des exercices de sa Religion , ne 
serait pas distingué d'un infidèle , et par consé- 
quent ne présenterait pas une plus forte garantie , 
ni plus d'édification dans le commerce de la vie 
qu'un simple payen, ou si l'on aime mieux, que tout 
honnête homme du monde. Dans la même remon- 
trance y left Jésuites soutenaient avec tout l'artifice 
possibte les maximes favorites de leur Société. 
Agir pour une fin honnête était simplement , se- 
lon cixXyà quoi il convenait déporter un chrétien y 
comme si ce n'était pas une obligation essentielle 
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«l ittdi^ensable. Ensuite , prenant la défense de 
leur grand docteur el Casuiste,vo2^/oir, disaient-ils. 
qu^un Jésuite abjure Molina , c^est . un coup bien 
rude , et où il est bien naturel que son obéissance 
échoue, (j) 

En 1 74Ô , leur Père Pichon mit au jour un livre 
qui a pour titre : U Esprit de Jésus^Christ et de 
ï' Eglise sur la fréquente Communion. Il était ap*- 
prouvé par troisthéologiens de la Société ^ appuyés 
eux-mêmes de la permission de leur général. 
L'on y trouve renouvelées les maximes que Pas- 
cal reprochait aux Jésuites un siècle auparavant , 
et qui autorisent l'abus efifroyable qu'ils ont fait 
des sacremens , en les prodiguant même auxpé*- 
cheurs d^habitude endurcis et impénitens. C'est 
•assez de dire, qu'à cette époque, on compte huit à 
dix des meilleurs Evêques de France qui ont con- 
damné ce livre par leurs mandemens , sans que les 
Jésuites aient cessé de le louer et de le répandre, 
ixvec une sorte de j ureur^ comme le leur reprochait 
leuramimêmel'Evêque de Saint-Pons. 

D'une autre part , de même que les Casuistes et 
le Père Pichon se rapprochaient des chrétiens cor- 
rompus, de même, pour s'approcher des nouveaux 
philosophes , le Jésuite Hardouin et son disciple 
Berruyer , tous deux professant le même système, 
présentaient aux fidèles un nouveau corps de Re- 
ligion^ ou si l'on aime mieux , un nouveau sym- 



(1) Yie de M. de Cailus; 1. 1, pages 2o5 et 218. 
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bole de fol , tant les commentaires du premier et 
les histoirea du second concernant l'Evangile et la 
peuple de Dieu , renfermaient d'erreurs et d'im* 
piétés. Ils furent censurés, condamnés par la Sor« 
bonne , les Evêques et irois Papes , et cependant 
la Société n'a jamais rejeté leurs livres sincère- 
nient, ni flétri la mémoire de ces pernicieux au- 
teurs. 

L'on peut croire que dans cet»e foule de vieilles 
et nouvelles erreurs , les Jésuites n'abandonnèrent 
pas celle qui est la source de toute les autres , 
c'est-a-dire \eprohabilisme.Ytt% le milieu du der- 
nier siècle , le Père Coucina , Dominicain y s'éleva 
fortement en Italie contre cette malheureuse doc* 
trine. C'était là toucher les Jésuites , pour ainsi 
dire , à la prunelle de l'œil ; ^ussi le Père Goncina 
fi^til perpétuellement en butte à leurs calomnies et 
à leurs (lersécutionâ, nonobstant la protection que 
lui accordait Benoit XIV. C'est le même Père Cou- 
cina qui éombattit encordes relâchcmens honteux 
de ces Pères sur la pénitence et sur d^autres ma- 
tières, notamment ceux du Père Benzi, qui avait 
avancé des propositions si infâmes , que la pudeur 
défend de les rapporter. Cependant le Jésuite im- 
pur et les autres docteurs de probabilisme trou- 
vèrent protection et défense dans la Société ou ils 
continuèrent à être en honneur, comme le furent 
en France Hardouin, Berruyer et tous les maîfres 
de mensonge el d^erreur qu'a produits l'ordre )é« 
auitique. 



( 67 ) 

Quoique nous soyons loin d'avoir épuisé la ma- 
tière, ce peu de traits doit suffire au lecteur, pour 
faire jnger de Tal tache opiniâtre qu'a eue la Société 
pour ses mauvaises doctrines, et même jusqu^a- 
près son extinction , comme il est facile de le faire* 
voir. Un fait remarquable entre beaucoup d'autres, 
en fournit une preuve décisive. En 1786, la reine 
de Portugal envoya en Chine un nouvel Evêque 
pour occuper le siège de Pékin > M. Alexandre 
Govea , le même dont on vient de parler. Arrivé 
dans cette capitale , il reconnut bientôt que les ex^- 
Jésuites non seulement autorisaient , comme on 
l'a dit, les cultes idolâtres et superstitieux, mais en- 
core professaient toujours la doctrine du probable 
lisme.. Cette doctrine , selon sa lettre au cardinal 
Antonelli , régnait à Pékin comme dans son chef- 
lieu. Aussi , rapporte-t-il qu'il trouva son diocèse 
dans un état de désolation. Tous les Missionnaires, 
au nombre de quinze à seize , dont les trois quarts 
étaient des ex-Jésuites , portugais , italiens , fran- 
çais , n'avaient d'autre règle que leurs intérêts , se 
livraient aux procès, se querellaient entre eux. A 
peine deux ou trois, parmi ces Missionnaires, ob* 
servaient -ils la bulle de Benoît XIV contre les 
cuUè3 idolâtres ; mais TEvêque n'en voyait pas un 
qu i ne fût au moins probabiliste (1). 



(1) Lettre de FEvéqUe de Pékîa: au Cardinal Antonelli, 
du 4 octobre 1785. ( Archiv. de la Propagande, Indie 
oriental , Regîst, 1787 alL 1783. 
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ARTICLE Xw 

ijes Accusations de Pascal ont été confirmée^ 
• encore par la morale pratique des Jésuites qui 
a attiré leur première ruine^ 

Gomme nous avons parlé des principes des Jé- 
suites dans la théorie, nous pourrions de même 
établir une chaîne non moins scandaleuse de leurs 
faits et gestes jusqu^à leur extinction, et même 
encore après la bulle de Clément XIV. Qae 
n'aurait-on pas à dire , par exemple , des vexations 
et des persécutions que ces ouvriers d'iniquité ont 
intentées, durant deux siècles, contre les Chré- 
tiens de tous les Etats qui se sont opposés , soit 
à leur morale corrom pue > ainsi que Pascal, soit 
à leur système de domination , comme l'ap- 
pelle encore l'Evêque de Pékin : Jesjtiticum 
DOMiNJNVi SYSTEMJ. Ils en sout vcuus jusqu'à 
se faire craindre de la puissance séculière ; ils ont 
tenu tête en tous lieux^ à tous les membres du 
Clergé, Prêtres, Curés, Evêques, Cardinaux ou 
Légats du Saint-Siège, et enfin aux Papes eux- 
mêmes qui n'ont jamais pu, malgré leurs décrets 
rendus coup sur coup , assujétir la Société par 
rapport aux points capitaux de la morale relâchée 
et des cultes idolâtres; mais ce chef d'accusations, 
de même que celui de tous les autres crimes impu- 
tés à la Sociélé,demanderait de trop longs détails.(i ) 

(0 ^oy^^ u" Tableau abrégé de plusieurs conspirations 
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* ► 

Maintenant faut-il s'étonner qu'une doctrine et 
des pratiques aussi anti-chrétiennes, soutenues par 
la Société, sans interruption, dans le cours de^ 
dix-sept et dix-huitième siècles, aient enlin attiré 
sa première ruine et abolition? Qu'on lise la Bulle 
de Clément XIV, pour l'extinction des Jésuites j 
Ton verra qu'il donne pour moti& les efforts inu* 
tiles de ses prédécesseurs pour les faire rentrer 
dans le devoir, et précisément au sujet des mêmes 
points qui faisaient la matière des accusations de 
Pascal y sans compter beaucoup d^autres grie& 
signalés dans la même bulle ^ tels que leurs énor- 
mes privilèges, l'autorité absolue que s'arrogeait 
le Général, leur commerce scandaleux , leurs que^ 
relies avec tout le monde, etc. etc. (c £n vain» 
dit ce Pape, nos prédécesseurs travaillèrent-ils 
à dissiperiez plaintes contre la Société. •• En vain 
publièrent-ils des constitutions salutaires... pour 
défendre tout négoce, soit hors des saintes mis« 
sions, soit à leur occasion ; pour éteindre les dia^ 
putes très-vives que la Société excitait contre les 
Ordinaires des lieux, contre les Ordres réguliers, 
|iu grand scandale et à Tétonnement des peuples ;, 
en Asie et en Amérique ; et aus^i pour proscrire 
la pratique et l'interprétation de certains ri'ts ido- 
lâtres suivis chez diverses nations; pour interdire 



concernant dififérens Përes de la Société. Eclaircissement 
^u sujet des Dépêches du prince Régent du Porivgckft 
Paris, A. Egron (1816), p. 10. 
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absolatnenl l'usage et l'explication Ae maxîmeB^ 
le Suint^Siége aidait Justement condamnéeB comme 
scandaleuses et manifestement contraires à la 
règle des mœurs j pour prononcer sur plusieyrs 
autres articles très*iinporlans et néce!$saires aa 
maintien de la pureté des dogmes, etc. jx 

Innocent XI se vit obligé de défendre h U 
Société d'admettre des notices à la profession , 
Innocent XIII la menaça de la même peine ; enfin 
Benoit XIV ordonna la visite des maisons et col* 
léges de la Société en Portugal, (i) 

Tout ce texte de la Bulle de Clément XIY^ qai 
manifeste si bien les causes d'extinction de 1^ 
Société , doit acbevei* de prouver à tout homme 
raisonnable et impartial combien étaient fondées 
les accusations de Pascal , puisque ni les censures % 
ni les ordonnances et condamnations des Ëvêques, 
ni les décrets et les bulles des Papes, ni aucune 
puissance sur la terre > n'ont jamais pu réduire et 
soumettre cette Société y en sorte qu'elle a péri 

(i) Nous pouvons affirmer, comme i'ajant vérîfîë de nos 
propres yeux , que les Archives de la Propagande sont 
pleines de griefs si énormes contre les Jësuites, qne si 
N. S. P. Pie y II en eût pris connaissance, il aurait parfai-* 
tement senti combien était fondée la balle d'extînctioB 
de la Société qu'a donnée Clément XIY , après quatre années 
d*examen et des plus profondes recherches. L'on ose même 
croire que Sa Sainteté , d'après de pareils docnmens , ne aa^ 
fût jamais décidée à rétablir un Ordre aussi obstiné daos le 
mal, aussi dangereux sous tant de rapports. 



( 7* ) 
ckn^ son cndurcisaement , et l'on peut dire , let 
armes de l'erreur à la inuin , et Tatiibition dans 
le cœur, 

ARTICLE XI. 

Lâês Jésuites , depuis leur rélablissement ^ confira 
ment encore par leur doctrine et leur enseigne* 
me^t les accusations de Pascal. 

Depuis que les Jésuites ont reprîs une nouvelle 
vie, en verlu de la Bulle de N. S. P. Pie VII, du 
7 août 1814., on les voit pleins d'ardeur pour la 
plus grande gloire de leur Société, se former 
divers établissemens en Ilalie et en Espagne, en 
même temps qu^ils redoublent de zèle pour péné- 
trer en France et dans tous les autres Etats de 
l'Europe. Admis en Savoie, mais mal accueillis 
. ou même rejetés par l'Autriche, exclus encore 
avec plus d^énergie par le prince Régent , aujour- 
d'hui Roi du Portugal (i), ils semblent ne trouver 
au milieu de nous qu'une existence équivoque et 
précaire , sous le nom de Pères de la Foi, ou 
même de simples prêtres préposés à la direction 
de plusieurs écoles ecclésiastiques. Ainsi leurs 
Pères se sont-ils introduits sous le nom de Prêtres 
tenant le collège de Clermont. Ainsi , dès qu'ils 
furent admis tellement quellement y TALBsqirJLES, 



. (0 Yoyes les Eclaircissemens sur les Dépêches du 
prince Régent du Portugal. VariSf (1816.) 
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fet à Simple tître de collège (en 1662), acquirent 
ils dans ce Royaume un ascendant et une força 
d'opinion tellement prépondérans , que jamais 
Ordre religieux ni Société quelconque n'exerça 
nn empire plus absolu ni plus universel sur les 
prélats, sur les riches, sur les grands, sur les 
princes , et même sur les rois. Quels efiFets a pro- 
duits ce crédit immense ? C'est ce qu^on a tâché 
de rappeler dans quelques écrits précédens (1); 
reste maintenant à faire envisager ce qu^on peut 
encore en attendre par les fruits tout nouveaux 
que cet arbre jésuitique, transplanté d'Italie en 
France , produit de jour en jour sous nos yeux 
aussi-bien qu'à Rome. Il n'est pas difficile de re- 
connaître que ce sont les mêmes fruits , c'est-à* 
dire à peu près le même système de doctrine, 
joint à la même conduite qu'on lui a reprochés 
durant plus de deux siècles. Résumons donc ' 
brièvement les principaux griefs qu'on a droit 
d'intenter contre la nouvelle Société , seulement 
depuis sou retou^r. 

1^. Nou3 avons parlé plus haut et ailleurs de 
son invincible opiniâtreté à soutenir les livres du 
P. Berruyer qui', suivant les traces du P. Har- 
douîn ,' a présenté au monde un nouveau corps 
de religion , et converti , pour s'en faire mieu^ 
goûter, nos histoires sacrées en romans. Dieu 

(i) Voyez au revers du titre de c€t écrit les divers^ 
opuscules qui y soDt indiqués. 
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veuille que les Pères (Je la Foi ii'eiilreprennent 
point à Paris , comme ils ont tenté de le faire à 
Rome^ d'en mettre au jour de nouvelles édi^ 
lions! (i) 

2° L'on remarque aussi depuis le retour de U 
Société, un zèle tout nouveau qui se répand pres- 
que généralement pour faire revivre et mettre en 
vigueur les maximes du Jésuite Pichon , concer-» 
nant l'administration des Sacremens de pénitence 
et d'eucharistie. Nous l'avons déjà observé , mais 
nous ajouterons un fait entre plusieurs, qu'il se^ 
rait facile.de citer, nous le tenons d'une personnç 
très-sûre , instruite par elle-même et incapable de 
tromper. Les Jésuites, comme leurs devanciers^ 
entreprennent des missions de divers côtés. Il y a 
peu de temps que l'on entendit celui qui annon- 
çait l'ouverture d'une de ces missions, adresser ces 

(i) Un ami respectable et trës-digne de foi vient de 
uous écrire qu'il a trouvé lui-même les Histoires du Vere 
Berruyer entre les mains d'Hospitalières çloifrées 9 à qui elles 
servent de lecture ^ et que dans sa province les dévoies à la 
Jésuite le dévorent. Par qui ces bonnes filles peuvent-elles 
être endoctrinées , pour se permettre ainsi la lecture d'un 
livre censuré et condamné par plusicfurs Evêques et par 
trois Papes, si ce n'est par leurs directeurs et par dès 
honimes jésuitiques ? 

Quant au fait concernant un collège êes Pères de la Poi, 
fait qui se trouve cité dans l'écrit précédent, p. 148, au 
sujet du P. Berruyer^ le même ami, sur nos observations, 
nous déclare ne le savoir que par ouï dire, et ainsi il est juste 
de le regar^dcr au moins comme douteux. 
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paroles à son aadttoire : <r Mes frères , si en voos 
c présentant à nous, vous noos avouez que voos 
« avez renonce à vos crknes depuis un jour ou deux 
c seulement, ou depuis huit Jours tout au plas, 
<r quel embarras pour nous ! ( Il faut être Jésuile 
c pour être embarrassé en pareil cas) mais si vous 
« y avez renoncé depois un mois , quelle conso- 
c lation ! n Cependant ce discours , que n'eût pas 
désavoué le Père Pichon « loin de produire PeSet 
que le Jésuite s*en était promis, scandalisa biei! 
des personnes , même parmi les simples ; car \eé 
oreilles du peuple sont quelquefois plus religieuses 
que renseignement et la direction de pareils mi« 
nistres, comme Ta remarqué saint Jérôme. Sanc- 
iiores sunt aures plebisy quant corda sacerdotum. 
Quel fruit donc espérer de Missionnaires si ctran* 
gers aux saintes règles de la pénitence, homuie« 
que les Gyprien, les Ambroise , tes Pacien eussent 
autrefois regardés comme un mal pire pour les 
âmes , que n*est la grêle pour les moissons , la 
tempête pour les if aisseaux , la mortalité pour les 
bestiaux {i). 

5^ L'on doit bien s'attendre que le moUnisme et 
le congruisme (â) reprennent avec le corps qui les 



>*M«L, 



(i) Saint'Cypr. de Lapsis. 9 éclit. cle 1736, p. 186. ) 

(2) Ces doctrines jésuitiques attribuent à l'homme en 

iédmiive la principale part dans l'affaire du salut. Il a 

toujours, à en croire ces novateurs, la grâce suffisante 

pour i'opërer j c'est à lai à en bien user par. son Ubre 
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a rrliarités nne vigueur nouvelle, et le droît exclu- 
sif cl*étre enseigné partout où dominent les Pères 
de la Foi. T/est aussi ce qu'on nous apprend de 
différens côtés. S'ils rencontrent par extraordi- 
naire, un Diocèse où Ton tienne encore pour les 
principe^ du docteur Angélique que défendait Bas* 
suet, ils ne tardent pas à y opérer un renouvelle- 
ment à leur mode. Nous en donnerons plus bas un 
exemple^ 

4**lPour ce qui est de l'ultramontanisme , on peut 
dire aujoufdliui qu'il n'a jamais eu autant de fa- 
veur. Jamais on ne Va professé atissi crûment , 
ni avec autant d'impudence et de mépris pour 
les droits inviolables de la puissance temporelle , 
que depuis qu'il trouve un nouvel appui dans les 
Pères de la Foi , Pélite des Ullramoutuins. Si l'on 
veut s'en convaincre , que l'on suive de l'œil ren- 
seignement actuel sur cette matière, et l'on se 
verra presque reporté aux temps de Grégoire VIF, 
ou à ceux de la Ligue. Déjà Bailly lui-même de- 
vient suspect à cet égard. Quelque dévoué qu'il 
soit dans sa théologie aux doctrines modernes ^ 
comme on y trouve eiicore un reste d'attachement 
pour nos libertés gallicanes , l'on commence dans 



mf^ 



arbitre^ La vérité catholique est C[ue c'est Dieu lui-même 
qui, sans nuire à notre liberté , opère en nous le vouloir et 
le faire , selon sa bonne volonté, et incline nos cœurs avee 
forée et douceur ^ Jbnîier et suaviier à la pratique de set 
eommandemcns. 



I 
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nos séminaires à mettre âe côté cette jiartie de son 
enseignement, ensorte que bientôt l'on n'y con- 
naîtra pluâ nos précieuses libertés que pour les 
combattre. 

Miis pour mieux découvrir les rapides progrèi 
de l'iiltntmontanisme, depuis que tes Jésuites ont 
mis pied en France , il faut lire un écrit nouveau 
imprimé à Lyon , chez Rusand , et qu'on vend 
aussi à Paris , dans son magasin , rue de l'Abbaye, 
II a pour titre : Les Précurseurs de l'AnteChriat,.,. 
ou la Révolution française prédite par saint Jean- 
rEvangeîiste. Là , on trouve rassemblées les plus 
folles prétentions des plus exagérés partisans de la 
coor de Rome ; là , nos quatre célèbres articles de 
]68a sont appelés n les quatre piliersqui servirent 
« depuis à supporter tous les échafaudages desen- 
N nemisde l'Eglise. Aflàiblir la puissance du Vicaire 
« de Jésus-Christ, dit l'auteur à ce su)et , u'est-ce 
« pas un triste moyen de défendre la cause de U . 
" Religion? Quel avantage en est-il résulté pour 
« elle? Ab , puissent les mnlheurs qui sont arri- 
V vés à l'Eglise de France , nous convaincre qu'au 
\ lourdement trompé." ( p. m et 112). 
l'est lourdemeut trompé, lorsqu'on a étn- 
aulres articles que le Pape n'a aucun 
irecl ni indirect sur le temporel des rois, 
it qu'on est dans la voie de la vérité, 
imiTic fiit l'auteur , que le 
Premier représentant de la 
\e tous les potentats j que 
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json triple diadème désigne , [entre aatres] aajuri^ 
diction sur les rois. ( Ibid. pag. io8). 

Reconnaissez , dit-il encore, la puissance tem^ 
porelle ajoutée à la spirituelle , et le glaipe de la 
justice humaine avec les clefs qui ouvrent et fer* 
ment le ciel. (Ibid. p. 107). Un peu plus loin , il 
avance que les Papes ont été en possession de dis^ 
tribuer les sceptres et les eour&nnes. (Ibid. p. iio). 
C'est , selon lui , vn droit qui existait^ et cet ordre 
de choses subsista très-long temps, conformément 
aux paroles très^expresses de la prophétie. Et le 

IPOUrOlR DE JUGER LEUR PUT DONNÉ. 

Il suit de celte doctrine, que par- le droit divin , 
les rois sont devenus les justiciables ou Pape, et 
qae reste- t-il à conclure, sinon ce qu^cnseiguent 
Suârez , Snntarel , Bécan et autres Jésuites, doc- 
teurs de régicide , savoir que le Pape a le droit 
d'infliger aux rois des peines temporelles, s'ils né- 
gligent leurs devoirs; de les déposer, s'ils sont hé- 
rétiques, et enfin , dans un cas extrême, de porter 
contre ces rois une sentence de mort, laquelle 
peut être exécutée par ceux à qui le Pape en donne 
la commission. Si Pjpa regem deponat ab us 

tJNTVM POTEST EXPELLI VEL JNTERPICJ QUI- 
BUSID IP8E COMMISERIT (l). 

Voilàdireclemenloù conduit l'ultramontanisme. 



(i) Saarez, Defensio fidei de forma juramenUfidelitatis^ 
Lib» VlyN.* 18. Moguntiœ 1619, p. 4i6,8eIoQ l'exem-» 
plaire de la Bibliothèque du Roi. ( Yoy. note Yll. ) 
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fl Ton voit comment des homme» jésuitiques en 
conservent précieusement Je germe et le principe 
que leurs Pères leur ont transmis, comme par droit 
d'bérilage. Qui peut dire que si jamais on leur laisse 
toute liberté > ils nVn viendront pas quelque jour 
à en développer jusqu'aux dernièresconséquences, 
nonobstant leurs belles protestations contre lV/(^r- 
nale doctrine ? El maintenant, où trouver des de 
Thon, des de Harlay, des Joly de Fleury, des Ripert 
de Montclar. pour s^opposer à de pareilles doc- 
trines et à la fougue de ces Ullran(ioQtains? Y a-t^ 
il au rooiDs des voix pour réclamer ? Y a-t-il en- 
core des fidèles éclairés pour gémir à la vue des 
prétextes que ces insensés fournissent aux inci'é- 
dules pour les éioignerxle la Religion j détruisant 
ainsi d'une main ce qu'ils prétendent édifier de 
rautre? Cependant la licence des amis des Jésuites, 
et leur enthousiasme pour des maximes qui , dans 
les siècles d'ignorance , ont mis en feu toute l'Eu- 
rope, sont portés a un tel excès, que le même écrit 
à l'instant vendu , enlevé , dévoré , en était déjà 

ê 

au mois de mars dernier à la sixième édition. Bien 
plus, ce qui mérite l'attention du gouvernement, 
une personne (très- instruite des faits concernant 
les Pères de la Foi , par les informations que son 
état même l'oblige de prendre , nous assure posi- 
tivement qu'à leur collège de Saint-Acheul d'A- 
miens ^ils mettent entre les mains de leurs jeunes 
élèves, et l'on peut croire encore de préférence à 
la sainte Bible, ce livre extravîïganl AtsPrècurseurê 
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dêVAfite-Chri&t. Nous verrons bientôt leur enseï* 
gnement dans un autre collège qu'ils tiennent près 
de Vannes. £stH)e donc pour infecter la jeunesse 
par des principes qui seraient bons à former des 
ligueurs, qu'on redemande à grands cris les Jé-> 
•uites f ainsi que l'assurent leurs amis? Mais com-> 
ment c^^pliquer cette espèce de fureur pour un 
écrit incendiaire, si plein de folie et d'inconsé- 
quences ? Cilons^n encore un trait capital , parce 
queseulilsufSt pour nous en donner une juste idée. 

L'auteur, qui a la prétention de donner la clef 
de r Apocalypse , met Bonaparte au nombre des 
grands précurseurs de l'Ante-Chrisl. C'est , nous 
dit-il , VAnge exterminateur ^ Apollyon^ exter* 
MiNJNSf celui guipa se faire couronner empereur 
du pays des lys et roi d^Italie... placer la philoso* 
phie sur le trône , et régner au nom de Satan. 
(Ibid. p. Ï71). 

Nous laissons pour ce qu'elles valent ses rêve- 
ries sur l'Apocalypse , mais comment notre vision- 
naire n'a*t-il pas réfléchi, que selon sa propre 
doctrine, le Pape, dont il a tant exalté les pré- 
rogatives , aurait lui-même conféré la puissance à 
Napoléon , en venant à Paris le sacrer solennelle- 
ment î Est-ce ainsi qu'il honore le souverain Pon- 
tife ? et faut-il que l'on considère notre Saint Père, 
Pie Vlli d'après ses fnaximes et son système, comme 
ayant le premier donné les uiains aux entreprise» 
de l'un des plus fameux précurseurs de l'Anle- 
Chriat ? Qu'il se tire ^ s'il se peut , de ces infaii- 
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tibles ([conséquences, et nous, suivods toujours k 
marche des nouveaux Jésuites. 

5*. Ce n'est pas assez pour ces Pères de remettre 
en honneur des principes funestes à tous les sou^ 
verains, si d^une autre part ils ne font revivre une 
doctrine non moins pernicieuse , parce qu'elle est 
la ruine de toute la morale. Nous voulons parler 
du probabiiisme > et voici sur ce point la preuve 
de leur dessein* 

Les Jésuites , on n'en peut douter, ont tout cré- 
dit sur l'esprit du Saint -Père, qui leur a rendu 

, l'existence. Pense-t-on qu'ils l'emploient à faire 
béatifier, soit le vénérable Palafox qui les a démas- 
qués et dépeints avec de si noires couleurs dans ses 
lettres à Innocent X , soit le saint Evêque de Ca* 
hors , M. Alain de Solminihac , qui dans ses der- 
niers jours les signalait à ses confrères comme un 
Jléau et une ruine à VEgUse ? Non sans doute , et 
depuis deux siècles , peut-il y avoir de Sainteté re* 
connue dans ceux qui ont condamné les Jésuites? 

. Après un demi-siècle de sollicitations et de vives ins- 
tances, on a vu le roi d'Espa{»ne même s'employant 
pour D. Palafox , et la province de Qnercy pçur 
i'Evêque de Cahors , échouer en définitive dans 
de pareilles demandes. Plus anciennement, TOra- 
toirea été refusé pour son- respectable fondateur, 
le Cardinal de Bérulle ^/quoiqu'il eût bien au moins 
autant de droits au culte des Fidèles que le patriar- 
che des Jésuites. A plus forte raison , s'est-on peu 
soucié du saint Cardinal de Tournon, bien.qu^il 
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Alt été appelé confesseur de la Foi par le Pape Clé'» 
ment XL; qui a fait en plein- consistoire son orai-» 
son funèbre, bien qu'on pût lui donner encore le 
titre de martyr ^ comme l'Evêque de Conon 
( M. Mégrot ) le disait au même Pape , en parlant 
de ce Cardibal. Tous ces grands Evêques , ceû 
Cardinaux se sont déclarés hautement, soit contre 
la morale corrompue , soit contre Tindépendance 
et les rébellions , soit contre les usures et le com- 
merce , soit contre les vexations et les calomnies ^ 
soit contre les intrigues et les cabales , soit enfin 
cimtre les cultes idolâtres des Jésuites. On en a deâ 
preuves sans réplique , qui ont été mises dans lé 
plus, grand jour. Comment donc espérer quW 
leur fasse une légende , et qu'ils soient invoqués 
tant qoe la Société ou ses partisans prétendront 
sur la terre régler les places dans le ciel ? Mais s'a» 
git-il de ceux qu'elle regarde comme ses amis ? 
Avec quelle facilité leurdonne-t-ontang parmi les 
bien heureux? Un exemplcTécent en sera la preuve. 
A peine deux ans se sont-ils écoulés depuis le 
retour des Jésuites, que le Saint-Père s'est occupé 
pour eux, d'un des défenseurs les plus distingués 
de. leur probabilisme. C'est monseigneur de LU 
guori ) Evéque de Sainte-Âgalhé , dans le royaume 
de Naples , et auteur d'une Dissertation sur Fu^ 
.i»^e( prétendu) modéré de Copinion probable (i)* 
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i(}) f^qyi la note IX sur le ProHabiUsme du Prélat 
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{ie i5 septembre 1816, ou 9 célébré aotènnellement 
8abé9tification,dan9 la chapelle du Vatican «Rien n'a 
£iit obstacle pour la proclamer» ni les droits sacrés 
de la règle éternelle des moeurs à laquelle ce Pré- 
lat a porté une ai rude atteinte par son pernicieuse 
écrit , ni les inductions résultant d'une pareille 
béatification , inductions que les amis des Jésuites 
p'ont pas manqué de faire tirer en faveur de ces 
mêmes maximes que l'Assemblée de 1700 avait so* 
lennellement prosicrites. Y a-t*il un sujet plus juste 
de douleur pour tous les amis delà saine doc« 
trine? Cependant ici rien do surprenant; les Jé<« 
9uite3 avaient intérêt dans l'affaire, et après leur 
i:établis$ementy tout 1^ Test^ n!est pins que déi 
conséquences. 

6"^, A» ces égards et cette déférence pour la 
doctrine de Vopinion probable, qui désormais ne 
fera plus obstacle dan&lecbemin du Ciel, joignons 
un système combiné pour conduire en aveuglea 
la troupe des Fidèles à la faveur de rignorance, et 
en leur fermant les sources les plus pureâ où se 
puisent les principes de la vraie Religion* Qu'y 
a^t-il en effet de plus cher à un bon Chrétien , que 
l'Ëcriture qui £àit ses plus chastes délices? Les 
livres saints étaient la consolation des Juifs reli- 
gieux dans leurs plus grandes tribulations. Haben^ 
tes solatio sançtos libros ( Machab. I. 12. 9.) 
Ce doit être aussi le plus grand soutien des Fidèles 
bien dirigés, qui savent que n tout ce qui est écrit 
«c Pa été pour notre instruction , afin que par h 
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^ pa.Uetiçç el; la^onsolalion qi^'apportenl les Ecri- 
te Ipres, npfts^ çgyo^îs afiÇerfliîs. tiaus, notre espé- 
m rancc. » Cependant ce sont là les soi^rces dont 
tes Jésuites et leur ami pe cherchent qu'à nous 
écarter, en réprouvant même une traduction ap^^ 
prouvé^ depuis plus d'ur^ siècle, çt imprimée avec 
Içut privilégç (f ). A Rotiie^ pour les seconder, un 
décret 4\^ 2^ juin ^$17 renouvelle^ ài^md^Jes 
défenses de toutes )çs simples traductions de la Bi* 
ble^ T\OQ eipprgq vée^ par U Saint Siège* Et y ena-t-il 
en France- une sçqle qui W 4ail? Quel contraste avec 
la conduite que Pon tenait sous LouisXI V,où d'après 
leç ojrdre^ dp ce prince on distribuait^ jusque dans 
Içs campagnes > des milliers de nouveaux Testai 
menS) fivçq l'ordinaire de la messe eii français? 

Qqe sM^stitue-t^op à ces sources pures , à cette 
solide dévotion qui se nourrit de la parole de Dieu ^ 
et se pla^i «uiriout i| Tentendre de la bouche de 
Jésus-^Cbrist dat)s ce même Evangile qu'ils tentent 

de fi^ru^er aq^ç Chrétiens? Des livrets sans lumière^ 

« 

Bans substance solide , des dévotions étrangères à 
\% piété éclairée 9 et qui n^ont d'autre fondement 
que 4e prétendues révélations dénuées de raisons 
et de s^ns comnaun^ si même, comme celles de 
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(^p) Ç'e9( I9 traduction ^u respectable Préire M. de Sacy^ 
iltl prifaée a v^c la perinîssion d u Cardiaa] de Noa i i les, contre 
laquellesurtontra/Tii prétendu d^ la fiellgio^ , ou plulét 
Tami des Jésuites, a dirigé se^ traits pour en écarter les 
Fid'èles : une lettre qn*on Ht aux Annales politiq», moral. 
eê Uiiér* au 12 joiilet dernier , i'a parfaitement redressé. 
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Miirie Alacoque, elles ne sont pas dangereuseif 
pour la Foi. ( Fqy. la note tlernièlre sûr Marie 
Akcoque. ) 

ARTICLE XII. 

ha conduite pratique des nouveaux Jésuites fait 

' voir que V esprit de leur Société est toujours le 

même que du temps de Pascal, et justifie en* 

. core tout ce qu^il a dit du but capital Quelle 

se propose , et des moyens qu^elle met en 

œuvre pour arriver aux fins de sa politique. 

Le premier reproche en ce genre qu'on ait 
droit de faire aux nouveauK Jésuîles est celui que 
mérite leur esprit d'ambition , d'agrandissement et 
iVenvahissement qui se manifeste sous nos yeux 
par des effets bien dignes d'attirer l'attention pu- 
blique. A peine ont-ils mis un pied en France, et 
déjà on les voit sans autorisation > sans nulle forme 
légale, fonder des collèges de tous les côtés, sous 
le nom de petits séminaires. Qui n^admirerait, par 
exemple, qu'à l'ombre du titre éî" Ecole ecclésias^ 
tiqué ^ ils réunissent à Sainte-Anne, près Auray^ 
dans le Morbihan, jusqu'à trois cenis pension- 
naires, et peut-être quatre cenIs, comme on le 
présume pour l'année prochaine ? Avec quelle 
perspicacité ont-ils discerné cet endroit pour en 
faire leur premier collège en Bretagne, sachant 
l>arfaitement que ce lieu de pèlerinage attire toq» 
les ans près de 20,000 fr. de rétributions des Ikhi» 
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"pèierinsl Quelle capture pour tes bénis Pères! 

• Mais d'un autre côté quel fScheux voisihagc pour 

te collège de Vannes, qui devient désert de jour 

en )our, tant est grande la dextérité des Pères de 

la Foi pour attirer et gagner tes esprits !* 

3^. Un reproclie semblal>ie au premier, et qui' 
en est la conséquence, est celui qui se tire de Ibur 
système suivi de domination et d'indépendance :l 
Jescjiticum ix)minandi SYSTEMA.Eiivain un bon 
Evêque voudrait-il se flatter qu'ils lui seront sou- 
..mis. Les Iésuite& en ce monde ne connaissent, à 
bien dire, pour premier supérieur, que le Géné- 
. rai,. leur unique monarque, oti son représentant, 
. qui de Rome intime ses ordres à tous ses sujets 
par toute la terre. Nous savons particulièrement 
. qu'un. Evêque y non loin delà capîlafe, s'était livré 
à; ces bons Pères poupla direction 'de s6h séniîriaîre. 
Il se 0att(ut sans doute qu'ils seraient en tout poitit 
. sous sa dépendance. Mais les Pères de la Foi voii- . 
lurent^ dans la ville épiâoopale, réunir au grand 
séminaire un pensionnat considérable^ dans lequel 
ils devaient former des jeunes gens pour tous les 
, états de la Société. Là , on eût fait venir desmaitrés 
pour les arts d^agrément , pour les armes, pour te 
dessin , et encore pour la musique ; même on assure 
que la danse n'aurait pas été oubliée. Monseigneur 
. devait être débarrassé du soin de toute survefilance 
;Sur cette partie dés élèves; seulement-, on voulait 
bien lui laisser Tinspection de son grand sémi- 
naire j encore les bons Pères se réservaient ^ils de 
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prendre les sujets convenables jpéur !ei envoyer 
dans leurs propres nfiaîspns^.Auf a les reoaplacer 
dans le même diocèse par d'auirés sujiets, peut- 
être fort ordinaires^ mais dont œonse^neoraur&il 
en la bon4é de se contenter* Sur ce point , FBvêqw 
de ^** eut de longues explications> tant avl^e les 
Pères de ta Fùi^ qu'il avait dé)à installa ^ qu'avec 
leurs supérieurs résidant à Paris. Il ne jf^gna rien; 
les bons Pères rejetèrent les condiiîona déjà icon-* 
venues pour leur admfissfen dans son séminaire. 
Tout s'était fait 9 disaient^ils pour raison^ sans 
l'aveu de leur Général oii de sim yeçtt'ésetjtant^ 
Ainsi tout était nul , invalide et de nul tffel. Gé< 
pendant l^Evéquc^ trop peu docile f)Oilr se dé* 
pouiller dans leurs mains deéapnmtipàle MHbi^té, 
réclamait encore l'exécution des engageiMM téd^ 
proques , quand les Pérès de la Foi Ireçutimt les 
ordres de leurs supérietfrs de se Irettrer dti ^ocèse, 
en sorte que monsei^neutfUl eootFaintdécb^rcfaér 
d'autres directeurs pour sote sêtaiinatine* Mais ^m lui 
préparait une autre mortification^. 

A peine les bons Pères sdnt^its revèvras k ^aris 
dans leur chef-^lieu^ qu'ils appellent à euH plusieurs 
Ecclésiastiques qui de^puis long-témp^ ^exerçaient 
leurs fonctions dans ce diotèse, où même ils étaient 
nés et avaient été ordonnés* C'étnieMd^ Curés, 
*des Vicaires, et encore de «impies JVèttes etnployés 
dans le ministère. Monseigneur l'Evêquevent les 
retenir; on lui montre des ^xeat arrivés de Rome , 
et pardessus tout l'ordre précis du grand supérieur 



àe la fiécîëté) auquel il n'y a point de réplique. 
AiaM ces autres Jésuites ^ jusqu'alors déguisés, 
abandonment à la fois Paroisses et Fidèles , sans 
a'id^uiéc^i^ autrement s'ils en sont ehargéa devant 
Pieu. L'obéissance à la seule volonté du supérieur 
de Rome eûi U suprême loi qui décharge de toutes 
les auliTes , même de PobéissHnce que Ton doit aux 
Evéqiies.. Dieu veuille que lé I^rétat qer^ils ont 
ainsi trompé, èl qui a été mem4)re d'une congre*- 
gation^ bien d^rcnte des Jésuites , reconnaisse 
par son^xpérienoe combien était plus juste l'idée 
qu'il s'élaîi faite autrefois de ces Pères ! Concluons 
qvt^ pour Nosseigneurs , et l'on peut ajouter pour 
les ^uverains aiéœes, ou il faut pour jamais 
rejeter les Jésuites, ou , en les admettant, consentir 
humblement à se donner des maitres* 

5"^ Que dirons-nous de leurs Gongréganistes ? 
Peut -on, fermer les yeux et s'aveugler encore 
sur ces confréries, ces sodaiités qui se forment 
et se muUipliient à Paris et dans les provinces? 
Avec quelle raison , quelle sagesse j nos anciens 
magistrats le$ avaieut^ils réf^imécs ? Et peut-^il y 
en avoir de \i\us dangereuses que celles des Jé«- 
SQÎtes? Sous le spécieux prétexte d'association , de 
prières et d'autres bonnes œuvres , ils tiennçtyt 
affiliés à leur/ Ordre , ou plulôt ils façonnent et 
s'assujétissent comme des instruitiens de leur.dor 
minalion des fidèles de tout état et de toute pro- 
fession; sans parler des Dames jésiiitesses^ qui 
comme on nous l'écril, el comme on l'assure à 
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Paris , s'établissent de divers cotés sôus des nottis 
diflerens. jCe qui fait \e danger de ces Confréries 
jésuitiques , c'est le gouvernement , et l'on pent 
dire même le despotisme qu'exerce le Créhéral sur 
les Congréganistes , comme sur les purs Jésuites. 
Le fait est constant et bien avéré par des statuts et 
pancartes concernant ces Congrégations lesquels 
furent trouvés dans leurs maisons d'Aix et dé Fré- 
jus, d'après les recherches que fit faire le Parle- 
ment d'Aix à l'époque de leur destruction. Ellèft 
sont visées dans l'arrêt de ce Parlement du 2 1 jan- 
.vier 1764. Quels dangers d'ailleurs ne présentent 
pas les réunions de ces Congréganistes, qui ; à le 
bien prendre , dégénèrent en clubs , où' peuvent 
s'élever et se discuter des questions uniquement 
propres à échauffer les têtes et à enfanter de fâ* 
'cheux projets? Dès le commencement du dix-sep- 
tième siècle y la république de Gênes se vit obligée 
de réprimer une Congrégation semblable qui allait 
à troubler tout son gouvernement. ( 1 ) 

L'on s'est plaint en France plusieurs fois de ces 
Congrégations par le moyen desquelles les Jésuites 
entretiennent des gens affidés dans tous les états 
de la Société , et même parmi les magistrats. On 
regardait avec raison ces sortes de confréries ou 
associations comme préjudiciables au service da 
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(1) Histoire du Démêlé du Pttpe Paul V avec ta 
Tépublitjue de Venise , par Fra-Paolo ^ liv* I ; et Caiéchi^mei 
des Jésuites, liv. IU9 c. 2ra« 
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ïLoi. Ëo 171^9 durant la Régence , tes Jésuites 
essayèrent d'établir des confréries de soldats, sous 
le nom de sacré cœur de Marie. Déjà ils s'étaient 
ingérés dans la direction de ces militaires, qui pré- 
tendaient s'unilr pour combattre les ennemis de la 
rdigion^etde la piété (i). Quelques niouvemens 
dans les troupes , qui en furent la suite , firent 
comprendre à la Cour de quelle importance il était 
d'empêcher de pareilles associations propres a faire 
revenir les temps de la Ligue. L'on vit encore 
quelque chose de semblable par rapport à des 
soldats qui étaient en garnison à Saint-Omer, en 
1768 et 1769, et que les Jésuites voulaient diriger^ 
Leur Père l'Homé , qui était à la tête de cette en- 
treprise, fut obligé de disparaître pour éviter les 
ordres de la Cour (2). Qu'on laisse maintenant les 
"Pères de la Foi parfaitement libres sur cet article, 
et bientôt ^ du train dont ils vont , ils auront en- 
vahi , par le moyen de leurs Congréganistes , les 
tribunaux, la cour, le conseil d'Etat, tous les corps 
administratifs , ensorte que le gouvernement sub- 
)ugué par une armée de Jésuites visibles et invi- 
sibles , sera dans la cruelle altornativè de se rendre 
lui-mêiiie l'instrument de leur passion, ou d'être 
sans cesse exposé aux plus terribles crises. 

4* Un quatrième grief , qu'on a droit d'inten- 
ter aux nouveaux Pères de la Foi , a pour objet 



(i) Hist» duLivr. des Réjlex. mor,, t,l, § 55, 

(2) Jlisi» génér. de la Compagnie de Jésus , t . III , p. 255* 



yérIQe la parole du Sauveur en les ponrsuiTant 
^e ville en ville , de cii^itate in civitatem. Par 
exemple , un clerc dans un Diocèse voisin , quoi- 
que promu au diaconat y est interdit fêvèrement 
du droit de prendre l'habit de son état , par cette 
seule raison qu'il doit être suspect comme ayant 
étudié à l'ancien Séminaire de Vannes. 

Ainsi fructifient les premières semences de 
trouble et de division que nous apportent les 
Jésuites. Que sera-ce donc lorsque ces brouil- 
lons se sentiront en force suffisante pour domi- 
ner par toute la France ? IMais passons à d'autres 
griefs. 

S"* Un art dans lequel les Jésuites ont excellé du- 
rant plus de deux siècles , c'est celui de la calom- 
nie : l'on peut dire sur ce point qu'ib n^ont.pas 
eu d'égaux. Pascal , dont nous parlons , en rap- 
porte des traits si horribles, et en même temps si 
bien prouvés , qu'on ne saurait les lire sans frémir 
d'indignation , ni sans appliquer avec lui à ces 
lâches calomniateurs le mentiris impudentissimè. 
Le chapitre des impostures inventées pour pçrdre 
ceux qui leur étaient contraires, se trouve un des 
plus longs et des plus graves de leur histoire, 
mais ici nous nous arrêterons à deux des princi- 
pales qu'ils afiectent de répandre sous nos yeux 
depuis leur retour. 

Qu'y a-t-il de plus odieux que d'attribuer géné- 
ralement à tous ceux qu'ils nomment Janséniçtes , 
et les effets de la révolution , et les progrès de Tin- 



( 93 ) 

erèdtilité:? N'a -t- on pas fait voir et représenté 
que parmi les prêtres qui ftirent entraînés par le 
mouvement révolutionnaire , ieâ trois quarts et 
même plus ne tenaient en aucune sorte au pré- 
tendu Jansénisme ? Tous Ces membres du Clergé 
qui siégèrent du côté gauche dans les Assemblées 
nationales, et qui donnèrent les mains aux plus 
déplorables décrets , n'avaient-ils pas été , au mom% 
pour la plupart /élevés chez les Sufpiciens , et par 
conséquent nourris de bonne heure dans des pré- 
jugés favorables à la société , el fort opposés a- ses 
adversaires? Dira-t-on, par exemple, que Té- 
vêque Gobel et tant de prêtres apostats qui ont 
publiqucroerit abjuré le culte- chrétien; étaient 
sortis dé chez les Jansénistes? Combien , d^un autre 
côté, parmi ces hommes que les nouveaux Jésuitêa 
calomnient si indignement, en a-t-on vu, dès le 
principe, protester avec énergie contre un ordre 
de choses qu'ils voyaient s'établir sur des renverse- 
mens et des innovations? L'on Citerait en preuve 
des communautés tout entières, les Blancs -Man<« 
teaux, les Oiratoriens de Saint -Honoré,, etc. , 
sans parier dés particuliers , dont plusieurs même 
ont scellé deieur sang leur refus de tremper daus 
la révolution. Ne nous arrêtons point à des indi- 
vidus/abistenons-nôus même de récriminer comme 
nous pourrions le faire , pour ne pas réveiller des 
haines personnelles ; mais comment souffrir pa* 
tieipment que les Jésuites traitent leurs adversaires 
comme des coadjuteurs de la philosophie moderne, 
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tandis que ta docUine) eàn^i qnQ ]% conduite d^ 
Pascal, des Arnauldi d^sDugQC^t Qt^ de» OA^engnyï 
et^ dans un ordre supériei;ir, desi Pj^villon, et des 
Câulet ^ des BuKapval ^ des Somea , des Giilos 
^st plus éloignée du ptiilo^^phisme que le ciel ne 
Test de la (erre. N^esUce pas \K nnQ atroce catom-* 
nie bien digne des successeurs d^ Cf v^ qui inven« 
tèrent la fable de Bourg-Fontiûne ! ( iT^p^'^^, aote). 
Bien plus y s'il y avait quelque çpr)H^:iC,ité avec la 
moderne philosophie i ne sçrs^it^elle piM» du çôlo 
des disciples de Molina,d'lIardQuin ou d^ Berruyer? 
Aujourd'hui encore » parmi les Jéwites» ou ceux 
de leurs amis qui prétendent, coipbaltre Tincré-' 
duUté y que de tempéraupiens y quQ d'indignes 
concessions qui indiquent des points dç rappro-» 
chement avec les npuve^uit; philosophes 1 Nous 
avons déjà touché cet article plus haut (i) , et 
ioous ne ferions que nous répéter. 

6* Enfin un dernier Irait qui caractérise les 
nouveaux Jésuites y est un fanatisme très^ardetit 
éi non moins funeste dans ses conséquences. L'oa 
dirait qu'ils ne sont revenus en France que pour 

tout diviser en faisapt revivre d'anciennes que*» 
relies. Déjà dans les chaires chrétiennes^ et surtout 
dans leurs Mii^signs ^ les Pères de la Foi r^lluipent 
|es haines et les discordes , en signalant aux peu^ 
pies y comme les plus dangereux hérétiques pour 

(0 Vojw V Ecrit d^ Henri IV oi dos. Jésuites, p. i3i, 
e( pages iSn et aSS^ note 
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relise i ceux <Iui dans le fait leur paraissent \eé, 
ykif ^ogereu?: poar leur Société. Comme s'ils ne 
poQV^ateot se dissimuler que ces hommes qu'ils 
déchirent . et qu'ils persécutent depuis cent cin^ 
quante ans r ont essentieilement pour eux la vé- 
mié qui condamne les Jéstiites , et qui doit les jvh 
ger un jour. Dès le principe , ils se hâtent d'incul- 
quer If s mêmes préjugés ^ les mêmes itiimitiés à des 
Ames neuves et sans expérience ; aux plus jeunes 
élèves qu'on met entre leurs mains. ' 

Qui jamais eût imaginé qu'on pai ierait de Jan- 
sénisme à des écoliers de cinquième; à des enfans 
à peine initiés dans les élémens des sciences hu-^ 
ntaines ? C'est pourtant ce qui est prouvé par le 
programme même des exercices littéraires du coU 
lége de? Pères de la Foi | élabli à Sainte*- Anne ^ 
prèsd'AMray, collège qu'ils appellent Ecole eccle* 
4ic^tiqu£^ et où les prix ont été distribués le jeudi 
91 août iSij, par Monseigneur FËvèque de Van« 
nés. Ce programme, dont nous avons un exem-» 
plaire en ce momerit , a été imprimé a Vannes^ 
cbe^ Galles aîné , et est signé y Cuenet , prêtre su* 
parieur de FEcole ecclésiastique de Sainte^ /énne. 
On a peine à en croire ses yeux quand on y ap- 
prend ( pag. 1 cl 7 Jl que les jçunés cin<}uièmes 
ont dû répondre le 20 août dernier sur les questions 
suivantes : 

Qu'est-ce que le Jansénisme? Quelle fut la 
marche des Jansénistes tant avant qiCaprès la 
condamnation de leurs erreur^ ? A guelle cause 
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âdit -^ on attribuer V incrédulité du dix^huitiênt^ 
éiècle ? Comment le Jansénisme contribua-t'-it 
aux progrès de Vincrédulité ? 

Nous ne doutons point que tout homme sensé 
n^aperçoive le ridiaile et le fanatisme que respi- 
rent de pareilles leçons^ surtout s'il est itistruiC 
des impostures sansnofnbre que les PP. de la Foi 
répandent à ce sujet* Mais qu^on nous permette 
seutemeiit une juste récrimination qui puisse leur 
faire sentir à eux-mêmes le vice de cet enseigne- 
ment« Que diraient, demanderons-nous , les nou- 
veaux Jésuites , si dans quelque collège de TUni- 
versité^ on apprenait aux enfans de cinquième à 
répondre publiquementsur les questions suivantes? 
Qu^est-ce que la doctrine du régicide^ et par quels 
hommes a-t-elle été propagée parmi nous ? Corn* 
ment les Jésuites se conduisirent -ils avant et 
après la condamnation de leur doctrine régicide 
par le Parlement? Comment et en quoi cette doc-* 
trine s'accorde-t-elle avec celle qu'ont professée 
^os révolutionnaires? {Voy^ la note VII. ) L'on 
peut croire que les Pères de ta Foi jetteraient 
les hauts cris s'ils voyaient de jeunes cinquièmes 
instruits sur ces sortes de matières. Cependant 
cet en^ignement, même en paraissant déplacé,^ 
aurait au moins pour lui la vérité. Mais quel fon- 
dement peuvent avoir toutes ces misérables accu- 
sations de Jansénisme , que les Jésuites ne cessent 
d'intenter sans rien définir» contre des* hommes 
qui ont bien mérité de l'Eglise et de 1 Etat ^ et dont 
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le THmi est cher k la religion et aax lettres. Que 
dirons-nous enfin? L'on peut rire, l'on peut s'rf- 
fliger, en voyant des religieux qui prétendent venir 
noua régénérer, et qui débutent auprès de la jeu- 
nesse par de si étranges leçons. Mais ce qu'un trait 
semblable doit prouver aux moins clair voyans, 
c'^est que les Pères de la Foi nous préparent une 
génération propre à mettre en combui^tion et 1^-* 
gKse de France et tout le Royaume. 

CONCLUSION. 

LofRSQD^'oK passe en revue celte série de faits et 
ces preuves sans nombre qui s'accoi'dent si bieri 
avec \e% Provinciales j et Jeur donnent un degré 
d!évidenoe parfaite , l'on se demande quel fruit l'on 
peat id:iei»dre d'4]n Ordre soi-disant religieux^ qui 
a si constamment défendu et encouragé les auteurs 
d!une i^orale directement contraire, nous ne 
dirons pas au Saint-Evangile, mais aux premières 
r^es'd'uQC probité purement humaine. Quel espoir ^ 
fonder sqr des homqies qui apportent avec eux le 
même régime-, les mêmes lois que celles qui main^» 
tiennent le funeste principe de cette indigne mot^ 
raie , à savoir le probabilisme? ( Insiit. soc. , 1. 1, 
p. 667, Congr. XIII.) Entourés, comme nous le 
sommes, d'incrédules et d'indifierens, pouvons- 
nous croire qu'une pareille doctrine, que la Reli* 
jgioa pi l'ËYai^ile des Jésuites soient capables d'é^ 
ctaii^ et de changée les œeurs;; v de convertir le 

7 
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momie, ainsi que l'ont fait, dans les premier» 

temps, la morale chrétienne et les préceptes de 
l'£vaQgile^ prêches dans toute leur pureté? 

Selon la remarque d^un auteur moderne (t)) 
tt la sainteté, la sublimité des maximes de TE van- 
gile, dont on voyait 4a .pratique exacte dans. la 
conduite des premiers Chrétiens, fit une telle im^ 
pression sur l^sprit de plusieurs Païens, qu'ils 
embrassèrent la Foi , sans même avoir été témoins 
d'aucun miracle. Ils concluaient qu'il fallait bien 
que le législateur des Chrétiens fût Dieu , puisqu'il 
avait pu élever des millions d'hommes à la pra* 
tique d'une Religion si pore , si sainte, «lats ^n 
même temps si opposée^ dans ses maximes, k 
toutes les inclinations de la nature; qui ne promet* 
tant des récompenses que dans une autre vie^ 
n'offrait guère -dans celle-ci que des tribulations 
et des croix de toute espèce. j> 

Mais de bonnefoi, pense-t-on que si ces mêmes 
Païens n'avaient connu la morale des Chrétiens 
que dans Escobar, Tambourin, Sanchez, FiUiucius; 
et pour citer des Jésuites français , dans Bauny et 
Barry, ou dans le Père Lemoine (2J; si l'évangile 
leur eût été prêché comme l'a travesti le P. Ber*- 
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(i) Réponse de M. ♦♦ à M. l'Ëvéque de ** sur celle 
queslion : Y a^t'il quelque remède aux maux de V Eglise 
de France en 1778 ? 

(2) Pascal nous Jà donné dans sa onzième Provinciale 
tuje idée forl jusle de la morale que ce Jésuite enseignait 
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tuyer ; si de leur temps la foule des Fidèled eût 
été semblable à tous ceux qu'entretiennent dans 
leurs désordres les maximes du P^ Pichon, en fai- 
sant de leur vie un cerck perpétuelle confessions 
et de rechutes^ de bonne foi pense- t-on que ces 
mêmes Païens eussent coilçu un grand respect 
pour la religion chrétienne^ et se fussent détermi^ 
nés à l'embrasser? ce N'auraient-^ ils pas plutôt^ 
poursuit le même auteur, publié cent satires plus 
amères les unes que les autres contre le Christia- 
nisme ? Ce qui serait arrivé alors^ s'est vérifié dans 
les derniers temps, depuis que les Jésuites, répan- 
dus dans tout l'univers, ont propagé partout leur 
morale. D'un côté, ils ont inondé l'Eglise d'une 
foule d'indignes Chrétiens, qui n'en ont que le. 
nom, et qui la déshonorent par toute leur con-^ 
duite^ aussi opposée aux maximes de l'Evangile 
que conforme aux maximes de la Société. D^ua 
autre côté , bien des gens voulant raisonner sur la 
Religion, et ne voulant pas se donner la peine de 
s'en instruire dans les sources, ont malheureuse- 
ment pris les Jésuites pour les docteurs les plus 
autorisés des Chrétiens, et ne connaissant la Reli- 
gion de Jésus«Christ que par leurs livres , ils en 
ont conclu que le Christianisme n'était qu'un tissu 



dans son livre delà Dévotion aisée y livre tout-à-fait in- 
digne d'un Religieux, et qui a excité une viveréclamatioir. 
f^oy. à ce sujet une Lettre adressée au P. Lingende, pro- 
vincial des Jésuites, à la fin de V A pologiedçs Provinciales. 



( lOO ) 

dé fables et d'intentions humaines. Us n'ont pas 
pa s'iinaginel* qiie ie Fils de Dieu fut descendu du 
Ciel, 86 (ai revêtu de notre nature, eût tant tra« 
vaille, tant souffert, ei fut enfin mort sur une 
croix, pour établir une morale aussi digne de risée, 
aussi corrompue que celle que nous trouvons 
dans les Casuistes de la Sociétée Ils ont donc 
méprisé la Religion et la Morale chrétienne , les 
confondant avec celles des Jésuites; ils les ont 
tournées en ridicule , et ont appris à beaucoup 
d'âotres à leis mépriser comme eux : il n'était pas 

possible que la chose arrivât autrement Qu'on 

ose , après cela , nous vanter encore les services 
que CCS Pères ont rendus à la Religion. Certes, ils 
sont bien grands ces services ^ et bien dignes de 
notre reconnaissance ! D^une part , ils ont fait de 
mauvais Chrétiens, les laissant croupir dans tous 
leurs vices , parce qu^ils les conduisaient selon les 
principes de leur morale ; de Pautre , ils ont fait 
des incrédules, ou ils les ont fortifiés dans leur 
incrédulité, en leur fournissant des armes pour 
combattre la Religion , ou des prétextes pour la 
mépriser. » (i) 

Envisageons les choses du côté des biens pré- 
tendus que les nouveaux Jésuites doivent apporter 
aux£t|its. Quel empereur païen eût été tenté d'em« 
brasser la Foi, s'il eût pu découvrir que pour être 

(i) Réponse de M. ** à M. TEvêque de ♦*, pages 263, 
264 1 2^ ^t 266. 
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réputé bon Catholique > U lui faudrait d^o^rmaiB 
reconnaître, ainlt que l'enseignent le» Jésuites > 
le Pape résîdaât à Bionie pour son sou V^f^in, 
même au teniporel) directement OH indircelement^ 
si la tiare du souverain PonUfe \ùi eàt ét^ mon^ 
trée comme le signe et l'emblème de sa puissitnc^ 
sur les rois de la terre ; ( ci-dessus, p. 77 ) s'il 
eût saque son sort pourrait à l'avenir dépendre 
d^un seul homme devenu son juge. suprême ; que 
cet homme aurait droit de lui imposer des peines 
temporelles et même de le déposer, $0 moins' lors^ 
que la Foi lui semblerait intéressés ;; qu'entirï il ne 
pourrait appeler de ses décisions > attendu le grand 
privilège que ce Pontife seul possède dans le 
monde, de,ne point errer et d'être infaillible sur les 
points qui concernent la Foi et la Religion? Peut-on 
dire que ce prince païen eût volontiers consenti k 
descendre jusqu'à se rendre le vassal du Pontife 
romain , jusque à mettre à ses pieds et sa couronne 
et son indépendance pour ce qui regarde l'ordre 
temporel? , 

Au contraire, combien les princes qui ont 
embrassé notre sainte Religion > ont-^ils dû re- 
connaître , conforme au bien de leurs Etats et à 
leur propre sûreté , celle belle et ancienne doc- 
trine de l'Eglise gallicane, consignée dans les 
quatre articles de 168a (vqy.. note VIII), doc- 
trine que tant de grands Evêques ont généreuse* 
ment défendue comme des mérités saintes qui 
appartiennent à la révélation I Eh ! ne sont-elles 
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pas la première sauve-garde des trônes , ces véri- 
tés auxquelles . notre auguste Monarque vient de 
rendre lui-même un si beau témoignage, en nous 
les présentant a comme le précieux héritage dé 
<c nos pères y dont saint Louis et tous ses succès- 
<c seurs se sont montrés aussi jaloux que du bon- 
ce heur même de leurs sujets ? » 
« Qu'il, soit donc reconnu que toutes ces nou- 
veautés, ces fables uHramontaines que l'on voit 
se répandre par. degrés avec les Jésuites, sont aussi 
propres à écarter les princes païens ou hérétiques 
d'embrasser la Foi , que leur morale relâchée et 
leur Evangile travesti sont incapables de toucher 
et de ramener les incrédules. 
' Pour conclusion , que pouvons-nous attendre 
de l'admission des Jésuites en France? Des divi- 
sions, des troubles, des cabales, des persécutions , 
et tous les malheurs que peuvent apporter l'esprit 
de secte et le fanatisme soutenus de l'espoir de tout 
assu)étir à leur domination. Déjà l'on «n voit des 
exemples dans les cantons où ils se trouvent les 
maîtres. S'ils œntinuent leurs progrès eflrayans, 
)^n ne peut douter que toute la France ne de- 
vietine un théâtre de vexations pour ceux des 
Fidèles qui refuseront de s'attacher à eux et de 
suivre le char de la Société. Plaise au Ciel qo'a^ 
près tant de troubles, après tant d'espèces de 
tyrannies auxquelles a succédé un Gouvernement 
paternel, nous soyons pour l'avenir garantis et 
mis à couvert de cet empire jésuitique qu'on voit 
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iTéjà mettre en œu^re mille ressorts pour s'établir 
et s'avancer par degrés et de proche en proche ; 
qui menace FEghse et l'Etat comme h dernière 
chance e| le complément de nos maux ; qui enfin , 
si on l'envisage dans ses conséquences extrêmes, 
du xnême œil qu'autrefois le dpge de Venise (i), 
serait pour toute la France la plu^ malheureuse et 
la plus fatale des phases de la révolution ! 



ERRATA ET ÉCLAIRÇISSEMENS. 

^^g«36|lig* i4. i65, /m0s : 1657. 

I^ag. 3o, lijg. |5. Touchant la Foi , lisez: Touchant la loi. 
- Pag. 46,4ig. ao, Aprèf cet moti que Pascal ayait aignalëi , ajoutez^: 
En 1670, les Jëfuitcf firent paraître une nouvelle Apologie de la Théo- 
logie morale de la Société, par le P. Fabri. Il y avait inférë de» notes 
pour combattre celles de Wendrok. Fabri fut condamné à Vindex par 
deux décrets de 167a et 1673, et Wendrok demeura intact sans ombce 
de flétrissure ; ce qui pronve qu'à Rome, nonobstant Tarrét du Conseil 
de 1660 , qui devait exciter l'attention des censeurs , on. lie trouva pas 
matière à le condamner, i^oy, note IVt 

Pag. 61 , lig. 5. McAJoun , lisez: Ma vie. 

Pag. 63 , lig. 22 et 23. Qu'il n'y a nulle obligation de npportei' ses 
actions etc. , lisez.: Qu'il n'y a aucune loi qui commande de rapporter 
toutes et diacuue de ses actions à un^ fin soit honnête , soit sumatorelle. 

Pag. 79 , lig. 5. Avec les^efs; lisez. i Uni avec les clefs. 

Pftg. idem,lïg> i3. 11 suit de cette doctrine etc. , ajoute^ : Et de cet 
ensemble de textes , que p«r le droi| divin et dans uu ordre d» choses 
bipn régie etc. 

Pàg. 96 , lig. 3 , ajoutez ': On trouve les réponses i^ ces qu^ions daqs 
un petit livret de main jésuitique , ayant pour titre : Abrégé d^ Histoire 
J^cclésiastique à l^usage des Maisons, d^ Education» A Lywt, chez 
Rusand. 
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<i) F'oy. Te^cril précèdent , notes, p. 189, 
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NOTE PREMIÈRE 

1»OU& I«ZS PAGES l5 £T l6. 



Sur JSscobar et son jipologisie, 

A^ABMi les paradoxes littéraires du dîx-neuyîëme siècle , 
an des plus piquans est sans doute celui que nous présenta 
\ik Biographie unwersellèj ouvrage dont l'épigraphe, porte 
que si Von doit des égards aux vivans , Von ne doit aux morts 
que là vérité. Voici comme un Théologien y peu connu il est 
vrai, mais qui n'en essaie Bas moins de se distinguer du 
vulgaire, s'est avisé de mettre cette leçon en pratique. Pour 
payer son trihut à quelqu'lllustre mprt , entre mille docteurs 
renommés , il a choisi ce fameux Escobar , dont le nom fait 
proverbe. Qui ne l'aurait cru, sans retour, perdu dans 
l'opinion publique? Cependant Escobar ressuscite avec ses 
confrères^ Escobar a trouvé un vengeur, un Apologiste. < 
M. Bocoiis , qui se pique peu îH égards pour les %?ivans , en 
appelle de leur jugement sur ce docteur A^an vrai mérite, 
victime à ses yeux de la calomnie. Et qu'on ne pense pas qu'il 
veuille plaisanter ! C est de sang -froid , c'est trës-sérieuse»» 
ment qu'il nous soutient que les principaux points de la 
doctrine d'Escobar sont /tW« laplupart des Pères de V Eglise^ 
Ainsi , jusqu'à présent , tous ceux qui n'ont pas vu les 
Saints-Përes dans Escobar , ont été jpuets de l'illusion. Si 
quelques-uns ont voulu le combattre, ce sont autant d'in- 
justes diffamalenrs. Ils ont donné aux textes d'une m^orale 
saine et pure y un sens contraire y ou équivoque , ou mal 
expliqué à dessein. Que Pon juge par ces graves récrimina- 
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tionft>,cotn£ien^ 11 est coupable ce Pascal. qui a miê ènuê^ge 
iùus les ressorts de son esprit, pour décrédîter dans le moiide 
un sujet distingué entre ceux de son ordre , et d'une ptfh- 
fonde érudition. Tel est le portrait absolument ùeuf ^e 
nous trace M. Bocous, d'Escobar et de sa morale , eo qiéme 
temps qu'il lui sacrifie Pascal et mille autres adversaires, eà 
cela différent du P. d'ÂTrigny, qui du moins parait consentir 
à sacrifier Escobar à Pascal. (i> 

Frappés de voirdans la Biographie un article si contraire 
aux idées reçues dtins le monde , depuis que lés Provinciales 
y onl fait la réputation du fameux Gasuiste , nous nous, 
sommes livrés à bien des recherches pour apprécier par 
npus-mémes , et en pleine connaissance de cause , ce que 
M. Bocous nous dit sur la foi de quelque Jésuite ,, du prai 
mérite d^Escobar. Maintenant que nous sommes ea. état d'en 
parler plus pertinemment ^ qu'il nous Sjplt permis d'offrir aux 
lecteurs quelques traits remarquables de la morale de l'il- 
lustre Jésuite 9 pour leur en donner une exacte notion. 

M. Bocous ne nous reprochera pas de prêter à son cher 
docteur des sens contraires, éfkipoques ou forcés. Ce sera ici 
Escobar tout pur, sans explications et sans commentaires. 
Pour plus grande authenticité , n'exigeant pas qu'il nous en 
croje nous-mêmes , nous allons transcrire littéralement dés 
textes très-eiacts qu'en ont produit MM. les Curés de Paris 
pardevant l'Assemblée du Clergé de France , à la suite de 
leur remontrance du i"^' octobre i656 (2). Pourrait-on de- 
mander de plus religieux vérificateurs et dans une plus 
grave circonstance ? Selon la morale saine et pure du doc^ 
leur protégé ou vengé par M. Bocous , de ce Jésuite d'il/» 
vrai mérite , érudit et profond dans les sciences sacrées ; 

TOUTES ZSS OPINIONS PROBABLES SONT SGALSJKSNT SURES 
EN CONSCIENCE. (3) 

[En conséquence] il est permis de consulter divers docteur^ 
jusqu'à ce qu'on en trouve quelqu'un qui nous réponde selon 



(i) Mém, ChronoL Année lyoS. 

(i) Aïinal, delà Soc, , t. IV, pages 865 et luW. 

(5; Ëscobar, Théolog. ntoral, ^ i. i r lib. il , cect. I , c. 2 ^ p. 3 i, n» jm» 
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'^uelqi^^CfiHÙm probable qui noué Jhuorise (i) [ Ainsi ] les 

roUpnM^êtU imposer un tribut corftme juste selon une opinion 

probable p H les peuples refuser de ie payer comme injuste , 

eelm^umf autre opinion probable (â). JJn juge [également] 

iani eapérieur qu'inférieur, peut juger selon une opinion 

probable, en quittant la plus probable (3). Escobar 

pontte la licence des opinions probables jusqu'à dire que les 

loie quiimpoeent des peines pour certaines actions, n'obligent 

point en conscience , même en matière importante (4), qiùun 

homme surpris en adultère qui tue le mari en se défendant, 

n*eetp€wit irrégulier (5) , qu'un homme condamné aux ga'^ 

lèree ne P est pas davantage (6), par oii l'on peut juger à 

quels dignes sujets Escobar ouvre l'entrée aux SS. Ordres. 

- Voilà quelques traits entre une multitude de la morale 

eaine etpwe d^EBCohar , et c'est bien la sienne trës-certaine- 

ment^ à moins qu'on pe veuille supposer que tant de graves 

Curés s'adressant aux Evéques ( in iUo tempore), n'étaient 

que des fourbes et des imposteurs. Au surplus , rien n'est 

plus aisé à l'Apologiste d'Escobar que de vérifier les textes, 

comme bous l'avons fait à la bibliothèque du roi j et aux 

endroits que nous citons. 

• Qu'on nous permette ici , à l'exemple de MM les Curés 
de Paris, qui en font aussi la remarque expresse^ de tirer le 
voile sur Escobar^ quand il traite de ces matières y qu'on ne 
nomme pas parmi des Chrétiens. Ses maximes sur ce point 
ne font que trop contraste avec une morale saine et pure. 
Sans doute , après ce que l'on vient de voir, l'on ne sera 
guère surpris qu'il permette de boire et manger tout son 
saoul f sans nécessitent pour la seule volupté, Ob solam volup- 
tatem (7). Son confrère Pirot^ qui a pris sa défense ainsi 



(i) Escobar, Théolog. moral, , 1. 1 , p. 69 , lib. II, sect. a , probl. 7. 

(2) Ibid-p, 43 , probl. 17 et 18. 

(3) Ibid ip, 42, probl. i4. 

(4) Ibid p. i64 , lib. Y, probl. 26. 

(5) Moralis théologies tract, exam, VI, p. 700. 
(6)'/&idp. 701. 

(7) Eicobary Mon theolog, Prax, ex Societ, ^ract. 3> Bxam, 2, 

c.ym,p.384, . 
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que celle des^ autres Casuiste^^ trouve qu'Esoobar çAelaet^ 
quand il ne voit qu'un simple péché yénîel dans celai qui 
te gorge, de boire et de manger jusqu'à vomir ^ si usque ad 
i^omiûum se ingurgiùet (i). Avec une morale aussi tolérante^ 
Escobar de nos jours n'eût-il pas été jugé digne d'être choisi 
pour censeur de la Gastronomie ou de l'Almanaçh des Gout' 
mands ? Mais s^il permet à un tel point de; prolonger la 
jouissance du repas y d'autre part quel moyen il trouve pour 
abréger la messe aux gens du monde ! C'est ce qui peuC se 
faire selon la décision de ce grave docteur, si Von rencontra 
quatre messes à la fois qui soient tellement assorties que 
que quand l'une commence ^ l'autre soit à F Evangile y une 
autre à la Consécration , et la dernière à la Communion^ 
Escobar, suppose qu'alors l'attention se partage dans .les 
quatre messes y et qu'ainsi l'on entend les quatre quarts en 
même temps , en quoi il enchérit sur ses confrères Bauni y, 
Azor et autres^ qui ont dit seulement que deux moitiés d& 
messes entendues en même temps font une messe entière. (2) 
Chafmé de la morale saine et pure d'Escobar^M. Bocods 
ne XxiïttoxneqjjL un grand tort, et ce tort, qui l'aurait cru! 
consiste dans un vrai mérite qui rendait Escobar Vun déSi 
sujets les plus distingués de son' Ordre, Ce tort ^ dit son pané- 
gyriste^^îl le partageait avec Reginald^ Yasquez, Sanchez^ 
Valentia et les autres. Ce sont autant de Casai stes de U 
Société à qui Pascal a eu affaire dans ses Provinciales, 
Attendons-nous donc que ceux-ci , lorsque leur tour viendra 
dans la Biographie , trouveront des Bocous qui les relève- 
ront de la taciie d'infamie que Pascal leur a aussi imprimée» 
I^ous passons sous silence la doctrine d'Escobar sur le 
tyrannicide , doctrine qui lui est commune a vee tant d'au* . 
teurs ses confrères. Cependant demandons à son panégyrista- 
par quelle escoharderie pourrait- il justifier une propositioa 



(1) Escobar, Theoîog, moral, de Gulâ , p. nS , et CeoMirc dea grandi^ 
ficaires de Paris , Annal, de la Soc, , t. Y^ p. 97. 

{7) Celte proposition citée par Pascal ,. 9* Provinciale , est la 53* àê 
celles condamne'es par InAOcent !H, et. la 7^^ delà Cenèore pnUiétf ptr 
fAssemblée de 1700. 
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^u8 effroyarUe encore qiie tout le reste. Ce sera la demîëre 
qoenoua citerons^ et en même temps la seule que nous four- 
nirontles Extraits des ji^sertîons des Jéauiûes , adressées 
par le Parl^meiit k tous les Evéqn^s de France. 

Eseobar , celé défenseur de la stricte observance du dcgms 
dont M ne s'éccarte jamais y selon M. Bocous y non moins que 
bon dœleur de morale saine et pure ^ décide an tribunal de 
la tSooiété jésuitiqiifB y « que les enfans des Caliioliqnes peu* 
« ^ent accuser leurs pères pour cause d'hérésie ^ lorsque cea 
«r pères détournent ces «nfans de la Foi^ quand même ils 
« sauraient que leurs pères doipent être pour ce sujet liifrés 
« (Muxflam/mes, » ■ 

' Après une pareille -décision , qu'y a-t-il d'incroyable de 
la piart d%80obar en lait de morale détestable ? Mais ce qui 
étonne bien autrement^ c'est de voir un Jésuite français qui , 
dans Sfi longue Réponse aux Extraits des Assertions (i) , a 
SMS tout son art ^ son application , à justifier Eseobar sur ce 
pcnut , et cela dans le même temps que -sa Société était dé* 
Boooée à tout<l'uniyers. Ce n'est pas le fait qu'il conteste^ ni 
la citation principale, quoiqu'il Teuille chicaner sur les 
accessoires , c'est la doctrine même qu'il tente de justifier 
dans son lii^re digne d'exécration. Ainsi , les Jésuites sont 
toujours les mêmes, et par tout pay s , sous des formes diverses. 
Ils auraient yolontîers^ s'ils eussent eu le pouvoir, fourni des 
victimes en France parleur doctrine meurtrière , aux bûchers 
de l'Inquisition , de même qu'en Espagne leur Eseobar. Et 
èombieii d'hommes hérétiques à leurs yeux dans ceux qu'il 



(i) B.^>o«fie «LUX, Mxtr, des Assert, , t. III, p. 482. La raison principale 
sur laqiieUe s'appuie ^^ jésuite français, selon ^' dit- il, sans les citer, les 
juriscoxisultes et les théologiens, excepté Tostat, est celle qu'il croit trou- 
Ter dans le diapttre XHI du Deutéronomc. Mais , outre que la loi qu'il 
feaCfenptie est vue loi purement positi^ire et propre au peuple hébreu, il 
s'y fi^ppwitquoftion des pèi'éi que leurs enfans aient droit de traduire 
en^W^^ice» encore moins d'hérésies, mais seulement du cas de l'apos- 
tasie. Par. conséquent, nulle parité. dans le cas prévu par la loi du Deu- 
téronomc et celui d'Escbbar.'Il y a entre ces deux cas différence de loi, de 
personnes et d'espèce : ce qui manifeste la mauvaise foi et l'esprit barbare 
da jlniite fin»^, ^«and U Tfut justifier ses confrères d'JSspagne. 
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leur plàit de noiltslr ! Malheareax qal ne sairtnt pas qiifel 
esprit est celui des yérîtables Chrétiens sous la loi de grâce 
et d'amour ! ( JVeacéHs cufus êpiritus eêtia, ( Luc 9* 55. ) 

Au surplus ) qu'oif ne pense pas qu'Escoirari vmat qu'un 
Jésuite français eût osé le {ustifier, se soit trooré dénué 
d'autorité. 11 n'est luî-^méine que le fidèle disciple de Fa* 
guodèsi autre Jésuite qui avait ayant lui promMieé cette 
décision. Bien plus, sur ce néme point , pour ne rien laisser 
ignorer de la doctrine de son ancien , Escobar qui » commy 
on l'a Yu y décide ailleurs que toute opinion probable est êûre 
en conscience, obsenre encore que Fagundès permet aux 
enfans de tuer leurs pères ^ dans le cas cité oi-dessos, sup- 
posé que ces pères usassent de violence pour faire renoncer 
leurs enfans à la Foi > et à la charge par les enfans de garder 
toujours la modération d'une légitime défenee. Cest ici une 
circonstance , et sans doute des plus agravantes , que ne 
conteste point le Jésuite français. 5eulement| il prét^oidplus 
que légèrement, que ceux de son Ordre Vk ont parlé qu'aprh 
une ir^nité ^autreSi 11 ne veut pas justifier la doctrine, 
mais il est juste , dit le Jésuite de France, ff excuser nos 
confrères [d'Espagne.] Du reste, remarque-t-il, quoiqu'il 
en puisse être de cette 'décision dans la spéculation^ il est 
certain que dans la pratique ^ il est PRESQUE impossible à 
un fils de se défendre de la sorte, sans aller au-delà des 
homes rigoureusement prescrites pour qu'il n'y ait pas de 
péché, (1) 

Quelques-uns pourraient bien trouver que les excuses et 
toutes les raisons du Jésuite français sont PRESQUE aussi 
scandaleuses que les assertions positives de ses confrères 
espagnols. Quoi qu'il en puisse être , il résulte clairement 
des textes de ceux-ci, avoués et reconnus, que si d'un côté 
i^ls permettent au fils ce zèle^ ou plutôt cet oubli de la piëlé 
filiale , qui va jusqu'à dénoncer son propre père et l'exposer 
aux flammes pour cause d'hérésie; de l'autre, dans cette 
occasion , ils n'obligent nullement ce même fils à être mar- 
tyr pour la Foi catholiquCi puisqu'il peut licitement, selon 

(1) BipoMe aax Extr, des Assert. ^ t. UJ, art. Homicide,^ 
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iFagandes cRé par 'Escobari tuer son père ^ s'il le fitut^ pour 
te défendre de ses TÎoIences. 

Ici rborrdur saisît toute âme bonnéte-^ et qui serait tentée 
de plaisanter sur cette étrange morale prétendue saine et.purê, 
sans ombre d'examen , quoiqu'un peu tolérante ? Ah ! ^rand 
Dieu y quelle tolérance! Certes , ce n'est pas en fareur des 
pères qu'Escobar prétend l'exercer. G>mbien d'autres pro- 
positions, tantôt ridicules, tantôt exécrables, se lisent 
textuellement dans ce misérable £sCobar, qui , pour comble 
de scandale, pour l'opprobre -de sa Société, a obtenu des 
aipprobationset permissions de ses si^rieurs, et notamment 
à la tète^de l'une de ses théologies , celle d'un Père Antoine 
liyiet, Provincial 'français à Ljon , où les Jésuites ont fait 
UBprinier les Œuvres^ du fameux Gasuiste. Enfin , de nos 
jours, Escobar trouve encore un apologiste , non pas , il est 
Tnd^ sur ie point de droit, car M. Bocous n'a tenté de le 
iostifier que sur le fait Mais qu'on laisse prendre un peu 
racine «ux Pères de la Foi, qui nous .garantira qu'à l'exemple- 
des Jésuites Pirot et Fabri, vers le temps d'Ëscobar, ou 
même du Jésuite son apologiste en 1764, on n'essaiera pas 
quelque «jour de le justifier, au moins en partie^ sur des 
peints de droit , sans s'amuser aux faits qui sont incontes- 
«tables? 

Cependant quelle bonté pour ce M. Bocous, que l'on dît 
être un Espagnol, d'avoir choisi un homme si peu capable 
d'honorer son pays , pour lui prostituer ses éloges ? Est-il 
de bonne foi? nous en doutons fort; car tout son article 
nous fait voir qi^'il ne songe qu'à faire diversion, en présen-^ 
tant les choses sous un point de vue si étrange, que quoi- 
qu'il prétende, c'est tout le contraire de ce qu'on lit dans k s 
Provinciales, Aussi n'a-t-il garde de citer un seul texte 
produit par Pascal. Nous engageons tout lecteur équitable, 
s'il veut s'en c<mvaincre par ses propres yeux, de comparer 
l'article de M. Bocous dans la Biographie avec les Provin-- 
ciales 5 , 6 et suivantes, oit il est question d'Escobar. Tout 
ce que l'on peut dire de moins défavorable pour son apolo* 
giste, c'est qu'une crasse et trés-crasse ignorance a dicté 
son article, et qu'il faut le ranger avec ceux dont parle 
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itaint Paul^ qui ne connaissent ni les matières (pl'ils Iraiteflt , 
ni ceux dont ils rendent témoignage , non^ intelligentes 
neque quœ loquuntur y neque de quitus affirmant , I 
Tim. 1^ 7. 

Au moins y puisque M. Bocous est si étranger à ce qu'il 
veut dire , qu'il consulte les Factitma et les Bemontrances 
des Curés de Paris, les Censures des Docteurs, les Mande- 
mens de nos meilleurs Evêques, les BuTles des Pontifes, lés 
Déclarations du Clergé de France , surtout cetle de 1 700 , 
dans une Assemblée mémoratile et ilkistrée même jSar Bod- 
sttet. Il y trouvera Escobar proscrit, rejeté , abhorré , dans 
ses décisions capitales , que l'on y cite pluisieurs fois mot 
pour mot, et dans tout son corps de doctrine \ par oii il 
apprendra combien il a lui-même altéré les sources de la 
vérité y la seule chose que Von doit aux morts: * 

Ce n'est pas malheureusement le seul article de ce genrf 
où Pon aurait à relerer, dans la Biographie universelle /à^ 
méprises grossières et des* jugemens plus que partiaux, 
depuis que la partie ecclésiastique y est livrée à des écri- 
irains et des réviseurs , étrangers à l'or pur et aux sources 
TÎTCs de l'antiquité , et qui préfèrent le fumier et la boue des 
nouvelles doctrines jésuitiques. Peut-être le présent Article 
leur causera-t-il quelque humeur, mais pour les aider à la 
€Kssiper,nous terminerons par ces vers du bon La Fontaine : 

La volupté tant cavse on a baniire : 
Yeut-pn monter sur lea oéicates tours? 
Chemin piftireux est grande rév«rie , 
Escobar sait un chemin de velours. 
H ne dit pas que l'on peut tuer un homme 
-Qui sans raison nous tient en altercas 
Pour un fétu , ou bien pour une pomme ; 
Mais ^u'on le peut pour quatre ou cinq ducati* 
Même il soutient qu'on peut «n certain cas , 
JFaire un serment plein de supercherie. 
S'abandonner aux douceurs de la vie. 
S'il est besoin conserver ses amours. 
Ne faut-il pas apr^cela qu'on crie 
Escobar lait un chemin àc velom's ? * 
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NOTB II. 

iSar la Lètïre Circulaire àèè Evêques (^semblés à Part^ 

en i6ô5, 1656 ei iS5j. 

Lis 8. Jésuites qui sentaient bien que la Lettre de PAssem- 
i)1ée du Clergé , adressée le 2 février 1667 h tous les Evéques 
de Frante pat*' l'abbé de Cjron^ était un préjugé très-défa- 
vora)>te contre leurs Câsuistes , roulurent en révoquer e^. 
donte l'authenticité ; mais outre qu'elle était imprimée et se 
Vendait comme authentique par Vitré , alors imprimeur dii 
Clergé y tes Eyèques ëux-mémes la distribuaient pubUqtt<e-^ 
ment dans leurs diocèses. Pour plus de notoriété , les Curés 
cle Paris en écrivirent à Vahbé de Cji*on , et ils en re^surent 
la réponse suiTaiite en date dh 25 mai i658 : 

« Ceux qui ne veulent pas reconnaître cette piëce comme 
ùh ouvrage de oet auguste corps, en ont conçu des idées bien 
basses, et lui font une grande injure > puisque non-seulement 
elle lui appartient, mais aussi à tous les ETéOqes qui étaient 
alors à Paris , etc. )> 

De plus ) les Curés ont fait obf^ervpr qu'on ne trouve dims 
êeitè lettre que les mêmes points un peu plus étendus qui 
sont marqués en abréf^c dans le proçes-verbal de l'Assem- 
blée du Clergé (en date du 1*' février i65j ). En effet, on 
y lit que u l'Asse mblée a prié M. de Cyron de faire imprimer 
ies Instructions de saint Charles pour les confesseurs^ afin 
que cet ouvrage , composé par un ai grand saint avec tant de 
lumière et de sagesse ; se répande dans les diocçses^ et qu'il 
puisse servir bomme d'une barrière pour arrêter le cours des 
opinions nouvelles qui vont à la destruction de la morale 
chrétienne, » (1) 

Enfin , ce qui 6te tout prétexte de nier l'authenticité de la 
Circulaire en question, c'est que l'Assemblée de 1700 l'a ' 



(1) Annal, de la Soc., t. IV, p. 869, et t. V, p. i46. Et VIII* Ecrit 
clet Curés de Paris en réponse au P. Aonat, p. 296. 

8 



( "4 ) 
rappelée elle-même au moins en substance , dans sa propre 
Circulaire , qui est à la suite de sa censure et déclarationi 
concernant la foi et la morale. 

c( Nous ne pouTons , disent les Prélats de 1 700 ^ passer 
Sous silence le célèbre jugement que la sayante et nombreuse 
Assemblée de i655 et années suivantes , tenue à Paris , porta 
contre cette mauvaise doctrine qui s'attribue faussement le 
nom de science^ et qui apprend aux hommes , non àjbrmer 
leur conduite sur les maximes de l' Evangile y mais à accom" 
moder les préceptes et les règles de J -C à leurs intérêts et 
à leurs passions , et à rendre par une vaine et nouvelle phi" 
losophie toutes choses incertaines et problématiques dans la 
morale chrétienne. C'est ainsi que ces £véques voulaient dé« 
truire la source du mal ^ c'est-à-dire cette pernicieuse faci- 
lité d'inventer des opinions au gré des passions et de la cupi- 
dité. Et ils laissèrent ce jugement à tous les Ëvéques de 
l'Eglise de France ^ dans l'Avertissement qui esta la tête 
des Instructions de saint Charles Borromée ^ pour les confes- 
seurs^ où ^ en déplorant l'aveuglement du siècle , ils se plai- 
gnent de ce que la multitude des affaires ne leur avait pas 
permis^ sur la fin de l'Assemblée , d'apporter le remède 
convenable à des maux si répandus. » (1) 

On ne voit pas ce qu'on peut répliquer à un témoignage 
si authentique , qui constate à la fois et les maux sans 
nombre qu'ont fait à l'Eglise les mauvais Casuistes , et cette 
obstination des Jésuites à les soutenir^ qui rendait alors une 
censure plus nécessaire que jamais. 

« 

(1) Procèt-yerbal de PAsiemblée de 1700, p. 537* 
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NOTE III. 

Voncêtnùni les imputations faUes au Livre de fF'endtHk 
et aux Lettres ProTinciales ^ par l'auteur des Mémoires 
pour serTÎr à FHistoîre ecclésiastique pendant le dix-^ 

. l^itièmë siècle I ainsi que quelques autres cui^ticles des 
méHkes Mémoires^ 

On Tient 4ç voir comment un biographe a tenté d'ébranler 
les plus commuçes notions de l'histoire, pour réhabiliter le 
£amenx Escobar. X) n'est pas moins utile de faire connaître 
par quels artifices et i^ticences un autre écrivain > ami des 
jésuites >s^attache à raya{er la gloire de deux grands hommes, 
dont les utiles travaux et 1^ généreux dévouement ont enfin 
attiré la condamnation géniale de cet Escobar et de ses 
conireres. v 

Nous avons montré par quelle^ cabales les Jésuites étaient 
parvenus à faire brûler à Paris le livre de Weadrok, 
qu'ils n'avaient pu faire proscrire à Bordeaux. L'auteur des 
Mémoires dont il est question ^insiste particulièrement dans 
son Introduction ( t. I ^ p» cclxxy ) sur un simplç. arjrét du. 
Conseil visiblement surpris pour condamner ce livre ^ mais 
il n'y dit pas un seul luot ni des intrigues de ceux dont il 
épouse la causé avec chaleur^ ni des apologies détestables de 
leurs Casuistes par les Pères Pirot etFabri ^ ni.dc.cette:mul-> 
titude de Mandemens d'Evêques qui foudroyèrent la. doc« 
trine de3 Jésuites , ni des Bulles des Papes contre les dam^ 
nables propositions tirées de leurs auteurs > ni de la Censure 
lumineuse de l'Assemblée du Clergé de 1 700. Quelle plus 
manifeste partialité ! Est-^ce donc là l'équité , la modération 
désirable que l'écrivain espère qu'on trouvera dane cet ou'^ 
ifrage ? (Ibid. xix» ) D'une main il s'appesantit sur la con- 
damnation furtive du livre de deux grands hommes qu'on 
n'a pu convaincre de faux ni d'erreur, tandis que de l'autre, 
pour cacher la honte du parti qu'il épouse ^ il couvre des 
Voiles du silence > dans la même cause et au même endroit, 
les plaintes générales des Pasteurs de l'Eglise de France > et 
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les plus sol^nelles Censures des premiers membres in 
Clergé. Cependant ces plaintes et ces censures n'ont cessé 
d'être renouTelées durant un demi-siècle pour, proscrire un 
corps 4c morale et d'opinions mon&irwfUêes dénoncées en 
pr«mi^ par Pascal et IVicoUs^ et soutenues très-opîniàtré^ 
ment 4aii» la Société des Jésuites. Ce n'est qu'au second 
ifime de s^s Mémoires , et eneore an milieu de huit a dix 
pages consacrées à rendre favorable la cause d# ses amis, et 
a calomnier leurs adversaires, que l'auteur nous apprend 
( t. II , p. 384. ) a que le Clergé de France a proscrit le Jan- 
sénisQie, «somme les excès de la mo^nle relâchée , dont les 
JéBMites hsi\%VL\.accttJsés , et [que] les Papes n'ont point montré 
moins de soin et de zMe à réprimer les écarts des membres de 
la Société, qu'à poursuivre les erreurs de leurs adversaires » 
Ke voilii'*t4i point par ce peu de lignes le lecteur bien 
instruit de oeque l'auteur nonotme simplement les èccurts des 
membres de la Société, surtout quand on sait qu'il emploie 
une ibule d'aubes passages pour déchirer tons ceux qui oot 
combattu les Jésuites. Mais d'ailleurs quelle comparaJson 
entre une «impie eiTeur de fiiit que l'on imputait & ceux-ci , 
parce -qu'ils refusaient de )nrer que l'auteur d'un gros livre 
latin enseigne sur la grâce cinq propositions ou erreurs qu'on 
n'a pu y moBtrer mot pour mot dans son propre texte ^ et 
des doctrines impies, blasphématoires, hérétiques , contraires 
eut droit divin et humain , renversant la bonne foi et Us 
Société , ouvrant la porte aux vols , favorisant les meurtres, 
les sacrilèges , propres à faire commettre (T horribles parri'^ 
cides (i), etc. etc. ? Telles sont , au jugement d'Ëyêques re- 
esommandables^ les doctrines que nous oSrenT~^es livres 
et des thèses jésuiti^es dans des textes très-clairs^ Jx^ 
pracis, vérkûés mot pour TTtof soit par de graves Curés, soit 
par ime Assemblée du Clergé de France , éclairée par Bos- 

• • s 

(i) Voy» la Censnve prononcée par l'Assemblée de 1700, dans sop 
jirocës^yerLal du 4 seplerabre loême année, où cll^ qualifieen ce# ternwr 
diiwnta propositions tirées des Hrrrs et tlièscs des Jésuites, en leur 
'W'*9l'^n^ ^ «bscoae JU nou qui Icwr-eouvioat. 
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miet; Ne dirait oti pas tolontiers que Pindolgedôe dn foiseur 
de Mémoires incline du côté des CastiîsleB qui ont mis âtt 
four ces monstres de doctrine, lorsqu'il daigne seolemettt 
convenir qu'ils se sont égarée cw qu'ils sont iti^xactiy 
( Mem. ^ 1. 11^ p. 38a. ) tandis que pour leurs adversaires 
il ne cesse d'employer d'un bout à l'autre de son livre les 
plus noires oouleurs. Pour ne pas sortir du même sujet, Vami 
des Jésuites fondé sur Voltaire, prétend (Z^. p. 385) que dana 
les ProîfinciahSf ce on attribue adroitement à la Société tes 
« opinions extravagantes de quelques Jésuites espagnols et 
« flamands, w C'est ainsi que Voltaire écrivait au Përe Latour 
dans le temps oii il recherchait sa recommandation pour 
entrer à l'Académie; Mais ce n^est là qo'one rtei lie objection 
d^ réfutée par Pascal , qui remarque fort bien ( Y* /Vo- 
yinckde ) que les auteurs jésuites onê un ordre pariicuiur 
de ne rien imprimer Mans Caveu de leure eupérieure ; eomme 
ea effet les livres de leurs GasuisteSi en quelque pays 
que ce soit, se trouvent généralement revêtus des approba^ 
tionSy permissions et autorisations des Théologiens^ et ordi- 
nairement des Provinciaux et du Général de la Société. De 
plus ^ les Casuistes étrangers y tantôt réimprimés y et tantôt 
répandus en France par les bons offices de ces Pères > y ont 
pour ainsi dire acquis le droit de bourgeoisie ou de natura^ 
îisation ; et enfin ^ œ qui tranche todie difficulté, €ti\, que 
la même doctrine > quant aux principes capitaux y a été 
profesiée par des Jésuites français^ lesquels en ont tiré de 
semblables conséquences» Pour mettre leur ami dans la 
Compagnie de ces Pères français , qu'il dédaigne si injuste^ 
ment , et qu'il passe sous silence , quoiqu'ils jouissent du pri* 
yilége d'être aussi bien que ceux d'Italie et de Flandres., 
imn^ortalisés par les Prot^inciales , rappelons-lui une série 
de Jésuites écrivant en France , à qui Pascal reproche les 
mêmes doetiri nés corrompues , homicides ou anti-chrétiennes 
qu'aux Escobar et aux Sanchez , aux Lessius , aux Molina , etc. 
Ce sont les PP. Garasse^ Cellot^ Bauny (i) , Sirmond (a).^ 

(i) r'qy, sur te P. Bauny ce qui Ht dit ci^ettUA de M doctrine, p. Si. 
(3) Le P. Sirmond prétendait que par le prnitier précepte de k loi , 
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Pînterean , Meynîcr, Brisacîer (5) , Le Moine, Barry, Âlbj> 
Hereau (4) , Ànnat, Caassm^ Bînet/ Brade - Bille ^ Grasset 
Milhard , Desbois Flahaut et Leooort. Ils sont tous signalés 
dans les Provinciales ; et combien d'autres depuis ont eoiH 
niTé en France à la morale de leurs confrères ? 

Ce n'est là qu'un échanUUon des innombrables réticences 
et des déguisemens de l'ami des Jésuites y un volume "ne suf- 
firait pas pour les faire connaître en détail. Rapportons en^ 
€ore un trait sur Pascal. On a démontré à son détracteor 
par le texte le plus clair et le plus précis , tiré des Lettres. 
Provinciales que Pascal disculpait très-*expressément les 
Jésuites du dessein formé de corrompre les< hommes. Mais 
y auteur des Mémoires , sans tenir compte le • moins dq 
monded'un témoignage si décisif, n'en répète pas moins avec 
Voltaire cette imputation dont il charge Pascal à l'égard des 
Jésuites (5). Telle est sa partialité^ et l'on peut même dire 
son acharnement contre les hommes les plus célèbres , à qui 
ses Mémoires déclarent la guerre.. 

Ponr mieux faire connaître la confiance que mécile sa 
narration , citons quelques faits sur d'autres matières. Il noua 
dit^ sans la moindre preuye^.que « Bossuet voulait que Von 
mît un grand nombre de cartons au livre des Aéflesions 
morales du P. Quesnel , qu'iV en indiqua le nombre et F objet 

dans un Mémoire que Deforis a eu entre les m^ins ; 

que ce Mémoire a disparu \ et que Bossuet retira son Aver^ 
tisseinent [ qui devait être mis en tétc d'une nouvelle édi- 
tion de ce livre J/>arctf que l'on ne voulut pas se soumettre à 
. ses corrections, (6) 



Piea ne nous a pas tant commandé de l'aimer que de ne pas le haûr. 
{3) Les PP* Meynier et Brisacîer ont mis en pratiqne les principes les 
plus aHireux des Jésuites sur la calomnie. (4) Hereau a été signalé par 
FUniyersité pour sa doctrine meurtrière. Il serait trop long de détailler 
ici les mauvaises doctrines de tous les autres ( Voy. les PropînciaUs,) 

(5) Mémoires pour servir à l'Histoire ecclésiastique pendant le dix« 
huitième siècle , t. U , p. 385. ( Voy. la 5e Provinciale , où Pascal dit 
«n propres termes y en parlant des Jésuites : Sachez donc que leur inten- 
tion n* est pas de corrompre les hommes, 

(6) Mémoires idem u lY, p. 16. 
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' ToQt cela n'est absolument qu'an tîssa d'erreurs et de 
faits ou con trouvés ou travestis ^ qui se trouvent en opposi* 
tion directe avec des pièces qut existent encore dans les 
manuscrits de Bossnet. Le Mémoire des Cartons demandés 
qui &it partie de ces pièces , se réduit à 24 au lieu d'un , 
grand noinbre^ ou même de 1 20 ^ auxquels les portait autre- 
fois l'imposteur Gaillande , docteur tout jésuitique. !Noiis 
avons vu nous*mémes ce Mémoire dans les manuscrits de 
Bossuety quoique l'on avance qu'il a disparu. (1) Les 24 
cartons qu'il indique n'ont point d'antre objet que des cor- 
rections très légères ou indifférentes , et les principales 
même ont été adoptées dans les nouvelles éditions du livre 
des Réflexions morales j depuis 1699. Bossuet^ loin de reti- 
rer son écrit à cause du refus qu'on aurait fait de se sou- 
mettre à ses corrections , en a donné et laissé prendre diffé- 
rentes copies de son vivant; il a même été très-fâché y comm» 
l'a témoigné son neveu dans une Instruction pastorale , qu'o/s 
n^en eut pas fait ^ usage pour lequel il avait composé ce 
: morceau de théologie qu'il regardait comjne le plus beau qu'il 
ait fofnais fait, (2) Tous ces points ont été prouvés avec la 
: dernière évidence , et l'on ne craint pas de défier qui que ce 
soit d'y pouvoir répliquer. 

De plus y les textes mêmes de l'écrit de Bossuet, que tout 

le public peut vérifier^ et d'autres pièces inédites que l'on 

. a mises au jour il y a deux ans (5) y démontrent l'intérêt 

- que ce grai^d homme n'a cessé d'y apporter^ et la fausseté de 

l'allégation par laquelle on prétend que le seul objet que 

Bossuet s'y était proposé étaitde justifier le Cardin, del^oailles > 

et d'y faire retrancher ce qu'il j trouvait de plus répréheh- 

sible. En effets presqu'à chaque article^ il fait Télogé du 

. livre ^ de l'auteur et de son exacte tiiéolqoie, notamment 

. au sujet d'un nombre marquant de propositions condamnées 

1 ■■ ■ ■ ■ .■ ■ . ■■■^ I ■■■ 

^1) Voyez l'écrit intitulé les Véritahles Sentimens 4e Bossuet j p* 19. 
( Parii , A. Egron , i8i5. ) 

. (2) Instruciion pastorale de M. fiotsuet, ëvéque de Troyes, impirV 
mée aTec privilège du Roi y en 1782^ P^f»^^ ^7 ^^ ^* 
(5) Féritables Sentimem^ de Bossuet, pages 28 et 29* 
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depuis par la Bulle unigenitus , -païmï lesquelles se dis^tL 
guent celles qnl portent sar IVxGOOMiiuiiîcatioir injuste itout 
BesSuet a pris fortemeat la défense > tandis que notre auteur 
insiste plus d'une fQÎs avec coniplaisaBe» sur leur çondam*- 
natîon. 

En suivant un système si différent des Térilables senidmens. 
de Bossqet» on youdrait d'un côté faire passer le respèttaUe 
dom Deforis (i) pour un homme très-çafMible d'aTOÎr sous- 
trait entr'autres manuscrits du grand Ëyéqaejt .une pieée 
capitale qui existe très*réellement i U^ndis que de Taulre or. 
dérobe en effet au public la connaissance 4^ éeite pièce et ^ 
deux autres encore existantes dans les mêmes manuscrits, 
yarce qu'elles sont décisives en faveur dulivre des RèJUxiott^ 
morales pour montrer l'iutérét que B^suçt n'a cessé d'j 
mettre. 

L'auteur des Mémoire^ quç nous relevOAS sait tres^lneit 
qu'il ne manquera pas de lecteurs assex simples pour le 
croire sur cet article comme sur beaucoup d'autres; mais que 
répondrait-il à ceux qui instruits par 1^ pièces mêmes lui 
diraient : Cominen( voules^VQus qu'on vous croje sur des 
faits moins faciles à vérifier, quand vous égares vos lecteurs, 
sur des points aussi évidens et sur lesquels vous étie^ averti 
Hyant de donner au putiic le toine XS de votre ouvrage y o\ 
TOUS parlez dulivre de Bossuei? 

Un autre exemple prouvera que les texte$^ les plus clairiL 
d'un historien ne sont pas capal>le$ d'arrêter Id compositeur 



(t) L*aQteur deb Mémoires en question traite dom DeforU avec une 
|JBS8iott mâtttfe^le. (}ct homtbe vraiti^efit religieux fut la victime de soi^ 
opposition ûotttiue à toat«* le0 nouveautés de la révolution. Sou acte 
d'accukation au tribunal révolutionnaire, qoç note etona vu, tu Êiit 
foi f et Ton doit ajouter que durant la priaon, devant le méaie ttibutia] 
et enfin allant à la mort , personne ne fit mieux preuve des plus beaux 
sentimeiift de l'hwoïsœe chrétien. A ce fiujet, lo faiseur de Mémoires 
nous dit , sans plus d'éclaircV»emeBt j^, Defiris pérît sur VéchafaudJ^ 
Cartouche aussi , et encore Robespierre périrent- sur Péchafaad j mais la 
difiérence de la cause d'un martyr de la religion d'avec celle de grandi 
scélérats, n'exigeait-elle pas que pour le premier on uaât de teraiet 
Itoçorables, et qu'on ne pût enaucun^eforle appliquer k des malheureux ? 
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de M4moirM lorsqu'il a iniérét de prêter à cet hîfttor lea. im% 
tûmoîgnafçe favoraLJe au parii dont il est laî^oièiiiè nH 
cshaud déi'eosear. 

. SioH Tdacroity Tautçar de VUlséoire du Li^r^daa Ré^ 

flexions morales (M* Louail) cQTWÙnù que l'acceptation de ia 

^lUU d« QléoaeatXI qui a condamné ce livre» n^ était pùinê 

dé^tout relative (i) delaparldeSËréquesaux explioatiotia 

qa'ils ont doqiiées de la même fiulle. (jb poi ntjtqai peut sembler 

dftsez iadîfférent à bien des lecteurs , est ucanmoins capital 

jdMS oetle eause ^ oar si la Bcilie de Clétneat XI n'a été réelk^ 

meut' reçiHS que dans le sens des explications qu'on loi a 

douaéea^ il s'ensuit qu'en elle-^méme on ne l'aura point ju^o 

acceptable; et quelle soumission exiger pour un pareil dé^ 

oret ? Aussi le Cardinal de Bissjr posait-til en principe que c^ 

n^eêt pas recevoir véritablement un déeret que de ne l'accepter 

^H^en partie (a j. Le faiseur de Mémoires s'est donc y Selon sea 

vues^ étudié du mieux qu'il a pu à établir la nbn relation. 

Mais ei^ baille homme il s'est bie^ gardé de marquer Ui-dessua 

Vendroit du livre dont il s^est appuyé : il le cite vaguement ^ 

ai bjen que mille lecteurs aiiisi dépayses, ne s'aviseront 

{|uëre deieuilieter deux éditions diverses d'un volume in •«4* 

de gai l;>ages ^ ou de 'jda { a'' édition ) pour pouvoir constater 

son exactitude. La vérité est que l'auteur qu'il cité lui donne 

un démenti formel^ comme on peut le vérifier dîms deux 

paragraphes, de son Histoire (5j > et non seulement cet au-* 

teur dit absolument le contraire de ce qu'il lui ikît dire f. 

inais il Rattache à le prouver ( 5 ^vt ) par des lettres signées 

de plus de 5o Evéques au total, et par une déclaration 

Constante d^Ëvéques acceptans qui témoignent^ en propres 

termes ,. que « Y acceptation de l' Assemblée [dei7i4^oiila 

Bulle fut présentée d'abord,] ne peut jamais passer que powr 

fins acceptation relative ,[^rce qu'elle a été ] précédée par 

^ I».- I f ■ ■ I .■ I «Il ■ ' |>II M ■ 

(]) Iféfrtoires , idem, , 1. 1^ p. qS. 

{i) ouvres de Ùdhertj t. ï, p. 498. Réponse à l* instruction du 
Cardinal de Bissi, 

(3) âistoire du Uiri*e des îléflexlons morales , t. T j in-4", J XXVIII ^ 
i^. 219, première édition et 182 deuxième édition. Ibid^^LVî, p. SSg,^ 
première éditîoii , et 496 deuxième édition. 
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nn n^port qui expliquait le eena dans lequel la constituûon 
devait être entendue, et suivie (Tune instruction qui dépe- 
Icppe ce même sens, (i). 

Plus haut^ le même auteur ft^étaît expliqué en ces termes 
(§. xxYiii ) : M Quelqu'ambiguitéquela oomplaisaneet des 4o 
« Evéques eût pu laisser dans la forme de leur acceptation , 
m il parait certain qu'en elle-même aussi -bien que dans leur 
« intention y elle était yérl ta blement restreinte et relative aux 
« explications de l'instruction pastorale qui en était le motif 
«c et le fondement. C'est ce qu'exprimaient naturellement 
« les termes d'^ ces cause», mis immédiatement après lins- 
« tructlon pastorale.)» Voilà bien l'assertion directement con- 
traire à celle qu'a prêtée le faiseur de Mémoires à Fauteur de 
V Histoire du Livre des Réflexions morales. Qu'on nous dise' 
de quels termes celui-ci eût pu se senrlr pour le contredire 
plus nettement? Mais après un exemple aussi conTalncant, 
quelle foi ajouter à la narration d'un écrivain qne dément 
doublement et mot pour mot y l'i^uteur dont il invoque lui- 
même le témoignage ? 

Achevons de convaincre ceux-mémes qui sont indîfférens 
aux affaires ecclésiastiques, et faisons voir par un dernier 
trait jusqu'à quel point cet écrivain habile pousse Part des 

(i) Nous ayons déjà cité dans un premier éci'it , intitulé la J^'érité de 
V Histoire ecclésiastique , { chez A. Egrov, décciùbre i8i4 etc.), nn 
]3éiDoire très-circonstancié que l'on trouve aux Archiref de Rome , 
registre Y. Francia Costitut, unigenitus. H a été présenté au Pape, en 
avril 1717, par le Cardinal de la Tiémoille , chargé des afi^ires de la 
Cour de France. Dans ce Mémoire , le Cardinal assure le Pape qu*on a 
entre les htains une Déclaration précise que aS JEueques acceptans 
ont déjà signée, comme ils n*ont et ne prétendent avoir reçu la Bulle 

que RELATIfTBUfKKT. ^ 

Dans les mêmes Archives de Rome , non» avons trouvé une lettre da 
Cardinal de Polignac , qu'assurément l'on ne suspectera pas d'être 
favorable aux adversaires de la Bulle de Clément XI. Par cette lettre, 
adressée le 36 novembre 1714 , «^ D. Alex«(ndre Albani, neveu de ce Pape, 
le Cardinal de Polignac lui observe qne l'acceptation des Prélats assem* 
Mes a été relative à leurs explications , et que celle qit'on propose en place 
oc Test pas; Si vogliamo dire il vero o Vaccctazione dell Assembled 
e reiaiiva, è quella proposta non Ve, Registre I, Jfrancia» 
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i^étîcences , pour se donner toute facilité de composer une 
histoire à sa mode. £n 1 8o4 , il rapporte le Toyage de 
Pie Vil en France , et il nous donne divers détails à ce sujet; 
mais il ne die pas un seul mot de ce qui faisait l'objet capital 
d'une démarche aussi extraordinaire y à savoir le sacre de 
Boonaparle : seulement trois pages avant qu'il soit questiou 
de Parrivée de N. S. P. Pie VU à Paris , il avertit que le 
voyage du Pape se rattache à un objet politique qui n'est 
pas , dit-il , de notre ressort; que ce voyage était un saçri^ 
J^ce pour prix duquel on fit valoir au Pape qu'il en résulterais 
de grands avantages pour la Religion, Quant à la nature de 
ce sacrifice, l'auteur ne juge pas à propos de nous en ins* 
truirp. Il fait arriver Pie VII à Paris , et là, sur le point 
capital y il se tait si prudemment , qu*on pourrait ignorer^ eu 
lisant son écrit , que Pie VII ait songé seulement à venir 
nacrer Buonaparte. Quoi donc ! un telévénementest^l moins 
publioy est-il moins frappant, quelque ] ngementqu'on en doive 
porter, que le sacre de Charlemagne que nous rapportent 
les moindres abrégés de l'Histoire ecclésiastique ? Fut-il 
jamais im fait plus digne de l'attention d'un observateur, 
que celui que fournit et à l'Histoire profane ^ et à l'Histoire 
ecclésiastique, un Souverain, un Pape qui traverse l'Italie 
et la France entière pour venir à Paris célébrer en per-* 
sonne une pareille cérémonie ? Mais que penser d'un auteur 
qui se tait sur un fait aussi étonnant et même unique dans 
toutes ses circonstances 7 Est-ce ainsi qu'on écrit l'Histoire? 
Serait-ce que l'ami soi-disant de la Religion et du Roi aurait 
cru en pouvoir effacer un trait si marquant , comme il s'est 
effacé lui-même ? car il n'avait pas été si discret dans sa 
première édition, époque où Buonaparte comptait parmi , 
çei|x qi;i l'encensaient des personnes qui ne sont rien moins 
qu'inconnue$ à l'auteur. 

Voilà quelques traits entre beaucoup d'autres de la 
sincérité qu'on trouve dans ses Mémoires y par ou Ton 
peut juger du mérite des accusations qu'il a intentées à 
Pascal, et de l'usage adroit qu'il sait faire des réticences. 
I9ous avons à peine efGleuré la matière; mais si jamais il 
^ui prenait envie de faire une troisième édition de son 
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llyfTBy ttODfl lui offrons Tôlontî^rs nos senrices pour lui four* 
nir an nombre considérable de corrections très-nécessaires 
Ci d'âddilions capitales , ^ta mojren desquelles il pourra un 
)oor convertir son roman , ou lî Ton aime mieu& son ou« 
tirage de parti en Mémoires Tratment historiques. 

OBSERVATIONS. 

Danf une première lettre «dressée en 18 1 5 à l'autenr des Mémoires 
dont il est question , nous avions marqué notre étonnement de et qu'il 
A'âvait pas fait le moindre tksdige de« Archives maiMWerite» da Tatican^ 
tandis qu'il c'tait si fiielle de les eonsnller à Paris. Cepêiiaailt il n'y a p*s 
long-temps qn'il a témoigné dana son Journal en aToir tiré t|nck[n<s 
docuniens pour ee qui concerne les Catholiques d'Angleterre. Quoique 
ce fujet soit fbrt diEférent du point capital de ses Mémoires par rapport 
ad système historique qu'il $'eSt formé fur les aflaires intérieures de 
l'Eglise, cependant il nous psntt juste, d'âpre ce qu'il assure, de 
modi^er notte impnutioa «ans cesser de Fappliquer mu% pùiûU esMo* 
4iels qui non3 diTÎsent , et aux KnndcS affiiircs concernant les Jéstdlca 
daniî les Miffions : ce sont des matières sur lesquelles il parait encore 
constant que l'auteur des Méinoirea n'a point conyulté les Ardiives dà 
Rome. 

. Le Journal dtl même auteur, du la noTeiAbre 1817, ndns offre te 
sujet d'une autre observation relathre k ce qui e$t ditd^idetsos^p.SS. 
11 y rend l'hommage qui est dû à la pureté de la monde et i la beanté des 
livres saints, oit « nous rencontrons, » chaque pagCj^ dit- il ^ notre 
ce coosolation , notre appui à^ notre espérance , [ et dont ] la méditaiion 
« doit iâire la plus douce occupation du Chrétien, d Mais si cela est, 
pAuiquoi éloigner les simples Fidèles , comme il a lait il y a Six mois , 
d'mi des plti< grands moyens qu'ils ont pour u nourrir det mêmes 
ëorhares? Pourquoi décrier no* Traduction approuvée et peraûs* géné^ 
rakment dans oe Diocèse , et plus souvent imprisiée qu'aucune autre » 
nnc Ti-aduction qui depuis près de i5o ans a produit les plus heureux 
(ruits, et dont l'orthodoxie a été encore justifiée par des explications 
tirées des SS, Pères et de la Tradition , qu'a données ensuite le traduc-- 
tenr qui en était tin très-Adèle disciple. D'un côté , malgré sa surprise , 
le journaliste Teut bien s'en reposer sur la gàrJntie <fne hii oiBàe U 
Catholicité d'an nouTcl écrivain ( M. Ghand , antenr de In MoràU dé la 
fiibie ' f qui vient de faire usage de la Ttadjuctiou moderne de Génère j 
de l'antre, il dirige ses traits contre une Traduction que l'on doit k 
Pnn des plus di^es Ministres des Autels , maïs qui est coutert à ses 
Teax #ttBVtadift ideflaçable, celle de fiiire partie de l'Bcols de Pon^ 
|Ut«t« QiMIs Mê nous dontteee jonfUtlisie de sou itepÉrtiatité ! 
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NOTE IV* 

Sttr ta mut à l'bidex des Isetir$9 Ptwinciakê. 

Ok pourrait peut-être ob)£cter contre ces Lettres célèbres 
(|u'elks ont été mises à V index. Mais il est fort aisé de faire 
sentir le faillie d'une objection semblable , sans soéme fairyô 
usage de cette e^ce|)lion, que les règles de V index zie-sont 
point reconnue:» en France* Disons mieux , ca sera le car-*» 
dinal Passionei qui fournira lui-même la vraie réponse par 
soA fote tel qu'il l'a donné ^ dans uoe autre poeasion ou on 
lui objectait la mise a Yindex des Provinciales^ 

« lia principale t^ègle , dit<^il , qui détermina la Con^ré- 
gaUon [de VTnd^x] à minute à V index les Lettres Prpvîn^ 
cialeSt fjiU que l'auteur, sans les permissions i^uises* 
traitait en langue vulgaire des matières de la Grade « savoir 
de uuxiliût oontre les d^^prei^ de plusieurs Papes et de la 
Congrégation du Saint -Office ^ et que cela soit ainsi; on ne 
lient pas en douter, puisque ces mêmes Letti^s traduites en 
latin parOuillaume Wendrol, et illustrées avec ses notes..... 
GbUiç X^nduction, dia^je, avec ses Commentaires^ quoique 
accasée, ne fut jamais défendue » comme on peut voir dans 
le Catalogue de la Congrégation de V index : c'est au contraire 
le livre dtt p. Fabri , sou» le titre de NoUe in Nota^ Ven^ . 
drokii^ qui fut condamné. C'est pourquoi le motif que le 
dénonciaU9ur. { d« P. Karjiiert ) apporte que les Lettres Prô- 
vincialea Xufent défendues , parce qu'elles étaient écrites 
coftiTia les Jésuites, i!^ d'autre fondement que celui de sa: 
persaïasian et de sa croyance. Cet argument devient encore. 
p4^9;f0rt fi^ ce qui est arrivé de notre tomps. 1^ P, Daniel ^ 
après plus 4e 4q ans t prit la plume iK)ur réfuter ces Lfettrei „; 
eticcHnpoaa w^ petit ouvrage > sous le titre i^ Entretien» entrt 
CUamM elè ^udoxe» lequel fut mis d'abord à Vindesf 4e9 
livreadéfirpdus^ et dès qn'il fui traduit en latin avec le lie» 

de l'impression Pnteolis , il fiiX défendu expressément par ua 
décret du Saint-Oiïlce ; et* voici comment il est coucbé dan» 
Vindex i De Provincialibue qua» vocant liiieris^, aeu Clean* 



Ar et EudoMu Dialogi, PuUoli» 1695,- décret. S. OffîeU 
ifjaniiarii ijoS. Mai* ce qui doit pttis étonner, c'est qoC) 
■lalgré celle défense, le» Pères Jésuites ont fait réimprimer à 
farîs , en trois gros Toi. in-i") l'an 171^1 tous les ourrages 
ia même Père Daniel ; et dans le premier Toinme 1 ils y ont 
îtt&éré le livre dont on rient de parler, sans ae soucier de la 
eensure deBonie,et ttsont fait cela, afin qnele liTren'étaBl 
pas fort gros, il ne courût pas nsque de se perdre, a (Blé- 
moires du Pi Norbert, L VU, p. 4a3. ) Le texte italieni 
dont le P. Sorberl a donné la traduction ci-dessns, se troore 
an même Tolnme- 

HoDS avons toulu Térîfier ce qu'annonce ce vole do car* 
dînai Passïonei dans le livre de V Index , imprimé a Rome 
en 1786, et 00ns j avons IrouTé en efiêt pages i4.6i et 107, 
1* que l'Apologie pourles Casuistes du F. Krot en français, 
a^qoe ceDeda P. Fabrî en latin , quicontîent des notes oppo- 
sées à celles de Wendrok, S'' que celle dn P. Daniel tradaïtt 
dans la mente langne , sous le nom de Cteaitder et Biidoiu* 
ZMoJc^jOntété censurées à la mènteCongrégilitm de l'/ndlurj 
les 31 aodt t'>59, aSmars ifi7a, a octobre iGjS, et I7 jan' 
vier 1703. Cependant , au milieu de ces condamnations, le 
livre de Wendrok qn'attaqnaient directement les deux der^ 
nîers apologistes , est demeoré intact. Comme il n'est nalle- 
■lent croyable qu'on l'ait épargné sous dix à donse Papes 
dans la vœ de bvoriser on des pi as redoutables adversaires 
des Jésuites ; il en &at concinre infailliblement qu'à Riune, 
nonobstant le <n^it de eea Pères , on n'a rien vn dans le 
livre de Wendrok, d'ailleurs bien pins cém>re que ceux de 
■es adversaires , qui pÂt mérirer la censore. k'pti» ces divers 
aamens , qui n'ont abouti qu'ji fiùre mieux sentir combien 
TFendrok est irrépréfaensiblc, de quel poids pourrait être 
■D simple arrél dn Conseil surpris à Louis XIV dans sa 
e jeoaesse , et rendu si légèrement et en si peu de 
Jours? Nous défions l'ami de* Jésaiies qui n'a pour lui 
I ^'une fàh» «usai défavorable, de ricB opposer de satis- 
\ Usant à «H «rsumcnt diécisi£ 
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NOTE V. 

Hxlrailê du Journal de Vabbé Ledîeu, secriuure dé 

Bossuet. 

Nom dounoDA ici aàaa commentaire oes extraits du Jounul de T^Sthi 
Ledieu , qu*il paraît d'autant pluf utile de mettre au jour » que t^Kttrtt 
auteur de la Vie de Bo«Buet n'eu a poiot &it part au public , au nk»fM 
d'uae VMUiière qui put l'éclairer «or de« pointa trèa-iatéi>eifaQs et propres 
À faire connaître l'opinion que le grand Evéque devait «e former 4ea 
Jésuites, (ij Seulement nous prions le lecteur de vouloir bien comparer 
ces extraits avec l'article VU de la Dissertation ci-destus ^ concernant 
les Censures et les Déclarations de l'Assemblée de 1700 , anxquelies ces 
«X traits ont rapport. 

I. 

Sur Ut Erreur» des Jéeuitea et »ur leur Horàle relâchée, 

t 

Du ^f février 1700. 

AiiORS fureat releyées trois ttifeses des Jésuites de Paris y 
une -du i4 décembre 1699^ une autre du 5 février 1700, 
et la troisième du 16 du même moiSi Des docteurs particuliers 



(i) Que Tillusire auteur de la Vie de Bossuet nous permette de lui. 
demander, avec tout le respect dû à sa personne et à sa dignité, pourquoi 
d'un cdté nous donue.t-il à soupçonner que dom Deforis aurait fait 
disparalître quelques manuscrits de BoÉiuet , sans nous en fournir aucune 
preuve, et même nonobstant une pièce qui existe encore dans celles qu'il 
regrettfe comme n'existant plus ? Pourquoi d'une autre part nous a-t-il 
caché ces diverses anecdotes si propres à faire connaître tout ce qu« 
Bossuet pensait des Jésuites, par rapport à leur politique, à leui's in- 
trigues, à leur obstination pour défendre leur mauvaise morale et leuis 
cultes idolâtres, etc? Cependant l'illustre liistorieo n*a nullement oublie 
ce que l'abbé Ledieu a pu dire de dé&vorable à ceux que l'on nomme 
Jansénistes, tandis qu'il n'a pas jugé digne de son attention deux phrases 
décisives d'une lettre imprimée de Bossuet qu'il â passées en la citant, et 
d'autres textes très- importa ns du Jouunal de l'abhé Ledieu, qui vont 
à la déeharge des Evéques et Théologiens attachés à Messieurs de Port^ 
Hoyal et à la cause qu'ils défendaieut. ( Vo^. les T^éritahUs Sentimcrts 
dé Bossœt, chez A. Ec&ok ( i8i5.) pages 5i, 33 et 36. 
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firent une censuré de deux propositions dé la pi'ëmierS 
thèse , où le Jésuite dit que les péchés ne sont point imputés 
aux pécheurs qui sont dans ^endurcissement et l'aveugle* 
ttient. Cette censure, commuiiiquce a M. dé Meaux par 
iAM, de Paris et de Reims qui , dit-on , araient ré^lu dé 
Censurer juridiquement la même thèse y fut fort approuvée 
par M. de Meaux , ipn y faisan t"^ quelques additions. En 
même temps il travailla à censurer les deux autres thèse» 
du 5 féTriek* sut* rattiùtion , et du ig sur la foi dîvine chré- 
tienne; et par la lettre de ce 27 février^ à M. de Paris ^ il 
l'excite foH a publier une Censuré de ces doctrines en latin 
et en français ; de celle suj^tout des péclieurs endurcis , lu 
alléguant saint Augustin et saiht Bernard , et lui prametUnt 
de donner un tour à la doctrine du Jésuite sur l'attritioOj 
qui en fera voir toute la malignité. 

Du jjeudi ^ mar$. 

( M. de Meaux ) a travaillé à la censure de la ttièsè des 

Jésuites du 16 février 1700 , sur la foi divine que ces Pères 

distinguent de la foi chrétienne , comme s^ils voulaient &ire! 

entendre qu'on peut être sauvé sans la Coi en J.-C- C'rsl m 

projet d'une censure en forme, oonU?nant trois articles > ap^ 

tant qu'il y a de thèses, avec chacun leurs quali6catioDS 

particulières. Ce qui regarde l'attrition est traité au long,el 

Je Concile de Trente y est examiné avec un grand soin. Riep 

ny manque; car après les qualifications particulières, il j 

« encore une condamnation et prohibition générale de sow^ 

tenir aucune de ces thèmes , sous les peines de droit , le laot 

en latin. En nous le montrant à M. Phélipeaux et & moi, il 

nous uitqueM.de Paris avait communiqué ce dessein ap 

Boi; que cette affaire ne se mettrait pas en négociation ; que 

M. de Paris en était le juge naturd, et qu'il le jugerait ea 

effet : que les Jésuites avaient donné un écrit sur leur thèse 

de l'endurcissement des pécheurs , qui était pire que la tbèse 

même, puisque c'était pour l'excuser. (1) 



(i) Ïjp« Jésuites accommodèrent raffaire de celte thèse, «u mo^et} 
d'une dëclaralion que leur P. Recteur donna au Cardinal de NcaîllfS/ 
^ui voululbite) «'eu conteuler»(Voy. sur les autres, ci^^n près ftu 26 août. J 
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Vil Iwidi de Pâques, 12 avril, 

M. de Meàux me demanda le tome de Suarez, de Reli* 
gione, où il traite du jurement , en me disant : je ne sais rien 
de plus pernicieux dons la morale que l'opinion de ce Jé- 
suite sur le serment. Il veut que l'intention soit nécessaire 
au serment y sans quoi > en répondant même au juge qui in- 
terroge juridiquement , on ne peut être coupable de parjure. 
C'est ainsi qu'il recueillait toutes les mauvaises maximes de 
la morale corrompue des Casuistes y dont il a fait enfin un 
projet de censure dans toutes les formes. Son manuscrit est 
intitulé i Deci^tum Cleri Gallicani, avec des qualifications 
au nombre de plus de cent ; Sfondrate n'y est pas épargné , 
ni Gabrieli , son approbateur. 

Le mercredi 25 juin l'aprës-midi , à la promenade, M. de 
Meaux nous a avoué que le Roi a permis à l'Assemblée 
d'examiner la doctrine et de censurer la morale relâchée ; 
que M. de Reims en doit faire la proposition à la séance, 
samedi matin ; qu'il est allé ce soir à Marly pour en parler 
encore au Roi y à qui il doit lire la manière dont il fera la 
proposition de cette affaire. M. de Meaux en a parlé avec 
une grande joie> disant même que l'Assemblée finie ^ toutes 
choses cessantes, il était résolu d'écrire conirelai probabiliié , 
et d'attaquer ouvertement et solidement cette doctrine. (1) 

£ée samedi 26 Juin dans la Séance du matin. 

Tous les relàchemens des Casuistes lui ouvrirent un beau 
champ pour montrer la nécessité de mettre des bornes à 



(1) Kous croyoDf devoir ajouter ici une preuve convaincante des 
derniers excès où peut entraîner la doctrine de la probabilité. Elle est 
tirée de l'un des plus Êimeux docteurs de la Société, Thomas Sancbez^ 
)étuite que M. Bocous met au nombre des hommes d'un i^rax mérite, 
et àeê sujets les plus distingués de leur Ordre, Ce Sanchez, de l'ateu 
dTscobar, qui n'est pourtant pas dé son avis , enseigne une doctrine qui 
s'accorde fort bien avec les thèses des Jésuites que l'on vient de citer 
article du 4 mars, et avec celles mentionnées dans l'écrit précédent 
(p. iSsy notes.) Sauchez et Diana , nous dit Escobar^ assurent qu'un 

■ ■ ' 9 
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leur hardiesse par la censure de leurs principaux eices : ce 
dessein avait été entamé dès 1682 On voit main- 
tenant la raison de ceux qui ont aI>andonaé la cause de 
l'Eglise et l'honneur de l'épiscopat : la crainte de déplaire 
aux Jésuites dans la condamnation des Gasnbtea* M. d'Âuch 
le fait assez entendre , lorsqu'il dit sans cesse qu'il doit sa 
fortune au P. de La Chaise. On sait aussi que c'est la même 
raison pour M. de Vienne et pour M. d'Apte la reconnais^ 
sance de leurs étahlissemens , et pour Messieurs de Montau* 
ban et de Marseille; outre ces raisons , l'espérance encore 
d'une plus grande fortune. 

Du Mercredi 5o Juin, 

M. VArcheTéque d'Auch s'est absenté de la séance. Dès $»>• 
medi dernier^ il alla coucher à Paris ^ et j vit ses bons amis les 
Jésuites f aussi bien que tous ceux de l'Assemblée, qui ayaieoi 
été d'ayis de ne point examiner la docurine ni la morale. 

Dimanche ^juillet. 

Les émissaires des Jésuites elles Cambrésiens répandent 
leurs plaintes dans le ilionde sur les résolutions de FAssem^ 
blée : c'est un déchaînement nnirersel. (i) 

Du lundi 1^ Juillet, ■ 

M. l'abbé Bossuet arrive ce soir de Paris, pour être de- 
main à l'Assemblée. Il dit que tout Paris est plein du bruit 
que répandent les amis des Jésuites pour les louer, de ce que 



infidèle k qui l'on propose notre foi comme plus croyable qiTe sa secte , 
n'est pas tenu de l'embrasser , même à l'article de la mort , si sa secte 
lui parait encore croyable avec probabilité. Injidelem illum nec in 
articula mortis obligari ad creâertdum , dum (îdhuc ejus sectaproha- 
hiliter credibilis appareat. Voilà bien rindifférentistne et le tolénn- 
tismepoossës k leur comble, d'après les dernières conséquences du pioka- 
bilisme. ( Escobary Theolog. Moral, , lib. II , p. 89. } Yojez aussi la 
Censure de VAisemblie de iyoo , oU est condamnée Une assertion du 
même genre, Proposition 126. 

(1) Depuis Tafiairedu Quiétisme , l'Arcber. de Cambrai ( Fénélon } et 
ses amis s'étaient tournés dd côté des Jésuites*. ( Voy, ci-après p. i\'6, ) 
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ift d^éti^ at>attas tté la condamnatiori dont on les menace > 
! ont méikie osé présenter aux l^rélats de l'iVssemblée des 
*opositîons à censurer. Il est vrai que le P. Perrin jésuite^ 
le M. l'Âr)chevéque d'Auch a amené de provînce avec lui, 
Dtici lei4ou le 1 5 de ce mois, et donna à M. deReims>et 
im à M. de Meaux^ un Mémoire non signé Contre la 
f orale de saint Augustin , y reprenant plusieurs propo-i- 
tions comme censurables , mais sans prendre la qualité de 
éaonciateur. Il leur paHa aussi de VAnafysedu P. Mauduit 
e ^Oratoire sur saint Paul y se plaignant de cette propo-^ 
ition sur le chapitre IX de l'Epître aux Romains. T)ieu a 

zii des Jiommes expressément pour leur condamnation » 

M. de Meaux a lu l'endroit dont on se plaint du Père 

Ijiuduity 0& il n'y a aucune difficulté^ mais une doctrine 
rës-orthodoxe que le Jésuite n'avait pas lue apparemment ^ 
mîsque la Proposition n'est pas conçue comme il le disait^ 
L'autre livne est : Théologie morale de saint Augustin , oît 
^e précepte de V amour de Dieu est traité à fond , e£c, In-i2y 
3be£ Despre«> à Pat is. Le Mémoire contre ce livre y reprend 
le*il6tioiift du péché mortel et Vétiiel, et les effets et la na-- 
tuire même de la charité et de la cupidité qui est le fond de 
la doctrine dé te livre. Il y a à la tété ( du Mémoire contre 
l'ouvrage ) une Lettre aux Prélats assemblés , par laquelle 
l'antieur qui ne se nomme point, leuf dénonce ce livre et leur 
en demande justice. Il conclut à la fin par un court épilogue; 
ce fut le P. Perrin qui mit cet écrit entre leâ mains de M* de 
Reims y et c'est par là qu'on sait qu'il est d'un Jésuite. 

toimanche 2^ Juillet 1700. 

l.e soir j'ai été coucher a Paris pour loi aller quérir ( à 
M. de Mcaux) Fabri Apologeticus, C'est un in-folio, im- 
pression de Lyon, approuvé des Théologiens de la Société, 
profeaseurs au collège des Jésuites de Lyon , dont le Père 
François dé La Chaise, aujourd'hui confesseur du Roi, 
était un des professeurs et approbateur. Ce livre traite de 
toutes les matières de morale, surtout de la probabilité dans 
les seatimens les plus communs des Jésuites, comme le 
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devait faire Fabrî, jésuite lui- même de Lyon , autrefois 
professeur en Théologie dans ce Collège^ et depuis iaaort 
pénitencier à Rome. 

Du samedi 3 1 juillet. 

Enfin y il a été conclu que le second Ordre n'aura point 
de Yoix délibérative [ dans la Censure projetée ]. C'est un 
moyen d'affaiblir d'autant le zèle des bien intentionnés poar 
la Censure , parce qu'il y a plusieurs abbés zélés et habiles 
qui auraient soutenu la bonne cause^ au lieu que les autres, 
Tendus aux Jésuites^ ont pris cette occasion de n'avoir pas à 

opiner contre leurs amis Il est certain que , dans Paris, 

les Jésuites, ont regardé cette exclusion des abbés comme 
une cause gagnée pour eux, et qu'ils s'en sont ainsi vantés 
avec leurs amis ; ce qui fait voir que ceci s'est fait de concert 
avec eux et pour leur rendre service. 

Jeudi 26 août, 

M. d'Auch a prié qu'il lui fût permis de faire une. remon- 
trance et même de la lire , attendu l'infidélité de sa mémoire. 
n a donc pris ses lunettes et son papier pour représenter 
la difficulté d'une Censure , etc ».> Il est cer- 
tain que cette remontrance est l'ouvrage du Përe Perrin, 
jésuite 9 que M. d'Auch a amené de son diocèse avec lui; et 
on a même reconnu qu'elle était écrite de la main même de 
ce Père dans le papier de M. d'Auch • • 

M. l'Evêque d'Apt a dit ( au sujet de la Censure proposée 
contre les mauvaises propositions de morale^) que des matières 
si difficiles ne se pouvaient traiter en si peu de temps et dans 
un lieu où l'on n'avait ni livres ni conseil; à quoi M. le 
Cardinal lui a fermé la bouche^ en lui disant qu'un Evêque 
devait avoir reçu le don de conseil avec l'imposition des 
mains ^ et que depuis il devait prendre son conseil dans sa 
tête. M. l'Evêque d'Apt avait déjà dit auparavant que plutôt 
que faire une censure précipitée dans une matière impor- 
tante, et plutôt que d'y souscrire ^ il se dépouillerait de sa 
qualité de juge 
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^r les propositions 7 et 8 , M. le Cardinal a dit qu'elles 
poaTaiènt être ôtées La plupart des Prélats souhai- 
taient qu'elles fussent ôtées , surtout les amis des Jésuites et 
les politiques : parce que ces propositions sont tirées des 
thèses soutenues dans leur collège de Paris ^ ce qui était une 
résolution prise entre les bons PèresdeS.*Louis et leurs amis 
de passer condamnation sur la 5 et 6 ^ pour qu'on leur relAcliàt 
la 7 et 8 y ou an contraire : préférant néanmoins de s'en tenirà 
la condamnation de la 5 et 6 1® pour l'honneur de leur collège 
de Paria; 2^ dans l'espérance d'ex.citer contre les Prélats la 
lalonaie de Rome^ à cause de la censure des thèses du coUége 
IJudiwifiienée cette ville ^ M. de Meaux est entré dans l'ayis 

dé les retrancher ^ et cet avis a passé du bonnet • 

Ao reste > M. de Meaux qui croyait néccssaii^ la condamna- 
tion des propositions tirées des thèses des Jésuites de Paris , 
parce qu'elles sont toutes pélagiennes ^ et manifestement 
oôndamnées par le Concile de Trente^ et par ce aussi qu'il 
faut s'attacher à la condamnation des opinions soutenues 
dans ce Royaume j disait que les partisans des Jésuites en- 
tendaient mal leurs intérêts , puisqu'ils ayaient laissé passer 
lat condamnation des deux précédentes 5 et 6 soutenues 
ailssi-par les Jésuites dans leur collège Ludovisien de Rome 
même ; ce qui devait être d'un bien plus grand éclat à cause 
de Rome 9 et faire plus d'honneur à l'Assemblée. Il paraît 
que le Cardinal de Noailles veut gagner les esprits avec un 
peu de condescendance « •...«..., 
• M de Bourges a (dit ) qu'il fallait même délibérer^ si les 
qualifications se feraient in gloho et respective comme à 
Rome f où en détail en les j<>ignant aux propositions parti- 
culières.* M. de Meaux a réfuté 1* dessein de censurer in 
^^0/ comme étant indigne du Clergé de France; faisant 
voir que dans des propositions aussi criantes y les qualifica- 
tions en étaient aisées, que dans la commission, aucune 
n'avait arrêté après avoir été toutes examinées en détaiK 

Du lundi 3o août. 

On voit en toute rencontre quels sont les partisans dé- 
clarés des Jésuites., On s'était bien attendu que les équi- 
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voques feraieat quelques contradiotîoQS parce qu'elles Mut 
enseignées par le Père Daniçl clans sa réponse aux FroTÎn*- 
ciales, et qi^e la proposition condamnée est tirée toute en- 
tière de aon Traité des équivoques et dea Restrictions men- 
tales à la suite de ses Entretiens, (i) Iféamnoina par la fer- 
meté de M. de Meaux > et à bien représenter l'importance de 
la matière ^ et à çn soutenir les raison^ déciaÎTea y elle ^ 
passée Gonune on vient de le voir» nveç de9 note? qui ne 
seront jamais eSâcée$n 

Du mardi 7 septembre 1700. 

ht soir^ M. de Meaux nous a mené coucher ji Paris^' 
Dans le chemin 1 on s'est fort entretenu des de^aein* des 
Evéqqes du parti dç9 JFéauites, si M. le Çardipa) dç Koailles 
n'était pas venu à l'Assamblée Ce parti donc ap- 
posait qu'en faisant le$ moindres diiSouttés, ils consiime- 
raient beaucoup de temps inutilement et obligeraifint à re- 
jeter la Censure dans une Assemblée k, Paris 9*011 seraient 
invités toqs les £Téques qui s'y trouyeraient avec ceux-ci : 
qu'ils auraient le loisir de cabaler^ de s'inatrnire desniatiëres^ 
pour disputer sans fin, et faire échouer un dessein si néces- 
saire f non seulement pour faire plaisir à leurs bona amis les 
Jésuitesi mai^ encore pour donner cette mortification à 
M* TArchevéque de Reims , contre qui iU étaiemt tous très-» 
animés I M. d'Auch et M. de Bordeaux , personnellement. 
M. de Meaux soutenait au contraire que M. d'Aùch, ni 
^ucun autre de $a cabale, n'auraient seulement osé nommer 
le Roi dans l'Asîsemblée y bien moins y proposer de deman-> 
der la permission de s'assembler à Paris; que leur ressource 
aurait été de faire beaucoup de difficultés et de tirer en lan- 
gueur; qu'il en convenait, et que la Censure aurait été plus 
difficile , sans doute , dans l'absence de M. le Cardinaf 
de ISoailles. 11 est; certain qu'elle aurait été pins diffi-^ 
elle \ mais M. de Meaux les aurait forcés à la faire p^r 
l'excès des propositions si manirestement mauvaises, parla 

(v) Réponse aux Lettres Provinciales y ou Entretiens de Cléanih» 
et (TJkudoxe , à Cologne, ^69^ , iu-u, \). 342 > 346 et 5ô|. 
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force de ses raisons à en montrer le Tenîo y auxquelles aueutt 
£Téque n'aurait rien eu à opposer, comme on l'a bien vu dans 
toute la suite de cette délibération , et ils auraient enfin cédé 
k la Térité. Dieu a choisi un moyen plus aisé de finir cette 
grande affaire > en élevant M. l'Archevêque de Paris à la 
dignité de Cardinal ^ et le faisant par là président de F Assem* 
blée. C'esl un coup que les Jésuites ni leurs amis n'ont pu 
parer. Ils sentent dans ce Cardinal un crédit auquel tout 
doit céder. 

On a TU combien M. d'Aucb s'est déclaré en faveur des 
Jésuites dans toute cette Assemblée- Je remarquerai qu'il 
s'en fit honneur à Paris dans toutes les occasions. £a voici 
une bien remarquable; il est certain que le Général des 
Jésuites lui a écrit pour le remercier de la protection qu'il 
avait donnée à sa Compagnie dans cette Assemblée. M. d'Aach 
Jui-dnème en a fait voir la lettre à tous les Evéques ses amis , 
et ses amis; aussi-bien que les Jésuites , en répandirent le 
bruit partout Paris , au mois de décembre 1 700. Le fait est 
certain. ( Nota. Ce dernier article a été depuis ajouté en 
marge ,. de la main de l'abbé Ledieu. ) 

J?u mardi i4 sejttembr^ 1700. 

Enfin , la célèbre Censure du Clergé du 4 septembre 1 700 , 
après avoir été distribuée , fut Hier donnée au public à 
Parts, J'ai réalisé toutes les propositions surmon exemplaire. 

. On remarquera particulièrement que toutes les apologé- 
tiques des Jésuites en faveur de la morale relâchée 1 ont étQ 
partout condamnées : et » nommément à Rome , l'Apologie 
desCasuistes (du P. Pi rot») par le décret d'Aleiîandre YII du 
jeudi SI août 1659. Suivit depuis le décret du même Pape^ 
du jeudi si septembre \665 , contre plusieurs propositions 
de morale, et celui encore du même, du jeudi 18 mars 1666. 
Ces deux décrets contiennent toutes propositions tirées d^Jt^ 
madanis Guimenius : (livre du jésuite Moya) et néanmoins 
ce Pape ne laissa pas de condamner nommément l'^madb>i/a 
Guimenius par un décret particulier du 5 avril i66(). De 
^méme le Pape QémentX,,par un autre du i a septembre.i6^5j 
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et enfin Innocent XI par nn décret exprès en forme de balle 
dn 16 iseptembre 1680 y sous peine d'excommunication. 

Ijjipologeticua Thêologiœ MoralU {^ Societatié Jesu) dq 
P. Fabrl (iésuite ) a été pareillement condamné a Rome (i) 
( par deux décrets du 2? mars 1672 et 2 octobre 167.^ (cet) 
in-folio ( imprimé ) Lugduni 1670 , est approuvé par le 
R. P. François de La Chaise , aujourd'hui confesseur du 
Roi y alors professeur en théologie au collège des Jésuites 
de Lyon. Dans le même volume j^ p. 4^9 , se trouve la dé- 
fense SiAinadœus Guimenius , sous le titre de LiheUu^ 
Supplex , de sorte que cet ouvrage est aussi appro\iyé par 
le R. P. Confesseur. (2) 

Du vendredi 17 septembre. 

Le P. Gaillard étant ici lorsque se fit la délibération de 
traiter de la doctrine et de la morale , disait qu'il était ravi^ 
que l'on condamnât les relâchemens^ et qu'il reviendrait 
voir le succès de cette juste entreprise. Il n'a garda de tenir 
parole > ni de vçnir recevoir Is^ confusion de 1^ condamna-; 
tion de sa Compagnie. Quand donc il faisait un si beau sem-; 
blant y c'était un espion qui voulait faire parler M. de Meaax 
et les autres; et nous avons aussi remarqué combien il s'in- 
formait de toute chose et des opinions et de leurs, avis en 
particulier. Non ai fidare, ( Notez que ce Jésuite jouissait 
de la réputation d'un des plus modérés entré ses confrères. ) 

Du lundi 20 septembre. 

On commence à dire que les Jésuites enragent dans leur 
cœur de la Censure; mais ils n'osent s'en plaindre^ et d'au- 
tant plus qu'elle est applaudie généralement ^ tant on est 
^appé de l'excès de leur relâchement et de leur corruption. 

Mercredi 22 septembre. 

Divers propos de M. de Reims qui dit au Roi , en parlant 
de M. de Meaux : « C'est le plus digne homme , Sire , de voire 

(1) Index lihrorumprohihit, Roma 1786, p. 107. (2) Cet Amadœus 
Guimenius est un des livres lei plus infâmes qui soient sortis de la Société'. 
L'bu voit combieu de condamnations rëitëre'es il s'est attiré de la rar( 
^CQ Fapç« j pr robstlnatiop des J[ésuiiç5 à le défendre. 
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Royaaxne; et ie M. d'Apt , c'est le plus în cligne, (i ) . . , » Sur 
cela il est tombé sur M. d'Àuch et son manège dans TAssem* 
blée pour le service des Jésuites , qu'il en était bien informé, 
et que c'était un beau sujet d'anecdotes. Ils ont été [ de J 
pauvres aveugles [ ^ dit M. de Reims , des Jésuites J qui 
ont prié qu'on épargnât leur thèse pélagienne de leur col- 
lège de Paris, en demeurant d'accord de laisser censurer 
eelle de leur collège Ludovi^ien de Rome. Cependant la 
censure de celle-ci est bien plus importante î car c'est leur 
pacte (2 ) qui est de leur invention, qui se trouve ici condamné, 
et qui ne l'avait jamais été , pas même à Rome. Nous les 
tenons donc en échec sur ce point-là 5 au lieu que leur péla- 
^ianisme a été tant de fois condamné et par l'Eglise et par le 
Concile de Trente , qu'il n'y a rien à craindre de cette doc-» 
trine; De même sur la probabilité , ils ont cru tout éviter, 
en évitatit la censure de quelques-unes de leurs propo- 
sitions sur cette matière ; mais le décret sur cette même 
matière la condamne par le fond , chose aussi qui 
n'avait point encore été jusqu'ici condamnée avant. L'a-' 
mour de Dieu, sans l'attiûtion, n'est pas une doctrine 
moins importante, et qui ne les doit pas moins çmbarrasser, 
ainsi que la censure de leur proposition , tirée de leur 
Factum de Besançon , en réponse à celui des Curés. Ces 
Curés les avaient accusés et déférés au Chapitre , le siège - 
vacant. Dès que le nouvel Archevêque fut nommé, voulant' 
favoriser les Jésuites et leur épargner une censure , défen- 
dez-vous , leur rfit-il, par quelqu'écrit public , afin que j'aie 
cette raison de ne vous pas censurer. Les bons Pères donnè- 
Fent dans le piège, en faisant leur Factum pour répondre à 
celui d^s Curés ^ oh ils avouaient la proposition déférée sur 

(1) Cet Evoque d'Apt ( M. Forcsta de Colongue ) pouvait , à bon droit, 
étie réputé pour un des liommes les plus ignorans du Clergé, Les 
Jésuites auxquels il était livré , le firent tomt^er dans des erreurs et de 
fausses démarches propres à le couvrir de honte* 

(2) Le Jésuite Molina suppose un pacte entre J .-C. et son Père , qui s'est 
obligé , dit-il , de donner sa grûce à ceux qui font ce qui est en eux par 
|cs forces delà nature. ( Voy, la Censure de 1700 ^ Propositions 5 et 6. 
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l'at^tion y sans aucvn retour vers IMea : et nous ont donné 
ce moyen à nous de les censurer. Ainsi se passa celte conTer- 
satlon de M. de Reims , M. de Bourges présent applaudissant 
à tout ce qui se disait contre les Jésuites. 

Mardi y 28 9eptembref, 

Tout en rangeant ses papiers , M. de Meaux noie disait ce 
aaatin que ce qui lui avait fait plus de plaisir^ était la oon-* 
damnation du pacte qui n'avait encore été condamné jas~ 
qu'ici d'aucun endroit, et dont la censure retmnbe sur toute 
la doctrine de Molina sur la Grdce, et reuTcrèe son système. 
Il assure bien que M. le Cardinal de I9oailles publiera dans 
son diocèse la Censure du Clergé par un Mandement exprès, 
avec ordre de s^y conformer dans tous les points de doctrine 
et de morale , par oh. il prétend qu'on arrêtera la liberté que 
prennent les Jésuites de glisser dans leurs thèses leurs per-« 
nîcîeux sentimens dans la doctrine fct dans la morale. M. de 
Beims dit partout qu'il donnera cette barrière aux bons Pères 
de son diocèse, en publiant la Censure en latin et en français 
STee toutes ses sauces. 

Ce lundi 8 novembre. 

On apprend de toutes parts que les Jésuites enragent de 
plus en plus, mais sous cape, contre la Censure du Clergé, 
que les plus impitoyables critiques de Rome et d'ailleurs ne 
peuTcnt mordre. 

JLe mercredi i*"^ décembre 1700. 

Il court une feuille imprimée en forme et sous le titre de 
lettre d'un abbé à son ami sur la Censure des propositions 
de l'Assemblée du Clergé, Elle est très-rare , et )e ne l'ai pu 
avoir que manuscrite. C'est au fond très-peu de chose; elle 
est pleine d'ignorance réelle ou affectée, et il semble que le 
principal dessein de l'auteur a été à^y faire une satire très- 
maligne contre M. le Cardinal de ^oailles , M. l'arcbevéque 
de Reims, et M. l'Evéque de Meaux. On croit qu'elle est du 
P. Daniel, jésuite; c'est assez son style, et des connaisseurs. 
)ne l'ont aussi assuré. 
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l^u mercredi 1 7 aoâê 1 701 . 

Le samedi i3 y madame de Bourgogne a eu si grande peur 
( elle était malade dangereusement ) qu'elle demanda à se 
confesser au Curé de Marly^ dans l'absenoe de son confesseur 
le P. de Gravé , jésuite , qui a témoigné en être fort fâché ^ et 
d'autant plu9 que, de son côté; la princesse a dit qu'elle était 
fqrt contente de M, le Curé de Marly ; ce que M. de Reims 
prenait plaisir à répéter ainsi : Madame de- Bourgogne est 
plus contente de 3f^ le Curé de Marly que de son Jésuite. 

he hindi 22 août 1:701 . 

Avant la promenade, MM. les abbés de Fleury et Catlellan 
présens, sur ce qu'on rapporta le jrand contentement que 
madame la duchesse de Bourgogne avait eu de M. le Prieur 
de Marly dans sa confession^ c'est ainsi, dit-on^ que les 
Jésuites les conduisent, en leur laissant Ignorer les pre- 
miers élémens de la religion, et les laissant dans une routine' 
de petites dévotions. 

J'en al , ajouta M. de Meaus^ une belle preuve ; je donnai 
autrefois au Roi une instruction par écrit , où le précepte de 
l'amour de Dieu était expliqué comme étant le fondement de 
la vie chrétienne; le Roi l'ayant lue dit : Je n'ai jamais ouï 
pairler de cela, on ne m*en a rien dit. ' 

Sur les Cultes idolâtres. 

Du 16 avril 1700. 

Aujourd'hui 16 avril, M. de Meaus a reçu les plècea 
imprimées par MM. des Missions étrangères contre l'ido- 
lâtrie de la Chine ; peu auparavant^ il avait reçu un nouvel 
écrit du Père le Comte ^ jésuite, en faveur des cérémoniea 
chinoises, et un autre du Père Alexandre, jacobin, qui fal| 
voir la conformité de ces idolâtries avec Pldolatrle grecque 
et romaine. Ce fut l'entretien de tout ce temps-ci, et M. 
de Meaux. ne faisait aucune difficulté de dire qu'i7 était 
tlair fj[ue toutes ces cérémonies étaient pleines d'idolâtries'. 
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et que le Père le G>mte lui-même en avouait assez pour 
cela. 

Du vendredi 4 juin I7qp. [' 

MM. du séminaire des Missions étrangères présentèrent 
à Saint-Germain aux Prélats y leur lettre au Pape sur Us 
idolàtriee et les superstitions chinoises et antres pièces ^ le 
tout imprimé en un Tolume în-4**. C'était sur ce sufet que 
ces Messieurs des Missions étrangères s'assemblèrent à 
Tersailles chez M. deMeanx, le samedi jour des rogations 
17 de mai ci-dessus, où se trouyërent MM. de Reims et 
de Paris. Us communiquèrent à ces Prélats leur écrit, pour 
saToir s'ils devaient en faire part au Roi , pour lui en faire 
agréer l'impression ou l'imprimer secrètement sans lui en 
parler. L'avis des Prélats fut qu'il le fallait imprimer sans 
en parler au Roi qui pourrait arrêter l'écrit en ordonnant 
qu'on le communiquât au P. Là Chaise , ce qui ferait perdre 
cette aEaire et la cause de TEglise : par l'événement , l'on 
a très-bien fait. L'écrit se répand dans le public et y est 
très-bien reçu. C/iacun en est convaincu, et des idolâtries 
de la Chine , et de la friponnerie des Jésuites tant en ce^ 
pays qu'en France, 

Du jeudi 8 juillet. 

Exil du P. le Comte Jésuite^ confesseur de Madame la 
Duchesse de Bourgogne, à cause de ces mauvais livres sur 
les Chinois. M. de Meaux a toujours dit qu'outre les er- 
reurs dans la religion, ils sont pleins de faussetés dans 
les faits, tant ses mémoires que sa dernière lettre^... ...... 

Pour la doctrine de la, Chine ( M. de Meaux , M. de Reims 
et M. de Paris) en destinaient le jugement à la Faculté. 
C'est un dessein pris dès le temps que ces trois Prélats s'as- 
semblèrent à Versailles cUez M. TEvéque de Meaux avec 
MM. Brisacier etTiberge. Le temps donc àw prima mensis 
approchant, M. de Meaux, m'envoyant à Meaux faire sa 
provision de livres et censures sur la morale, il me recoal-^ 
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^nanda partScuIlërement de lui apporter le livre du Phtt lé 
Comte , l'histoire du P. le Gobien, et même la défense des 
noui^aux Chrétiens du P. Le Tellier (i) , afin d'ayoir tout 
en main pour conduire lesDocteurs^ s'il était nécessaire. On 
s(iit d'ailleurs que l'Abbé Prion, du séminaire des Missions 
^trangères,quiafait la dénonciation de ces liyres, la fit sur la 
pétrole qu'il en ayait de IVI. le Cardinal de ISoailles , et si bien 
qu'il passa par dessus l'avis que M. Pirot^ toujours trem- 
blant, lui fît donner de remettre la dénonciation au prima 
niensis d'août prochain^ C'est ainsi que s'entretient toujours 
le concert de nos Prélats , comme on le verra encore. 

Du vendredi 3 Septembre. 

Ce vendredi à Versailles M. le Cardinal de Noailles y 
apprit du Roi même les plaintes du P. La Chaise > au sujet 
des assemblées de Sorbonne qui se faisaient avec beaucoup 
de tumulte et de division , ce qui pourrait avoir de mauvaises 
suites, et exciter de nouvaaux troubles en matières de foi et 
de doctrine; M. le Cardinal a dit au Roi la vérité, et Sa 
Majesté approuva que la Faculté continuât de s'assembler. 

Le jeudi 9 Septembre 1700. 

L'assemblée des Docteurs s'est tenue en Sorbonne. Le 
nommé Février a occupé toute la séance à dire des pauvretés 
en faveur delà Chine et des Jésuites; mais une hérésie qu'on 
l'a obligé de rétracter à l'heure même (y a mis fin). On 
voit que les Jésuites s'efforcent de tirer ^ cette délibération 



(i) Ce line du jésuite Le Tellier a été refuté yictorieusement par le 
^rand A^uauld dans sa Morale pratique^ L'ami des Jésuites appelle cet 
ouvrage dausscs Mémoires, (t. iil,p. 386) un Répertoire d* impostures , 
et il assui'e encore que Pontchateau et Arnauld y entassèrent en huit 
i^lames les faussetés et les injures, L*ou peut croire qu'il ne l'a pas lu , 
car d'Aguesseau , qui parle du même ouvrage en homme qui l'a appro- 
t'oudi, nous le présente comme un vrai chef-d'œuvre dans l'art de prou- 
ver. ( (BLuures de â^Aguesseau , 1. 1 » p. .4oi. ] Il n'y a pas de milieu : le 
lecteur choisira entre d'Aguesscau et l'ami des Jésuites. 
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èti looguenr par les discours infinis de lenri partisans, ^S* 
pérant à la fin de la &ire rompre. Jusqu'ici ils n'ont pu y 
réussir auprès-dv Bot, %fm ^iâà mieux informé par M» le 
Cardinal de Noaîlles de la nécessité de laÎ49er aux Docteurs 
la liberté de s'assembler, et dans une matière^ nécessaire 
dont la censure , au fond y emporte la condamnation de tout 
le culte superstitieux de la Chine* Les Jésuites sentent qn^ 
ce sera un terrible préjugé contre eux à Rome , et font tous 
leurs efforts pour détourner ce coup« On sait que M. le 
Cardinal a très-bien parlé au Roi. On craint toujours pour 
la santé du Pape. On craint que le Cardinal ( de Koailles ) 
ne soit obligé de partir, et que les Docteurs, en son absence, 
ne souffrent de la persécution des Jésuites. Car^ quoique ces 
Pères n'aient encore pu obtenir du Roi qu'il Ûi cesser ces 
assemblées , ils ne laissent pas de l'instruire par le P. La 

Chaise, de tout ce qui s'y passe Il paraît que les Jésuites 

sont très-bien instruits de tout ce qui se passe en Sorbonne 
et qu'ils suivent cette affaire de fort près. 

Du vendredi ij Septembre, 

( M. de Meaux ) se porte à merreiUe^ dieu merci, après 
un si grand travail. Toute sa joie est de voir fleurir la bonne 
Doctrine^ c'est pourquoi il est très-aise d'apprendre que les 
Docteurs parlent bien en Sorbonne , contre l'idolâtrie de la 
Chine. Il s'y intéresse autant que s'il était à leur tête. 11 
n'en est pas de même des Jésuites qui ne cherchent que 
les opinions nouvelles et flatteuses, et non la vérité. 

Du lundi 8 Novembre 1700. 

On apprend que la censure de Sorbonne contre le Père 
Le Comte désole tout-à«fait les Jésuites qui ont fait mine d'a^ 
bord d'en tenir peu de cas dans leur acte d'opposition à 
l'exécution de cette censure , signifiée au nom du père le 
Gobien , se faisant fort du P. le Comte , au Doyen de la Fa* 
culte , et qui depuis l'ont imprimé. Cette sorte de résistance 
a fait croire à M. de Meaux et même à M. de Rheims qu'il 
était à propos , pour l'honneur de la Faculté , qu'on publiât - 
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un écrit eo justification de la censure ^M» Lefevi^ e$t 
entré dans oe dessein inspiré par M. de IMeaux, et il 
lui a écrit que lui et de ses amis ^ qui ont fort examiné là 
matière et recueilli les avis des Docteurs dans l'assemblée, 
avaient mis tous leurs mémoires entre les mams de M. 
Duptn, aussi Docteur , qui s'est chargé d'en composer l'écrit 
^tti sera publié. 

Dimanche aS Aoât 1701* 

M. de Meaux s'est enfermé dans son cabinet où il a fait 
une lecture exacte d'un liyre latin in>4** de M« G>ulatt, 
docteur de Sorbonne et bibliothécaire du collège Mazarin ^ 
touchant l'alFaire de la Chine ^ qu'on dit n'être autre eEote 
que l'avis de ce docteur prononcé en Sorbonne, où il e<m** 
«lut en faveur des PP. le G>mte et Gobien ( en apostille ) 
c'est en effet l'avis de ce docteur intitulé y Judicium unius 
e societate Sorhonicâ DociorUy de propositionihue quibuê^ 
dam circà antiquam, Sinarum RelLgionem ad àacram Fa^ 
cidtatem, Parisiensem deleuie ^ in-4*', sans Bôla d'auteur ni 
d'imprimeur. Mais M. de Meaux m'a dit ce soir qu'il j 
trouvait bien des choses importantes à reprendre, dont il 
était nécessaire qu'il informât dès demain M. le Cardinal de 
I^oailles. Je lui dis alors que MM. des Missions étrangères 
étaient là présens, et qu'apparemment ils ne s'endormiraient 
pas sur un nouvel écrit qui leur donne tant de prise; 9^^> 
puisqu'ils avaient le courage d'accuser les Jésuites mêmes 
à la Faculté et de les y faire condamner , il leur serait bien 
plus aisé d'y faire condamner un Docteur errant et réfrac-^ 
taire à la censure même de cette Faculté. Il est vrai, répon<>* 
dit-il, mais il faut les aider. Ce qui m'a fait comprendre 
que l'entretien de M. de Meaux avec ces MM. Pirot^ 
Tiberge et Brisacier , à Paris, le samedi jour de son départ^ 
fut sur toute cette matière , et d'autant plus que ces MM. lui 
apportèrent ce livre même de M. Coula u. 

Du lundi 29 Aoât 1701. 
Ce lundi, après la séance du bureau du raatin^ M. de 
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Meaox m'a dicté sa lettre de huit pages contre le lirre latirf 
de M. Goulau qu'il croit trës-pernlcieuxdans la foi^et tendre 
à l'indifférence , des Aeiigtons. 

Du mardi 3o Août* 

Le soir M. de Meaux a envoyé sa lettre contre M. Gou- 
lau à M. i'abbé Brisacier , supérieur des Missions étrangères 
à Paris , avec ordre exprès de la communiquer à M. le car- 
dinal de Noailles^ et prier cette Eminence de censurer le 
livre de Coulau (i). 

OBSERVATIONS, 

Quelqu'accaMant que puisse paraître pour la Société des 
Jésuites le témoignage que présentent ces textes réunis de 
l'abbé Ledieu^ nous ne croyons pas que personne s'avise 
d'en contester la validité. Pourrait- on trouver un homme 
moins suspect: lui, qui daus le cours de tout son journalise 
montre généralement fort peu favorable à ceux qu'on nomme 
Jansénistes.^ De plus, l'illustre auteur de la vie de Bossuet 
nous assure expressément de la fidélité sa-upuleuse , souvent 
même m.inutieu8e, de ses récits, et de la confiance due à son 
téwjoignage (2). 

11 en résulte donc un ensemble de preuves frappantes et 
irrésistibles qui doit convaincre tout esprit raisonnable 
que le corps des Jésuites, et leur Général à leur tête , ont 
pris un intérêt très-chaud et très-actif à leurs Casuistes cor- 
rompus; que la cause élevée sur la morale relâchée qu'on a 
• vue durant 5o ans portée et discutée devant toutes les auto- 
rités ecclésiastiques était leur propre affaire, leur affaire 
capitale \ que, bien loin d'abjurer cette honteuse morale, ils 
l'ont défendue de toutes leurs forces; qu'enfin ils n'ont rien 
épargné comme ils avaient fait aux diverses époques des as- 



(1) On trouve sur le sujet des erreurs de ce Coulau trois lettres àt 
Boisuet à M. Brisacier, supérieur des Missions étrangères, t. X de set 
(Suvres, édition de D« Deforis, p. ^gS et suiv. 

(2) Vie de Bossuet, t. I. ArerLissement, pages viii et ix. 
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sehibléës précédentes du Clergé^ pour en enipècher ou. en 
i^tarder la t^ondanmatîon. Bien plas, après cettexensare de 
l'Assemblée de 1700 ^k doctrine contraire au grand précepte- 
de l'amour de Dieu , ainsi que le probabilisme et une foule 
d'opinions pleines de licence qui en dérÎTenl ,. n'ont point 
fini d'être enseignées et répandues chez les Jésuite». ( Voye% 
ei-dessus pages 53 > ^^ et 70. ) 

Qu'on nous permette ici une autre réflexion^ parce qu'elle 
doit servir de réponse à une vieille objection que ne cessent 
de rebattre les partisans de la Société » par rapport à cette 
foule de propositions détestables qu'on a reprochées aux 
Jésuites. «On les eût aussi bien déterrées, (nous dit leur 
<f ami^ on plutôt Voltaire dont il s'autorise,) chez les ca- 
« suîstes Dominicadna ou Franciscains, mais c'était aux 
« seuls Jésuites qu'on en voulait. » (1) L'on vient d^ voir 
( note m ; p% 1 17) combien Voltaire et l'ami des bons Përed 
BOUS en ont imposé dans la phrase qui précède celle-ci; £xaf 
Kiinons un peu le degré de croyance que méritent, sur ce 
dernier points le même Voltaire et Tauteur des Mémoires 
qui lui sert encore ici de caution. 

£.ien de plus facile à' faire sentir que la faiblesse de leur 
allégation. Quand il serait vrai que divers auteurs de quel- 
quef Ordres religieux auraient de côté et d'autre avancé, une 
grande partie des propositions. qu'on a flétries chez les Jé- 
suites^ quand même, des principes funestes auraient pris 
naissance dans ces Ordres , comme il le parait effectivement , 
^'on nous dise si jamais il exista un corps oh l'on ait trouvé 
rassemblée comnie dans la Société , cette prodigieuse mulr- 
titude de toutes les opinions immorales et anti-chrétiennef 
que l'Eglise n'a cessé de proscrire durant 5o ans , et qui ont 
encore survécu à toutes ses condamnations? Au moins a t*OB 
vu dans les autres Ordres un retour sincère aux principes et 
aux règles, après les écarts de plusieurs sujets ; au mokis.les 
mêmes Ordres ont-ils franchement désavoué ces mauvaises 
doctrines qu'ils n'avaient jamais approuvées en. corps; on 

(1) Mémoires pour servir à V Histoire ecclésiastique péndani le dix-> 
iiuitième siècle , t. II , p. 3d5. 

10 
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«iiitfOnTe b pfeofe ohes les Dominioatm 4êm Véoni fté^ 
oédonty <p. 78, pour ce qui ocmoenie la é&tbriMM réguàiie^ 
et*qiiattt à ceHe des opinions probdbles qn est la soance îles 
^pbMMémmmshltseïttnxSy knrs denûers thMogiens^iiotaiii-* 
me«t les ^. Gownim et PaiuaBÎ, ious -deinL proiégês ptf 
Benoit KIY , l'ont ooinkiittiieamec m&si gcmd aèle sons lo 
yeux de leurs supérieurs , quVm ne pent seolebieat sdi^çob^ 
ner^kor «Ordre^e ravoir Tonlu embraser. De même Us 
Ffmooùeains en neîetamt pnbkqoeiBent le firobafaiUsniednf 
Isur'Cbapikrefiénénal de 17O2I; ont fait Yoîr qneclies'eaxcet 
enseignement n'avact pa être qne œlui des particuliers. 
-. X/on doit'ditfe aussi que les décisions et les maximes re^ 
Uchéeé étaient loitnfdefovmerdans les autres Ordres an corps 
d#dactriiie où êout se lie et «'enchaîne comme jrbes les Jé^ 
mitesi^iavonn'neies avaitsanctkmnées commcle Coânéraletles 
SffpérieneS'de la Société ^ par ane fftdb.d'approbationB dan- 
nées anx ^fifuA imauvais Casitisles de i§éoératian •en fgèaént* 
lion; .aucmLiiWait jnostné une altaohe aussi opiniàtne à fe$ 
senienir. O'esl dune Jûea moins l'itnpr udanee 4e a'iètre laissé 
^ntraîoer dans Penseur qu^ aepnoclie max, iéamtes, que 
Vobstiiiation anHexiirle à la reproduire et la aottlenir en 
dépit de tantes les uiatontés cÎTvIes et ecclésiastiques. Il en 
•stisnuie poônt conune de leurs printléges. Les Jésuites se 
tcnit appnipriés tons ceux fie tous les Ordres quelconques; 
ils en o«it)&it comme 'lenr patrimoine , «t;n?OQt pas manqué 
de ikss faire iViaLoiriorsqu! ils se ^soyat trouvés «n foroe. Enfin 
ils Jes e»t repixKkdis :jusqa'^n 1757, et à la tête de 4eur8 
^«iinsiitatioas. Oe laaânie sous tous ies Taf^)orts bni-ilg lait 
pDurioe qm-oonoo^ne ies faux principes adoptés par lew 
ancié^é snr ^eidogiiieJBt^ur la «orale > principes qu'Us n'out 
lanaais . ah) urés sincèrement. 

, Bi^tllBui|s,.qudieinfluenoe>qne celle «des mitres Ordres en 
campnuaison ' de >eeUe des Jésiuttes ? «IK^est-oe pas eux , disait 
Ji^saak'dflRSJBes '^mi«eB«ar ies Dnmiieiales^ (noie prélimi- 
msliNe^Ui^sur la S^ tltaipt) qu»Upépa«ident par tout divers re* 
Uclieft>eBS m o mo s -ceux ^^-iis -oot -tirés ^'autres -Casorstes 
qoclo;) 'b^irs? « JN'e^-ce^pasieur société qui est dispersée 
pur loulc la terre y qui lâche de les insinuer dans l'osprit de 
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>Dut le monde? D'autres sont tombés dans Perreui^; mais 
leur erreur n'a fait tort qu'à euX'^méipe&, ou, tout au plus., 
à un petit nombre de personnes ; les Jésuites font tort à 
ioute r£glise qu'ils corrompent de toutes parts par leurs 
nouveautés. Sans eux > ces maximes seraient demeurées oa<p> 
cbées dans les faîbliotbèque»^ elles n'auraient été connues 
que de eertaines gens qui consultent ces livres , el n'auraient 
presque porté de préjudice à personne ; ce sont eux qui led 
ont publiées sur les toits, qui les ont portées dans les couro 
des Prinees, dans les familles des particuliers et dans les 
tribunaux des Magistrats, u 

K'estTcepas eux encore) ajouterons-nous, qui les ont per- 
pétuées jusqu'à la fin des temps , et qui en conservent la ra- 
cine et le premier prineipe , comme on l'a fai^ voir dans Hmt 
cet écrit ? D^'est^^e pas eux qui en ont donné desi apologies 
détestables , où ils ont pris en corps la défense des maximes 
les plus pernicieuses ? jN'est-cc pas eux qui ont fait imprimer 
plusieurs fois et distribuer les .memçs apologies , notamment 
dans cette capitale j et en se jouant avec impertinence des 
Pasleqrs et de leurs censures ? Quoi ! disaient les Curés 4e 
- Paris , qu'ils inçulpaiept aussi parce qu'ils s'en prep^ien| à 
leur Société de tant d'horribles maximes qui infectaient le 
inonde , ils auront i^endu dans leur Collège et semé dans 
toutes nos Paroisses, V exécrable jépologie des Casuistes^ 
et nous n'oserions faire un écfit pour servir d'antidçte à un 
venin si mortel {i)l A't-on jamais jri^^ vu de semblable d^^s 
les autres Ordres? .({1® ]£crit des Curés i Jlnnal* d^ lok Soc,, 
t. IV, p. 910. ) 

Quant au point capital des cultes idolâtres, les Jésuites, 
indépendamment d'une incontestable prééminence , ont en-' 
core eu l'initiative, puisqu'à la Chine j, leur Père jSfatl^ieu 
Ricci, et ?^uif. Indes, leur Père Nobiji, sont potés et n^is à 
à la tête des anciens Missionnaires qui ont autoriJsé ou même 
pratiqué les cultes idolâtres.- "* 

L'on doit dire aussi , à la différence des sujets de la Société, 
que dans les autres Ordres le plus petit nombre sans compa- 
raison a paru accéder aces superstitions^ encore pam^i 
ceux-ci , plusieurs ont-ils cédé à la séduction, à l'exemple des 
Jésuites, ou à la terreur qu'ils leur inspiraient. Enfin, durant 
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i5o smSy ces Pères, sur l'arûcle de l'Idolâtrie , n'ont cessé 
d'être en guerre^ soit par leur conduite, soit par leurs écrits ^ 
avec d'autres Beligieux , et encore bien plus arec les mes- 
fiieurs des Missions étrangères* Tour à tour ils ont com- 
battu et les Evéques vicaires apostoliques^ et les envoyés ou 
légats du Saint-Siège , et les décisions de la Propagande , et 
les décrets de dix Papes au moins , même après l'extinction 
de leur Société. Qu'on dise après cela que l'on s'en est pris 
aux Jésuites par cette raison qu'on leur en voulait ! 

Cependant aujourd'hui en France ; eux seuls sans rivaux et 
flans concurrens , renaissent au milieu des ruines universelles 
des anciens Ordres et autres Corporations. Dé)à même ils 
font voir tout ce que l'on peut craindre de leuir enseignement, 
.de leurs suggestions et de leurs intrigues. Qu'il est doac 
bien temps d'y faire attention , si nous ne voulons qu'ils en 
viennent à lever la tête et dicter des lois, pour tout assujétir 
sotts leur domination ! 

iCLAlRCISSEMEKT^POUR LA FAC£ i3q. 

L'on a TU, article du 4 juillet, comment les Cambré^iens ou parti* 
sans de Fënëloa cabalaient et se déchaînaient contre la résolution de 
censurer la morale des Jésuites. On peut craindre qu'ils n'aient tu du même 
oeil la censure des cultes idolâtres maintenus en Chine par ces Religieux, 
d'après une des lettres nouTclIes de Fe'nélon , que l'on Tient d'imprimer, et 
qui montre , à ce sujet , son attachement à la Société. L'on sait ausii 
qu'eu suivant les Jésuites, Fénélon disait le Pape infaillible; de plus, on a 
un nombre de lettres inédites de Fénélon au F. Daubenton , son corres- 
pondant à Rome ^ oii il professe des dogmes bien différens de la grâce 
.efficace qu'il avait maintenue lorsqu'il écrivit au Cardinal de Noailles 
pour le féliciter sur la doctrine même de son ordonnance de 1696. 

A l'égard de ces points et de quelques autres siu: lesquels Fénéloo 
était en opposition directe aTec Bossuet , rappelons un passage du célèbre 
d'Aguessean : ce La morale relâchée des Jésuites, dit-il, en parlant de 
Fénélon , et la Religion , toute tournée chez eux en politique , lui disait 
horreur. C'était ainsi qu'il s'en expliquait quelquefois à ses plus intimes 
amis. Mais l'aBaire du Quiétisme le rapprocha entièrement dt leur 
Compagnie. Il changea de sentiment , ou du moins de conduite à l'égard 
des Jésuites , et ceux qui passaient dans son esprit pendant qu*il n'ea 
avait pas besoin , pour les corrupteurs de la morale pour leur relâche- 
ment, et de la Religion même par leur pratique, devinrent bientôt, lors- 
qu'il se vit forcé de recourir à leur appui , une Société utile , njécessaire 
■ à l'Eglise , le fléau des Hérétiques et l'asile de la bonne doclriof . 
{^(Suvres de â^Aguesscau, t. XIU , p. 178. ) 
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NOTE VI. 

Sur les méruigemens et les égards pour les Jésuites dans les 
Censures mêmes de leur Morale ( pour la page 55. ) 

On demandera pourquoi les Jésuites n'ont pas été flétrit 
en personnes et en corps , nommément comme fauteurs, 
d'une morale corrompue et pernicieuse , soit par les EYéques 
assemblés en 1700, soit même par les Papes qui ont con- 
damné tant de fois les Propositions scandaleuses de~ leurs 
Ckisoistes, et les Apologies qu'ils en ont publiées. 

Pour résoudre cette difficulté ^ il faut ùkire attention à 
l'immense crédit de la Société^ et à cette multitude d'agens 
et de ressorts' qu'elle a su mettre en œuyre pour se rendre 
utUe et comme nécessaire aux chefs de l'Eglise et de l'Etat. 
Les Jésuites dirigeaient les consciences des grands^ des 
hommes de Ckiur, d'une foule de gens en place , d'un nombre 
de Prélats, et enfin des Princes et des Bois. Pouyait-on 
diiFamer une Société dont les services semblaient indispen- 
sables? Fallait-il se livrer à ceux qu'ils étaient parveaus à 
faire regarder comme des sectaires dangereux , comme des 
ennemis secrets de l'Eglise et même de l'Etat ? D'ailleurs 
où trouver des guides complaisans qui eussent comme les 
Jésuites l'art de concilier par leurs maximes et leur conduite 
dans le tribunal de la Pénitence > Dieu et le monde , l'intérêt^ 
les passions et l'affaire du salut 

Par rapport aux Papes , M. de Monclar nous explique en* 
deux mots, dans son Plaidoyer, ( p« 59 ) les contradictions - 
frappantes de quelques-uns d'entr'eux sur le compte de la- 
Société, u I^ Pontife , dit-il , est souvent mécontent de sa 
morale, de son esprit d'orgueil et de domination; la Cour' 
de Rome ne veut point perdre une milice qui peut être utile : 
on craint ses intrigues , on aiine ses services; on la loue après 
l'avoir censurée , pour ne pas l'avilir, et pour la faire rentrer 
dans le devoir, en ménageant son faux honneur .dont elle est ^ 
idolâtre. ». 

Ces points reconnus, l'on ne sera pas surpris de la 
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condaîte si différente qa'on a tenue envers les Jésuites et 
leurs adversaires. L'on exigeait impitoyablement que ceux-ci 
attestassent sur les SS. Evangiles qu'un Evéque de Flandre, 
m^ttlpéiiottMaéilietit^ avait «nse^né dans «n in^Fdlio latin 
de près de 900 pages y t>Hiq Propositions sur ia OrAce, 
qu'on ne pouvait montrer dans son propre texte. On allait 
Tttsqifà' ekiger xm 'seroienl aussi redoîitaMe "éà sknples reli* 
gîeufles, étrangères A la langue ainsi qv'afi payt et i'aoïear^ 
taadiè qUe les plus misérables Casuistes, les auteurs les plus 
seattdaleiix , dont plusieurs écrivant 6n Frantse^ enseignaieitt 
on refeioiavelaient leurs détestables doctriaes arec la Meulière 
impudence. Oapersécutait cruellement^ on cftiassait de biirs 
places, on forçait de s'enfuir, 01& empiisonaait même âes 
hommes «lespeôtables^ teh que M. de Sacy etq«e^li6s a^firesy 
parce ^qu'ils refusaient le serment concernant la doctrine de 
rEvdque deFlanda^ , et l'^m ménageait IHionnettr des Jésuites 
ya.fk\ae dass leur cenilamnation. On s'^abstefMtît de nrotaiiièr 
lents auteur!^ souvent même de citer leurs livras > «qo^iqu'il 
suffît -de ks ouvrir pour y trouver des propositions exé-^ 
érables^ et teltetqve l'Assemblée de 1700 aBcûdiaDialécoâlH» 
dles les plus inûmsantes qiiallfîcationis, connue étant omt- 
traires au droit divin et bumaim. Cette même Àssi^mbtée ne 
pnt obtetiir la permission de censurer ces Catsnistes cor- 
rompus , qu*en se sonmeitant à* l'obligation qui lui fût im- 
posée de ne pas les nommer. 

(( lue 6 juin, dit l'abbé Ledîen dans son Journal, le Bol 
(( ayant permis à M. de Meaâx de travailler à la cens4ire et 
<( condamnation des Casuistds, ce ne fut qu'a la condition 
u expresse que les auteurs condamnés ne seraient pas nom* 
<( mes ; M. de Meaux me l'a -dit amsi lui-même. )> 

Est-ce ainsi y peut-Km demander 9 que l'on a tenu la ba* 
lance égële entre les Jésuites et leurs adversaires? Quelle 
comparaison, par exemple, entre le fait douteux de Jansé* 
ni us et l'assertion ide Sancfaez , qui permet à un infidèle 
de rester dans sa secte , tandis qu"il la cr<Mt encore pro- 
bable j par où il ébranle radicalement et le fondement de la 
Foi^ et la nécessité de croire en J.-C. ? Cependant d'un c^é, 
par ménagement pour la Société , l'on s'est contenté d'^ae 
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iitnple censure à Pégard de l'infAmc Gasuiste (i) , sans le 
désigner ni lui ni son Kvre; et de Fautre^ les Jésuites ont 
fait tourmenter à. feu. et à. sang ctîui^ qui ^par une pure déli- 
catesse de conscience y n'ont cru pouToîr prom^Ure que te 
siïence respectueux sur le fait de JanséniusA 

Aujourdliuî , d'après le silence que tant de Censures ont 
gardé sur Te nom: des auteur» jésuites^ on essaie de nous les 
donner pour des théologiens d'une morale saine et pmre , 
comme M. JBocous fait pour Éscobar> ou pour des geqi^ 
calomniés par ££?« c/to/K>?i« infidèles,, par des textes détour' 
nés dé leurs sens uérit(tbles, comme fait l'ami des Jés.ui.tes« 
( Voy^ ci-dessus > p* 9. ) D'autre par-t ^ les cris reçoçimeiicent 
contre les prétendus Jansénistes ; on. renouvelle les ancienne» 
calomnies y on les signale comme les coadjîuteurs dti là 
philosophie moderne y on le9 traite puMiquemen.t coQime des 
excommuniés dans le second diocèse de France ; on les y 
couvre d'opprobres et d'anathëmes j^ tandis que les Jésuites, 
sont redemandés à grands cris par dés fanatiques ukramonr 
tains qui ne respirent que la persécu.tion , et ne voient le 
bien d& rCglisje que dans le retour d^ui^e société toute propre 
à les seconder > étant niée pour détruire , et nohpour édifier, 
comme on Fa jugée dès son origine. ( Conclusions de ta 
Sorhonne sur V'InstUuà des Jésuites du X^^ décembre vbi5^. 
Annaks de la Société,^ t, I^ p.. 6. } 

(i) Cet auteur, TundespluB célèbres entre les Casuistes de la Société, 
•st connu par une morale et des dëcisioof >t honteuses , qu'on rougirait 
nsuleiniso^ d'en produire certaines pcoposiftiont. 

Castro Pateo, s^utre Jésuite, enseigiMi mm très > «jlài^^efnAVli qff,'nh 
iaû.dhU n'est pas obligé de renon^cer à fum erreur quand il. 1» ci:oil}eQcpi:e 
probable , et s'il est à l'article de la mort il n'est pas tenu de prendre le 
parti le plus sûr. Hoc non efficit quod securam vicmi fenéatur deserere, 
9t secûriorem amplecti. Il suffit qu'il veirille examiner les choses avec 
plus de soin quand il en aura la commodité. ( JÊixiraiis <^& A^sef^ions , 
ai'ticle Vrohahilisme. ) Cette citation n'est pas contredite par le Jésuite 
auteur de la grande réponse in-4^ à ces Extraits dès Assertions. ^^\» il 
s'explique à ce sujet, t. II, p. 4^, avec une .mauvaise, foi égale à ]a, 
mauvaise doctrine qu'U pi'ofesse là, comme ailleurs. 
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NOTE VIL 

Sur un point capital de la Doctrine des Jésuites, constcUi 
par le Hure de leur ffrand Docteur Suaroz , d'après une 
édition de iSîg, et encore cTaprès leur conduite dans 
^affaire du P. Santarel, {^pour la page jj^* 

Nous avons donné hîen suffisamment des preuves d^ 
l'inTÎncIble attache de la Société pour la doctrine funeste k 
tous les Souverains (i)^ nous en ajouterons deux autres 
qui fortifient encore ce qui a été dit sur cet article capital , 
parce qu'elles dérivent de faits dignes d'une at^otion toute 
particulière 9 et qui ont échappa à nos procurçurs^énéraux. 
La première preuve se tire du livre de Suares» intitulé: 
JDefinsiofidei Çatholiçœ adversité, Anglicanœ Sectœ errores, 
livre doiît on a rapporté des textes époQ.yantables, Ce qu'il 
y a de plus remarquable dans l'exemplaire qui est à la bi<^ 
bliothëque du Roi , c'est qu'indépendamment des anciennes 
permissions et approbations dont l'ouvrage se trouve revêtu» 
il a été imprimé à Mayence avec la permission des Super 
rieurs^ selon que le porte letitre, cum Superiorum permissif 
chez Hermann Mylius Bîrkmann en i6 19. Qu'on sie rap-s 
pelle ici le décret précité du général Aquavi va (2) » donné 
le a août 161 4. Ce décret, adressé à tous les Provinciaux « 
défend expressément qu'on publie aucun livre, soit au sujet 
de la puissance du Souverain Pontife au-dessus des Rois et 
des Princes, soit sur la matière du tyrannicide, si ce livra 
n'a été revu et approuvé à Rome. L'on en doit conclure que 
l'édition de Majence imprimée à la date de 1619 avec la 
mention des permissions des Supérieurs ,, du nom du libraire 
et même de l'imprimeur nommé Baltazar Iilppius , n'a pu 
être donnée sans l'aveudu régime de la Société, d'autant qu'il 
est notoire que les Jésuites, dans cette ville, enseignaient 



(j) Toy. cl-dessns VJEcrit d'Henri IV etdes Jésuites , art. VI. 
(2) Voy. Henri IV et Us Jésuites , p. 71. 
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eur-mémes la théologie. Doue il est manifeste que le rè- ' 
gime de la Société a encore appuyé et autorisé Fenseigne» 
ment de la doctrine régicide , nonobstant Tespëce de frein 
que ce .décret d'AquaviTa> )oint à un autre rendu la veille 
par le même Général (i)^ semblait devoir appcfrter à oe 
damnable enseignement; donc il est impossible devoir autre 
chose dans toute cette marche du régime jésuitique , qu'as- 
tuce j perfidie et improbité même, de la part tant des Gé- 
Tiéraux que des Supérieurs de la Société. 

Un second trait non moins frappant achève de pronver 

^ l'obstination du même régime à maintenir la doctrine in^ 

fernaU, en même temps qu'il met au grand }our l'insigne 
mauvaise foi .du général Yiteleschi y successeur d^Aquaviva 
et des Supérieurs Jésuites en Eranoe. U s'agit du livre du 
P, Santarel dont on a fait connaître les principes régicides- 
dans l'écrit précédent ( notes p, 179 ). Nous ne ferons ici 
qu^ transcrire littéralement le récit qu'on trouve à ce sujet 
dans la nouvelle vie du Cardinal de Bérulle ( t. I, p. 439). 
lies Jésuites s'étaient vus forcés par le. Parlement de sous- 
crire une déclaration absolument contraire aux maximes 
détestables qu'avait enseignées leur confrère ^ comme on le 
▼oit plus au long dans cette Vie. « Le Provincial et les Su- 
périeurs dejs trois maisons desi Jésuites , aussitôt après avoir 
souscrit la censure contre Santarel ^ allèrent désavouer leur 
d^arche che^ le I^once \ et ils alléguèrent pour excuse que 
la déclaration qu'ils avaient signée étant générale, ils pour- 
raient l'expliquer à leur gré dans un temps plus favorable , 
*$pada leur fit observer qu'on ne devait jamais souscrire une 
déclaration équrvoque , en fait de doctrine ^ pour couvrir une 
supercherie. Leur réponse fut que ^ s'ils eussent demandé le 
temps de recevoir les ordres du Général à ce sitiet, le Par- 
lement en serait peut-être venu à l'idée où plusieurs étaient 

. iilors d'établir un vicaire-général en France , revêtu de 
l'autorité de les gouverner sans avoir recoursa Rome ; qu'a- 

. près tout, ils étaient résolus d'obéir au Roi et au Parlement > 



(i) Jnsiit. Soc, t. II , p. 5. 
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êélon qu'ils Faraîenl promis, mais que ceiiz s^'enfendkif att' 
tant qu'ils le pourraient faire en conscience. ( Spa<}a , JLethte 
à Rome, !ij mars 1626; mss. delà bibliotbèqne du Boî. ) 

« Pendant que Tes Jésuites de France cberehaîent aînsî à se 
tirer d'affaire, à la faveur du système des équiToqae^etde& 
restrictions mentales , lear Général, IFiteteschî, imaginait à 
Borne un moyen plus tranchant , mai» qui n'était pas moins 
contraire à la sineérîté chrétienne. Il protestait au Pape qu'il 
aTait ordonné à ses confrères de s'exposer à être bannis du 
royaume, plutôt que de rien souscrire > qu'il leor arrait en-> 
envoyé deux, exemplaires reliés du livre dé Santarel » doât 
il avait fait retirer les chapitres trentième et trente et unième , 
les plus répréhensihles de tout l'ouvrage, afin qu'en ne pro* 
duisant que ces deux exemplaires mutilés d^un liv^pe extrê- 
mement rare à Paris, on persuadât au commun des lec- 
teurs que l'auteur et son ouvrage avaient été horriMement 
calomniés par les ennemis de la Société. Urbain VIII, in- 
digné de cette fourberie , lui fit faire de vifs reproches par le 
cardinal Magalotti : d'abord, de ce qu'il avait laissé paraltre- 
un ouvrage qui compromettait le Saint-Siège avec les Puis- 
sances; ensuite, de la conduite très-répréhensible de ses. 
confrères de France dans- toute cette affiiire; enfin, de sa 
propre lâcheté à faire une rétractation tacite de ce livre ^ 
par la suppression des deux chapitres où elle était le plas 
clairement exprimée (1). Au surplus, l'artifice imaginé par 
le Général Yiteleschi n'eut point le succès qu'il en attendait^ 
parce que les deux exemplaires tronqués furent saisis entre 
les mains des Jésuites de Paris, à la réquisition du !Notice>. 
qui en avait reçu l'ordre de Borne. » 

Nous ne voulons rien ajouter à l'indignation que doit 
provoquer cette marche jésuitique, trop souvent reconnue 
la même ; c'est assez d'en avertir les lecteurs judicieux, et 
puissent quelques-uns parmi eux exciter l'attention de nos 
Députés sur une matière de cette importance. Que l'on pëse 
seulement, que l'on approfondisse toutes les conséquencea 



(1) Spada, Réponse de Rome, ihld^ 
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qaî dérivent des deux faits qu'on vient d'exposer, suivis de 
plusieurs du même g^nre (i); que Pon songe que dans les 
çleux livres des deux Jésuites dont il s'agit^ le Pape est donné 
j>our tin Souverain r:'présentant la Divinité nteme, et au^ 
dessus de tous les Potentats, ainsi que l'enseigné encore 
cette année, et dans ces propres termes, l'ouvrage nouveau 
qui a pour titre : les Précurseurs de PAnte^Christ, 6" édition ^ 
(i^* ci -dessus, pages 76 et suit.); qu'on obserte encore que 
dans ces deux livres de Suarez et deSantarel on trouve déve- 
loppées et mises dans tout leur Jour les conséquences af-. 
(reuses, mais directes, de ce principe fondamental ; qu'ils 
vont même jusqu'à faire un article {le foi de cette maxime 
que le Pape peut déposer les Rois hérétiques; que d'une autre 
part Beliarmin, qui n'est t^un avec Suares et les autres 
dans cette^cause, met les peuples chrétiens dans Fobligaiton 
de ne prendra pour Rois que ceux qui le sont, de rejeter ceux 
qui ne le sont pas (2) ^ qu'enfin le même Suares enseigne 
qu'un Ri^aume chrétien dépend du souverain Pontife , en 
ce point iqu'il peut ordonner et obliger que l'on dépose un 
Moi pernicieux au Royaume , swtout pour éviter des hérésies 
ou des schismes {IS) : Qu'on rassemble tous ces traits, et qtt'ei> 
suite on se dise : Voilà les hommes , les cél^res docteurs 
qu'ont enfantés presque «lès l'origine , soit l'institut, soit le 
régime , qu'il s'agit d'admettre parmi nous ! Faudra-t- il ac« 
cueillir et ce même régime et cet institut? Donnera-t>on uno 
existence légale à de nouveaux sujets liés à un régime qui 
jamais n'a voulu rétracter de pareilles doctrines, ou les 
laissera-t-on prendre pied , et s'avancer de telle manière 
qu'on ne sera plus libre de la leur refuser? 



(0 yoye* ci- dessus Henri XV et les Jésuites , notes pag. 177 
et suiv. 

(2) l^eUarmin de Rom.' Pont Lib. V, C. VII, N« 12. 

(5) Pende t regnum Christianum Pontlfice , etc. Suarez, Def, Fide* 
I-ib.Vl,C.iy,N^i7. 
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NOTE VUI. 

Sur les Libertés de P Eglise gallicane , établies par les quatre 
articles de la Déclaration de 1682 > {^pour la pag, 7 5 
et suiv. ) 

• 

Jamais ce précieux héritage, soigneasement recueilli par 
saint Louis , et successivement transmis jusqu'à nous ; jamais 
ces libertés, la sauve -garde du trônç^ non moins que de 
l'Eglise de France, n'ont essuyé sous les trois derniers règnes 
des attaques plus vives ni plus répétées que celles qu'on leur 
livre depuis un an. La ville de Lyon, principalement, en- 
£smtecoup sur coup de nouvelles brochures qui signalent les 
quatre célèbres articles , vrais remparts de nos libertés, 
comme une doctrine propre a des sectaires et contraire à 
celle de l'Eglise, comme autant àe piliers sur lesquels tous 
ses ennemis bâtissent leur échafaudage, C'est une manifeste 
conspiration des ultramontains contre les bons Français. Et 
qui donc dirige l'attaque, sinon ces hoàimes toujours se- 
crètement unis en corps , en société ou en congrégation *, ces 
hommes qui se sont cachés si long-temps,, et qui sortent 
pour ainsi dire, du fond des citernes qu'ils se sont creusées, 
en levant la tête hardiment , pour nous infecter de toute leur 
doctrine , et nous ramener au temps de la Ligue? 

Pour cette cause, nous croyons simplement devoir re* 
mettre sous les yeux du lecteur le premier de ces quatre 
articles, et un abrégé des trois autres, que d'habiles Théo- 
logiens vengeront beaucoup mieux que nous. 

De la Déclaration du Clergé de 1682. 

(( Nous Archevêques et Evéques assemblés à Paris par 
ordre du Roi , avec les autres députés , qui représentons 
l'Eglise gallicane, avons jugé convenable, après une mûre 
délibération, d'établir et de déclarer, premièrement : 

*' Que saint Pierre et ses successeurs Vicaires de J.-C. , 
et que toute l'Eglise même n'ont reçu de puissance de Dieu 
que sur les choses spirituelles, et qui concernent le salut, 
et non point sur les choses temporelles et civiles : J.X. nous. 
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apprenant lui - même que son Royaume n'est point de ce 
monde, et en un autre endroit, c^n^ il faut rendre à César ce qui 
est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu : et qu'ainsi ce pré* 
cepte de l'Apôtre saint Paul ne peut en rien être altéré ou 
ébranlé : que toute personne soit soumise aux puissances 
supérieures ; car il n'y a point de puissance qui ne vienne 
de Dieu y et c'est lui qui ordonne celles qui sont sur la 
terre (i); celui donc qui ^oppose aux puissances , résiste à 
Vordre de Dieu» 

« Noi 8 déclarons en conséquence que les Rois et les 
Souverains ne sont soumis à aucune puissance ecclésiastique 
par Tordre de Dieu dans les choses temporelles ; qu'ils ne 
peuTcnt être déposés directement, ni indirectement, par 
l'autorité des Chefs de l'Eglise; que leurs sujets ne peuvent 
être dispensés de la soumission et de l'obéissance qu'ils leur 
doivent^ ou absous du serment de fidélité, et que cette doc^ 
trine nécessaire pour la tranquillité publique , et non moio^ 
avantageuse à l'Eglise qu'à l'Etat, doit être inviolablement 
suivie comme conforme à la parole de Dieu, à la tradition 
des SS. Pères et aux exemples des Saints. » 

Le seeond des quatre célèbres articles du Clergé établit 
que le Concile général est au-dessus du Pape , conformément 
à ce qui a été reconnu dans les sessions 4 et 5 du Concile 
de Constaùce. 

Dans le troisième, l'on maintient que l'usage de la puis- 
sance apostolique doit être réglé par les Canons, sans donner 
d'atteinte aux libertés de l'Eglise gallicane. 

Enfin l'on déclare, dans le quatrième, qu'il appartient princi- 
palement au Pape de décider en matière de foi, et que ses dé- 
crets obligent toutes les Eglises ; que néanmoins ses décisions 
ne sont irréformables qu'après que l'Eglise les a acceptées. 

La Déclaration du Clergé de France , qui comprend ces 
quatre articles, a été confirmée par un Edit de Louis lULY^ 
enregistré au Parlement le 23 mars 1682. 

(i) Yoy. Henri If et les Jésuites j notes p. i85, au sujet de la manièi-e 
bien diffecente dout les Prélats de TAsse ublée de 1765 ont présenté !• 
texte de saint Paul à Taide du déplacement d'uLe virgule. 
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Telle est layraîe doctrine de l'Eglise gallicaue ^ doctrittô 
contre laquelle aujourd'hui les nouveaux Jésuites et leurs 
partisans lancent leurs traits de toutes parts ayec une sorte 
de fureur. 

I^ous ayons vu précédemment mettre le Pape au-dessus 
de tous les Potentats y dans un nouvel ouvrage où son triple 
diadème nous est donné comme le signe de sa juridiction sur 
l'Eglise de Rome ^ sur les Pasteurs et les Fidèles , et en troi-^ 
sième lieu sur les Rois. L'auteur qui célèbre les temps où les 
Papes distribuaient des sceptres et des couronnes , ménage si 
peu nos quatre précieux ariiclles ; qu'il veut qu'en les établis* 
sant on se soit lourdement trompé, ( Voy . ci-<lessus , p. jS, ) 

Une autre brochure encore plus récente les attaque direc- 
tement, et chacun en particulier. Elle a pour titre : Ré^ 
flexions sur le respect dû au Pape et à ses décisions dogmxi* 
tiques (i). « Nous avouons, dit son auteur ( p. 45 ) , au sujet 
du premier article que l'on vient de transcrire , que le Pape , 
que l'Eglise n'a pas le pouvoir d'envahir les Provinces et les 
Royaumes , et de délier oétuÊBAiEMBM^F du serment de fidé^ 
lité; on le supposerait gratuitement. » ISe voilà*t-il pas de 
grandes concessions! £t quel gré en savoir à celui qui sent 
bien que ce serait se faire des ennemis gratuitement que de 
reconnaître dans le Pape le droit d'envahir les Provinces et 
les Royaumes ? Mais que veut dire ce mot généralement 
qu'on trouve souligné dans le texte , comme méritant ici une 
attention toute particulière? lïe serait-ce point que dans 
certains cas le droit de délier les sujets du serment de fidélité 
pourrait appartenir au Pape? Oui sans doute, comme ou va 
le voir. En effet , l'auteur professe d'abord que « le Pape a le 
droit réel d'excommunier les Souverains , surtout ^ ajoute- 
t-il , en bornant l'excommunication à ses effets spirituels. » 
•Remarquons ces mots surtout en bornant y c'est-à-dire en 
bornant non pas uniquement, en tout temps ^ et toujours, 
mais seulement pour l'ordinaire , et sauf diverses exceptions. 
C'est ce qui s'éi^iaircit par la suite du texte de l'auteur. 



(i) Cet ouvrage » pour auteur M. B**, ancien Curé et 6ii^)érieur di 
Séminaire do Lyon. El se vcudà Lyon, chezBcitend. ( 1817, ) 
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. M T^ùQS crdyOM^ dti-ï\ f,{ ibidem) qut f s'il s'«igîssaît ât, 
délivrer les Chrétiens^ esclares de Tunis et d'Alger> le Saint-, 
ï^ère pourrait, en yertu des pouToirs qu'il a reçus du Ciel sur 
toutes les âmes de l'univers , prononcer solennellement que 
les sermens de soumission , faits à ces puissances barbares , 
n'obligent aucunement, parce qu'ils sont contraires à Tordre 
social > aux principes religieux et politiques» » 

L'on pourrait d'abord demander quelle conHance et quelle 
^garantie donneront à ces mêmes Puissances ceux qui leur 
prêtent ce serment^ s'ils peuvent en être délies par une autre 
Puissance qu'elles ne reconnaissent point? Mais supposons 
le droit et le principe établis en faveur du Pape; qui nous 
répondra qu'on n'en viendra paSj d'après une juste consé- 
quence et ainsi qu'on faisait au temps de la Ligue^ à soutenir 
^ue le PontiCe romain peut délier les sujets d'un prince qui 
devient béi*étîque, et que les sermens qu'ils lui ont prêtés 
sont contraires à l'ordre social etmix principes religieux et 
politiques ? 

Restera enfin à juger ai le prince se rend béi^tique; mais 
le Pape sur ce point n'est^il pas in£aillible, et à qui app^cler 
de son jugement? ]Ne Ik-on pas dans une troisième brochure, 
également venue de Lyon (l), «c qu'il n'y a swr la terre au- 
cune autorité qui puisse conscrire la puissance pontificale, 
ni le sacré Collège > ni le Concile universel^ ui tous les 
Fidèles ensemble. » 

. iAn de mieux inculquer une doctrine qui s'encbaîae si 
bien pour tenir Rois et Peuples sous la dépendance de la 
Cour de Rome , l'auteur des Réflexions sur le respect dâ ai4 
JPape et à ses décisions dogmatiques , accumule les invec- 
tives contre la Déclaration de.ifîSs. A l'entendre a elle est 
<<( fausse, forcée , contraire à la doctrine de l'Eglise, rejetée 
« du Clergé de France , favorable a toutes les sectes , con- 
<( damnée par l'autorité spirituelle et par la puissance tem- 
*( porelle. // est temps ^ ajoule-t-il, de ne plus s^endormir sur 
« ces principes gallicans qui préludaient à la ruine pro - 
« chaine de la Religion depuis i3o ans, et gui n'ont cessé 
« d* enfanter , sous nos yeux, des monstres J}' erreur^ 

(i) l^écii ahré^idêê Kérités CathoL, p .g. Lyoo, chezBettend ( i^i 7.) 



( i6o) 
tf^strs r.T t>E s'câvdai,s9. n (Ib. p. 4ï.) Âinn pense etâl' 
seigae le supérieur d'an Séminaire de Lyon. £t combien ^ 
professent la même doctrine et font le même rœa ! Ilesttempi^ 
dirons-noQS, qa'ou réprime les excès de ces altramontains, 
si l'on ne Teat Toîr notre France livrée à des Gongréganîstes 
qui ne répaieront pour bons Catbolîques et bons Rojalbtes 
que ceux qui professeront les principes des Lignenrs. (i) 
{F", ci-dessus y Henri IV et les Jésuites , notes p. 1 83 et suit.) 
T9oos ne pouvons ici nous empécber de faire connaître 
ttne des plus grandes causes qui allument la baine de ces 
fanatiques de Lyon^ si furieux contre nos libertés. Ces 
bommes ne peuvent voir sans frémir^ mettre une barrière et 
im terme à des vexations , à on despotisme effroyable qui 
s'exerce très^imponémént depuis quatorze années, à leur 
grande satisfaction , à dater de l'époque oh lé cardinal Fesch 
a été pourvu de l'Archevécbé. Il n'est point de diocèse en 
France on le troupeau de Jcsus-Christ soit traité avec plus 
d'empire contre l'esprit de l'Evangile (2) que ne l'est en 
ce moment une partie importante du diocèse de Lyon. L'on 
peut dire d'un nombre de fidèles et des plus édifians, qn'ils 
y sont gouvernés avec une verge de fer; il faudrait remonter 
aux temps de la ligue pour y voir des actes publics et des 
scènes scandaleuses de scbisme et de violence tels que ceux 
qui s'exercent y sans aucune retenue, parles supérieurs-Ec- 
clésiastiques, notamment dans l'arrondissement de la pa- 
roisse de Saint- Galmier et des environs , ( ancienne province 
du Forez. ) Des prêtres respectables , des anciens pasteurs 
déjà dépouillés de leur cure en vertu du Concordat de 
Buonaparte , sont privés encore arbitrairement et sans au- 

(1) A Pai-is, où les ennemis de nos saintes libertés n'ont pas la nème 
licence^ l'on vient de iaire saisir une brochure dirigée contrele»4artidcs. 
Xlle avait pour titre : Dissertation sur la Déclaration donnée relatif 
pement à la Puissance ecclésiastique par Vjissemhlée de 36 Evéques 
et de 36 Prêtres réunis à Paris en 168a. Avec celte épigraphe : Chré' 
tien est mon ryomj Catholique est mon surnom. Honneur soit à U 
vigilance de nos magistrats qui ont su arrêter le mal dès le principe } 

(2) Beges geniium dominantar eorum»,. posautem non sic. Luc 22» 
26 et 26... Pasciie qui in vohis est gregem Deij providentes noncoactè 
9ed spontanée ^cundumDeum, neque ut dominantes incleris. i.Fctr.5* 



C 161 ) 

tuù^ fprme dç procès^ da droîl même àfi dire la Sainte 
Me$se; chpse iqoiue jusqu'à 1103 jours, et contraire à la 
Fois çt w% lois de l'Eglise et a l^équité s^Uirelle* Bien plus, 
«^ qui ne serait pas toléré ep maM^re civile 9 on les charge 
pMbliqueinent de calomnies et de naalédicUons dans les ohai* 
res mêmes de la vérité. Pe pieux ûd^le^ sont ei^dus, repeussés 
de la T^ble ^inte; et enfîn cette anné^ la fureur du sohisme 
est allée juçq^'à leur refuser le^ cendres dans l'église. Sont« 
ils arrivés à lepr dernière heure > on les prive des oon- 
9o]ations que r£glise accorde 9U|; plus grands pécheurs. 
Aifisi les traient d'ignorami fap#tiqittîs , aussi durs ponr eux 
çt inei^prables^ que ^ciles ^ prgdiguer sans nul discerne- 
. ment nos plus redoutables mjsii^reâ. Telle est la conscience 
de ces per^ié^uteurs que , pli>ins d'indulgence pour des U-f 
bertinS) il? insultent au^ laraies et aux supplications des 
4fQe9 )^s pl^^ timorées; e^ qu'aprea leur avoir refusé les 
deroiers secoure d^ h religim , ils M privent encore après 
leur mort de la sépulture ecçlé^if^tiqur. 

Verê le mois d'octobre deruler, lors qu'on a sa les 
nominations faites en verMi dn nouveau Concordat, le 
premier Orand Vicaire de ï^y^n fit adresser une oireulaire 
am. divers» Cvir^s du diocè^ p^ur tempérer un peu des re- 
fus aussi sçandaleii^ » e\Vqu fivpt^pa qu'il éuit bien temps 
après quatorze ans de pçr^éçptiQns et d'anathèmes ; sans 
doute qu'il présumait que l'esprit pacifique de M. ^e Rer- 
nis rippQq$Ls^iai| ces n^t,suï^ tjFranniqiaes et contraires à 
toutçs Ipi luis de l'Ëglisf:. J)^ inoiacQt qu'il a |u que le car- 
dinal Fescb n'avait poini^ donné ^ décaissions il s'est plus 
que jamais montré inexorable. £n vain en yerty de la cir»- 
culaire, de bons et religieux fidèles on^-ils cru ppuvpir li- 
brement se présenter à la SainterTable, sans biJI^^ d^ cpQ* 
fession; car c'est le joug qu'il était ré^ry^ a çea fanatiques 
du disL-neuvième siéçlç d'ÂrPpQ^er a^x fidèles pour en maî- 
triser )a confiance et les amener à leur direction. Au mépris des 
lois de l'Eglise (i) , des décrets des Papes et des lois civiles^ 

■ 1 II ■ I ■ m ,. . ■ 

(1^ 11 serait trop long de ciler les Canons des Conciles et les décrets 
des Papes qui défcndeot séTèrement ces exconmiUDications toutes arl^i-^ 
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ces fidèles da diocèse de Lyon ont essayé les mêmes refus 
qu'auparaTant , et les plaintes qa'on en a portées à l'impi- 
toyable Grand -Vicaire, n'ont été accueillies qtfe par des 
injures. Il n'a pas plus rougi de se dédire , qu'il ne &îsaU 
lorsqu'il complimenta Buonaparle revenant de File d'Elbe. 

Auoommencement de noyembre une respectable religieuse 
UrsuHne qui arait édifié pendant plus de vingt ans la paroisse 
deSaint-Galmier, et que la voix du peuple canonisait, a es- 
suyé publiquement le refus criant , scandaleux^ et des sacre- 
mens desmourans, et de la sépulture ecclésiastique. Bientôt 
le fait a été dénoncé à ce même Grand- Vicaire, arbitre su- 
prême dans le diocèse. Mais on aiu^ait plutôt attendri une 
roche, et l'avocat des fidèles opprimés n'a gagné autre cbose à 
plaider leur cause devant lui , que de se £iire mettre à la porte. 

De quel œU des hommes animés d'un si mauvais esprit 
pourraientnls regarder l'appel comme d'abus seul capable 
d'arrêter ces excès odieux ? Doit-on s'étonner s'ik fi>bnis- 
sent de voir qu'à l'avenir la justice et le droit ne seront plus 
foulés aussi iinpunément ; et qu'enfin il sera permis de por- 
ter plainte devant nos Cours royales du violement qu'ils 
font de toutes les lois en pareille matière. Cet appel comme 
d'abus ne saurait trop être maintenu comme étant le pre- 
mier appui de nos précieuses libertés , puisque, si dans l'E- 
glise , tout devient arbitraire au gré des gouvernans , et sans 
nul respect pour les saints Canons » il n'est rien qu'on ne 
puisse tenter, et contre les simples fidèles et contre les 
puissances supérieures. Espérons que ces hommes ne par- 
viendront pas , malgré leurs cabales , à arrêter les mesures 



traires, qoc la seule pasaîon et Fabus du pouToir fbat proaonoer 
forme )iiridique. Mais enfin , les dominateurs de l'Eglise de Lyon ifçtko- 
reraient-ik leur propre Rituel , qui leur ordonne de ne jamais rtfiaer 
la communion publiquement , même- à ceux qt^ils sauraient avec certi- 
tude en être indignes ? ( Rituel de Lyon , V* Partie , p. 89. ). Ignorent-Hs 
encore le Mandement de M. de Beaumoot,qui,en 1756, défendait ces 
] efos comme pouvant donner lieu à des scandales plus grands que 
enix qi^on voudrait empêcher? Pourrait-on leur citer une autorité 
moins suspecte ? To} ez un petit Mémoire sur les interdits arbitraires j 
et les refus de sacremens et de la sépulture ecclésiastique^ ( 
clîoz A. Eoaoîî ( i8i5.; 
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les plus sages qui doîveat contenir leur zèle persécuteur , 
«t qu'eiifin , pour le bien et le repos des bons cbrétiens^^its 
.«eroat forcés d'être pacifiques. 

OBSERVATION. 

C<niiÉiit on imprimait cet Article , noug arons reçu iea Numérog 346 
•1347 de Vjimi'^B J^guiteg, qui signale à grandi cris^ et en homme 
|wqiié iuiqu'au vif, deux écrits sur le Concordait (i), oh Ton prend la 
défense de nos précieuses libertés contre la multitude des ultramontaine 
de nos jours (2). A cette occasion il bons donne une nouvelle preuve^ 
ajoutée à tant d'autres, de sa scrupuleuse Téridicité. L'un des auteun 
9ui allume son courroux s'est attaché daus at^.Obêerpationa ( art. XXII ) 
à signaler et & prouTer les excès incroyables de ces ultramontaios dana 
leurs nouTjelles brochures.. 11 en raj^orte entr'aulres des textes brûlana 
de fanatisme tirés du même livre cité ci-dessua ( p. 77: ) Mais Vomi des 
nltramontainsn'en .parle .pas plus que s^il n'en voyait rien. Il cherche ce 
^ui frappe les yeui^de tout le monde ; il demande , au milieu des cita* 
lions les plus claires , si celui qu'il critique a donné^ùeiquepreupe de son 
accusation. A quel poijut compte-t-il donc sur la honhonmiie de ses lec- 
teurs, puisqu'ils n'ont qu'à ouvrir cet écrit des Observations ^ pour y 
ttt>UTer ( P« 70 ^t txivri ) ce que le ^journaliste demande quand il l'a 
dans la main ? Qu'ils jugent ces bons lecteurs, par un fait si récent état 
fiicile à vérifier, du degré de confiance que mérite leur ami sur des fidta 
qui exigent bien plus de recherches pour s'assuirer de sa véracité? 
( y^oy» encore note III ci-dessus. ) 

Dans le précédent Numéro , Vami prétendu de la Religion demande 
aussi sérieusement , ce que Fou peut tant craindre de l'ultramontanisme , 
dans un siècle oà l'incrédulité semble p/éte à tout engloutir ? Mais 
çonunent lui-même ne voiuil pas que rien n'éloigne davantage, et dn 
aein de l'Eglise et de la vraie croyance, les sectaires et les iucrédules, 
que ces £d>les ultramontaines , objet de leurs risées. Nées dans les siècles 
d'ignorance , les plus grands hommes de TEgltse gallicane les ont rejetéea 
au dix-septième siècle. Serions-nou5 arrivés è un siècle rétrograde pour 
tourner le dos si honteusement à ces brillantes lumières, et prendre 
pour guides d'aveugles fanatiques qui nous ramènent aux temps de Gré- 
goire VU , comme ùÀt un de ces visionnaires dans ses précurseurs de 
V Antéchrist ? ( Voy. ci-dessns p. 78. ) Ou bien l'oracle de nos ultra- 
xnontains voudrait-il donner è entendre , comme le supérieur jésuitique 
du petit séminaire de Lyon, qu'en dressant ces célèbres articles ^i font 
le rempart de nos libertés , Bossuet lui-même , et les premiers Evéques 
des beaux jours de l'Eglise de France , préludaient, il y a iSo ans , à 
la ruine de la Religion? 



1 



(1) Du Concordat de iSiy, par M. l'abbé Dillon; (2) et Obserpation» 
^ un ancien Canoniste sur la Convention conclue àRome le 11 juin i8iy, i" 
Paris, chez Brajeux , rue dm Foin ; et Delaunay, au Falais-Rcyal. 
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Ofcmdault, difont-le» le prudent ioumalk M n'ôte |Mf entumar le ëoliibtt 
de front contre les nuximea gallioMief ^ mtît il ilèvQ dce dQatc& însidieia 
rar iine doctrine qui n'esi malheurfetaaement qpt trop cleirc. Xt 9^sit bcm^ 
diu-il , de s'entendre et de savoir bien précisément en quoi consiste 
Pultramontanisme ( Jourael dn 6 décembre 1817) , comme s'il éutt lai- 
Oiême aaacB aimple pour l'ignorer. Eat-ce doncU un point auiai donteai 
ifnc la Moéritë de sea Mémoires ? Et ÊNit-il qu'on hii explique que 
rultramontamame cf t la d€»eirine contraire aux célèbres articles de 1681 ; 
la doctrine qni sous nos yeux en&nte coup sur coup des Ivocbures 
séditieuses ; la doctrine qui maintient le pouyoir du F^qie , direct 
•M indireety anr le temporel des Rois; ceHe qui fait le Pape infaillible; 
qni lodit supérieur aux Conciles généraux ^ au-dessus des lois de l'Eglise; 
^qui le lionne en un mot po«r l^Evéque uniyersel et le juge desPoteo- 
•ata , serait-œ \k la doctrine de cet ami au Roi? Quoi qu'il en soit« 
voilà pfécisément la réponse à cette demande : en quoi consisté 
fuUramoniamsme ? niais l'ami des Jésuites ne yeut pas l'entendre, c II 
y a des gcas ^ dit-il , qni appellent ultramontanisme ce que d'antres ne 
Wfardemient que eomme l'attachement le plus léghime au Saini- 
Aége. »11 y a des gens, répondra-t-on, qni ne tiennent pour vraiment 
«ttachés an Saint-Siège que cenx qui professent l'ultramontanisme , tel 
qu'on vient de le présenter. Mais nous soutenons an contraire , d*uns 
.'part , que les bona OalHcans sont les plus sincèrement attachés au Saint- 
8iég», parée qu'ils le sont suivant les lois de l'Eglise et de FEvangile 
leurs règles irréiragables ; et de l'antre , nous disons qu'en un sens réri- 
table il n'y a pas de gens plus ennemis du Saint- Si^e que ceux ^i 
Ibnt du Pape un demi-Dieu , en portant sa •puissance au-de à de tontes les 
bornes sagement posées par les 8S. Ganons : témoins nos Jésuites mêmes , 
l'élite- des ultramontains ; oar y eât-il jamais de gens plus ennemis 
du Saint-Siège , quand ses décrets leur ont été contraires? Bt n'ont- 
ils pas été «n guerre et en rétolte ouverte durant i5o ana, contre 
dix à doux» Papes qui ont «ondamné tour à tour, pr une foule de Bulles , 
deBrelîiet Décrets de tout genre, leurs dogmes eironés, leurs maximes 
icandaleuses , leur commerce honteux , leur agiotage et leurs cultes ido* 
Mures ? ( Foy. ci-apiès le Bref de Clément XIV et les Pièces à Pappui. } 

NOTE IX. 

Sur l*ouvrage du Prélat Liguer i ^ iniUuU : Dissertation 
« aor l'usage modéré de l'Opinion probable. 

Comme la doctrine des Opinions probables est la base et 
le fondement de toute la morale jési^itique > notus croyons 
devoir donner an lecteur quelqu'éclaircissement sur cette 
matière , et suivre l'auteur de l'écrit ci-dessus dans 9^ pré- 
^ndue modération* 

Monseigneur Lignori) dont il est questioni soutient en^pre- 
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igajier liep que l'on peut su'iTre. une opinion' probable qui est 
favorable à îa liberté, quaad elle se trouve également ^upreM- 
qi^égalemènt probable que celle qui milite pour le précepte* 
Cependant nous venons de voir lesEvéques de TAssem^lée 
de 1 700 établir en principe par leur déclaration que «'dans. 
« les doutes et lorsqu'il se présente à l'esprit des raisons 
flc également forles de part et d'autre, il faut suivre Topimoa 
« la plus sûre , ce qui est dans ce cas-là uniquement sûr : 

ic vQÎIà le précepte et Li premiibre régie Soutenir > oon- 

fc cluent les Prélats, qu'il nous soit permis dans la pratique 
ic de suivre un sentiment que nous ne jugeons pasde%'oir être 
«, suivi comme le plus probable, c'est une propositipn nou- 
n velle, inouïe, etc. » 

11 est clair par cette décision que l'Assemblée de 1 700 avait 
d'avance condamné la doctrine jésuitique de Mg', Liguori, 
puisqu'elle établit textuellement que dans un degré égal de 
raisons il faut suivre le plus sûr, tandis que Mg** Liguori j 
non-seulement permet de choisir entre deux opinions éga- 
lement probables, mais même entre deux opinions dont, 
l'une le serait un peu moins que l'autre. De plus, quand I0 
précepte ne fuit plus l'unique jrégle, quand on peut méme^ . 
ènti« deux opinions., choisir celle qui n'est pas absolument 
la pliis probable ni par conséquent la plus sûre^ qui pourra 
décider si ces deux opinions sont presque également pro- 
bables, et s'il n'y a entr'elles qu'une légère différence ? 

Mais ce n'est pas là où s'en tient la Dissertation de Mg'. 
Liguori , et voici tout le fort et le secret de sa doctrine. 
' L'on doute qu'une action soit mauvaise ou contraire à la^ 
loi? dans ce cas, selon que l'enseigne Mg**. Liguori, non- 
seulement la probabilité , mais la sûreté de l'opinion con- 
traire à la loi se tire du doute même. A ses yeux le principe 
est de toute évidence, attendu qu'une loi douteuse ne peut 
jamais s'appeler loi. La legge dubbia chi dlêêe mai ohe sia 
legge. Quelque probable qu^oirla suppose, elle n'est point 
loi, puisqu'elle n'est pas suffisamment promulguée, tant 
. qu'on en doute , et qu'on ne connaît point avec oertîtade 
qu'elle oblige: Per quanto sia ella probabile, non è legge ^ 
perché non è hastevolmente promulgata. Ainsi, il peut être 
probable qu'il existe une loi qui défende^ Faction que l'on 



▼eut dire; mais le dcwte icol tar eette cxîileBce bit qifil 
b' j a plus de loi qui JéfenJe Pactieii , et dès lors Fopbiion 
fayorable a b Uboié ne se tronyant poiat en eoncniTeiiot 
Ofi ea oppontîon arec la loi, peut étire soÎTie ea tonte tÂ^ 
reté de conscience; système le plos pemicîeax qui ait encore 
para depais qu'il j a des probabilistes. On ayait korrear 
de Fassertion da jésuite Béon, dans une dièse sontenoe à 
Aix an mois de juillet 1686 : qa'nne eonscienee intrépide 
en fait de mal, et qai ne doate de rien, excase de pédié : 
Conêeiëniia cùrcà illicitum inirepida excusai àpeccaio. Que 
penser de la noayelle thèse ; qu'une conscience itouieuge 
iuffit pour excuser du péché 7 Ce principe renverse tout à 
la fois les deux règles nécessaires àes actions humaines , la 
loi et la conscience ; la loi , en l'anéantissant dès qu'on ei^ 
doute; la conscience , en la rassurant par son doute, pour 
agir sans crainte contre la. loi. Les grandes autorités sur 
lesquelles se fonde Mg'. Liguori dans son système probar 
biliste, -sont de vieux Jésuites du 17" siècle, dcmtl'on qui 
se nomme le Père Signeri, a fait imprimer en 1669 dçs. 
tnstructioTU pour les confesseurs et les pénUens , l'autre 
nommé Antoine Térille , avait le premier fourni son système 
au P. Signeri par son Traité de la conscience probable. 

Pour réfuter Monseigneur Liguori le P. Patuzzi, Domi- 
nicain, qui fut, comme le P. G>nclna, honoré de la pro-. 
tectton de Benoit XIY, a fait un écrit intitulé Dosiikée ou 
Réponse à la courte dissertation sur V usage modéré de l'opi*. 
nion probable. L'on y voit détaillées toutes les raisons qu'on 
vient d'exposer brièvement. 

Il n'en est pas , dit encore le P. Patuszl , du doute comme 
de l'Ignorance. L'ignorance est au moins une inattention 
totale : or, on n'ignore pas totalement qu'une action est 
mauvaise, lorsqu'on en doute, le doute, p^r sa nature, étant 
une marque d'attention, et si le doute est invincible ( on le 
suppose ) foin d'excuser il prouve évidemment que l'on agit 
c<mtre sa conscience , et que l'on pèche par conséquent. 

Le P. Patuzzi relève avec force l'autorité de nos grands 
Prélats, les Godeau^ les Gondrin etc. , et surtout la censure 
dtPAssembléedeijoo M^'. Liguori avait voulu en affaiblir 




( 167 ) 
l'antorltéy le Dominicain cite en sa fareurdes Prélats d'itaxif» 
de Sièges même supérieurs à celui de Mg'. Liguori. Ce 
sont M. Saporiti , ArcbeTèqne de Gènes y le Patriarche, de 
"Venise (JçanBragadino,) le Cardinal de Lances i (Victor* 
Amédéé)l'ArcheTèque de Florence > (François Gaëtan In- 
contriy ) l'Archevêque de Païenne^ (Marcel PapinienCnsani) 
et plusieurs autres. Le P. Patuzzi insiste encore sur un Dé- 
cret rendu par PInqnisition le 19 février iyS5, oh était pré- 
sent Qément XIII , par lequel le prohabilisme est expressé- 
ment condamné. Enfin l'on voit qu'à cette époque le cha- 
pitre général des Franciscains^ tenu à Mantoue> ordonna 
à tous les sujets de son ordre, par un décret général du 6 
juin 176a, de «uivre les sentimens les plus sûrs et les plus 
probables. Le Pape Clément XIII a aussi confirmé tous les 
actes de ce Chapitre. 

Mais les temps sont changés. Aujourd'hui le prohabilisme 
ne dit pas même obstacle à la béatification. Il jt a plus, on 
voudrait le canoniser et le proclamer avee son illustre dé^ 
fenseur. icMg*'. Liguori, lit -on dans Va/ni des Jésuites-', 
êuwaU les principes du probabilisme ^ qu'une conviction 
sincère et son expérience lui avaient faits, disait-il, adopter.;, 
et le jugement du Saint-Siège qui a déclaré ne rien frou« 
Ter à reprendre dans ses écrits, n'est pas un médiocre ar- 
gument contre ces théologiens spéculatifs qui n'étant 

limais descendus à la pratique, ignorent dans combien de cas 
la prudence et la charité doivent modifier les règles et tem- 
pérer la rigueur desprincipes. » ( Journal du 5 octobre ï8 1 6.) 

Ainsi plus de règles fixes et irréfragables, plus de pré- 
ceptes inflexibles. Le prohabilisme fait courber la- règle, 
selon l'expression de fiossuet, la parole de l'homme et sa 
décision prennent la place de celles de Dieu,, ou plutôt nos 
modernes docteurs peuvent impunément faire servir Dieu 
même à leurs iniques décisions.. A quoi peut conduire un 
pareil système ? ou,, pour mieux dire,^à quoi n'a-t41pas con- 
duit 1^ Jésuites et leurs partisans? Du moment que la lo^ 
divine et la règle éternelle ne font plus notre unique bous- 
sole , du moment que l'on petit s'affranchir d'un précepte 
autrement que par une impossibilité totale et absolue,, au- 
il ement que par l'occurence d'un autre précepte plus imr 



périeux , la barriëfé eit franchie, et le ehamp, une fois ou- 
Tert à toutes les opinions htinïames , il n'est rien qu'on ns 
fmiàPd ejLèUsèr, permettre, et eséenter. 

NOTE X. 

&ir lés faisions de Màriè Âlàcoçue. 

Drpvis que les Pères de la Foi Ue téfSûAéfîï en Ftàttté, 
Von voit plus que jaiuàia abèàder avH; eu:É les )[5èillèii iéro^ 
fions , les petites pratiques , les historiettes él léà iiévélation^ 
propres à ét«iblif robéissance areûgle et teui* âèrainâtîoa 
'sur U Fol des Fidèles. Du temps de Pasciil , leur Vkte Btttrf 
ouvrait la porte du Ciel par vent déf>ùilléff€ à là Iffièft de 
Vifiu aièées à pratiquer, (i) Vingt anà spfès | An liUtre Je-* 
suite a trouvé, où du moins a offert attï Fidèleé Unè nou*- 
velle def du Infodis, ainsi que Von va l'^spoSé^. 

Pai%i les révéUtfons dotii oes Pères afâuSèbt et /épàis^ettt 
leurs dévots^ Ton distinguo stngultërement celtes qA^ilsnOus. 
donnent peur avoir été faites à la Sœur MM'gBeHte^^Mariè 
Alaeoque> religieuse de TOrdre de la Visitation du Monas- 
tère dérJPafti}p^lé*MoQial^ en Ghai-olois. 

Notre oljjet yiVst point d^ntamèi^ ici bne diiictiisiôth dog- 
matique , mais seulement de faire voir sut quel fbhdèmeilt 
-principal eét assise la dévotion modetiiè au 8acrê Cteur de 
Jésus , qU(e les Jésuites ont tant mise en hoiiâeUlr,ét à laquelle 
ils ne manqiieat |>as dé joindre celle du Sucré Cfvttt Se JMariè* 
La Sœur Àlacot^ne, dorlt il est question ,, aViskil pour direc- 
teur un de leurs Pères 4 nonlmé la Golc^iàhiere. Ce fbt avec 
lui que fut concei'iée, un peu av^t l6^> la propagation de 
ce culte tout particulier. L'on a prélendu que lé même Je- 
suite , daiis un vojage qu'il fil en Ângleteri^, y axait trouvé 
établi ce eulte inconnu à nos Pères y et que les G>rdicôles 
Anglicans étaient alors dressés et dirigés par ïfaomas 
Goodwin^ président du collège de la Madeleine , socinien, 
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(1] Yo^ez la neuvième Provinciale eur ce livre du P. Barry> ÙMîtiil^: 

Le Paradis^oupert â Philagie par cent dévotions ^ etc. Le P. Bmrty, 

parmi toutes^cef praliquea faciles et commodes , se réduisait entr'aul&'es 

i demander que ron^Ûtsoinde^ontker tous les uibiins le bon jour^ et 

ur le tard , le bon soir k la tainre Vi<^rge^ ou de dii« Vous ks jours l'Ayi 



atvitilieri et hestol*iett* (l) Q«ot qu'il en soît ^ les Gordieoles 
de France ont donné à oetie déTOtion une origine plot 
ancienne. Ils disent que Ton est d'abord redeyable à l'insti* 
tuteur des Eudistes , le Père EndèS., ex^oratoriea , du renOo* 
'velkment dé là dévotion aux Sacrés Gdenrs de Jésus et de 
Marié. Sur quoi il est bon de savoir que le culte du Cceor 
de Marie , qui a précédé , est dtà aux vistons de Marienlea-* 
"Valkéesi fille dont le délire allait iasqu'aux blasphèmes et à 
Timpîété. Le Père Eudes , son admirateur, a été son évan* 
gélisle. Mais Venou»-en à Marie AlacOqne. 

« Cest k elle, nous dit son historiographe > qu'il a été 
ti réservé de faille fleurir cette dévotion (du cœur de Jésus}» 
« d'une manière plus éclatante (s). » Yoici donc ce qu'on Ut 
dans la tnéme vie a cette occasion : 

« Un {oul'Marguerite'-Marie vit en communiant le comr 
il divin de Notre Seif^eor et daux autres cdeurs qui allaient 
il i^y unir et s'y abîmer. £a même temps il lui fit entendre 
«c inlérteilreàieat ces paroles : Cast ainsi que mon saint 
m a/nwur unit ces trois cœurs pour toujours^ Ces deul cœurs 
« consuniés par cette sainte flamme > étaient le cœur dm 
il Père Là Colômbière et le sien , » ( vie de la Sœur Man* 
guérit^ j p. 128 )• 

Peu après I Jésus-Christ, pour fonder le culte nouveau ^ 
Inî dît dans «ne entre vision : ti adresse^toi li mon serviteur 
« ( LaGolombiere,) et dis^ui de ma part de faire son pos<^ 
91 sible pour établir cette dévotion ^ et donner ce plaisir à 
« mon cœur. » ( ibid. p. 1 29. ) 



HA'kiA en riionucur du t^œùr de fiarie; ou de dire le petit chapelet des 
dixplabirs de laTierge, etc. Toutautmnt de dévùiioiU, disaii>i), que HituM 
prsitiquerez à la Mère "de Dieu , que pou» nouifmret en ce lipre, toMt 
autatU de defr du Ciel qui pous oupriroat le l'aradis tout entistf 
et le Père Barry dit <ju'U est content si en en pratique un^ seule* 
( Neavieme Proriociale. ) 

(1) Dissertation dogmatique et morale , ou Lettre d*^n Prieur k ira 

ami, ati sujet du livre de M.dePumel , Bv^que de Lodève^ iatituU 

le Culte de V Amour divin, ou la DéfH)tioti au Sacré Casur de Jésus , 
p. 1.6. 

(9) Piscoum aiur la Vie de la TCoéfaUe Mière Margutrite Marie , p. LL 



( 170 ) 
Depois cette époque )iisqa'i nos jours ^ le culte au Sacré 
Coeur de Jésus n'a cessé de si'accroitre et de s'enraciner , 
surtout ches les dévots de la Société auxquels il sert de point 
de ralliement et de signe ^association. 

Ce fut en 1 739 que M. Languet^alors Eréque de Soîssons,niit 
au jour l'histoire de la Kie de lavènêrabU Mère Mof'ie-Mar-' 
guérite Alacoquc. On peut lire les Mémoires du temps , si l'on 
Tent se feire une idée des risées , du mépris et de l'indignation 
arec laquelle eVe fut accueillie du public. Rien de plus pi-' 
toyable que cette production de M. Languet. C'est un mau- 
vais roman rempli de visions aussi extravagantes qu'indi- 
gnes du respect qu'on doit à Jésus-Christ. Il venait d'être 
précédé de celui du P. Berruyer Sur l'Ancien Testament/ 
intitulé Histoire du peuple de Dieu , qu'on a dit qu'il fallait 
nommer Histoire dee Amours des Patriarches. M. Languet 
ne parut être quele disciple du Jésuite^ dans ce genre réservé 
h ces derniers temps, oit l'on offre aux Fidèles , sous des- 
traits romanesques y les choses de Dieu et de la Religion. 
!Nous allons donner ici quelques citations de cet ouvra^^e si 
peu digne d'un Evéqne » en suivant l'exemplaire de l'édition 
de i7'>9> que nous avons sons les yeux | et sur laquelle repo- 
sent les autres plus abrégées. 

e La veille du jour de la communion ^ lit-on page 68 de la 
Yie de Sceur Alacoque > la nuit se passait presque toute 
entière en colloques amoureux avec son bien^aimé, )» Or^ 
voici quelques traits du su)ét principal de ces colloques do 
la Sœur: 

(( l\ n'y. avait encore qu'environ deux ans que Sœur Mar- 
guerite était professe , lorsque J.-C. se montra à elle^ 

sous une forme humaine , et fit doucement reposer la tête 
de sa servante sur sa poitrine. Ce fut dans ce précieux 
moment qu'il lui découvrit pour la première fois les secrets 

inexplicables de son divin cœur en lui déclarant qu'il' 

fallait qu'il répandit par son moyen les flammes de sa charité 
et les précieux trésors qu'il lui manifestait: Je t'ai choisie, 
lui dit-il, comme un abîme d'indignité et d'ignorance pour 
l'accomplissement d'un si grand dessein. Ensuite il lui de-^ 
manda son cœur pour le prix du présent qu'il venait de ki 



»' 
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fiiire ; la Sceur le lai offrit avec toute l'ardeur dont elle patf 

être capable Il lui sembla alors que le Fils de Dieu prit 

effectiipeiiieiit son cœur, et le plaça dans le sien,' qu'elle 
TOjait à travers la plaie de son côté.. 4.. comme une four- 
naise ardente ; son cœur lui parut être là comme un petit 
«tAme qui s^abimait dans cette fournaise* » ( Ibid, p. ii5 

et 116.) 

Peu après y <c Notre Seigneur parut l'en retirer tellement 
embrasé , qu'il semblait n'être qu'une flamme y et il le remit 
dans le edté de sa serrante , en lui disant : Voilà y ma bien* 
aimée , un précieux gage de mon amour... Tu n'as pris jus- 
qu'à présent que le nom de mon esclave, )e te donnerai' 
■ désormais le. nom de la disciple bien-aimée de mon cœur; 1^ 
{ibid^'p. ^164) 

Cependant on lit huit pages plus haut ^ que Notre Seigneur 
lui avait déjà dit : « Je te permets de disposer des trésors* 
de mon cœur, à ton gré, en faveur des sujets disposés, n'en' 

sois pas chiche , car ils sont infinis Tu ne manqueras de- 

secours que lorsque mon cœur manquera de puissancdi- 
( Ibid. p. 108, ) 

r Dans une autre occasion , la Sœur Âlatoque voit le Cœur 
de J.-G. au milieu des flammes de son amour, et environné* 
fie Séraphins qui^ d'un concert admirable chantent ces 
paroles : UjÉmQur triomphe y l'amour Jouit , l^amour en' 
Dieu se réjouit, ( Ibid. p. \j5. ) Ensuite les Anges forment- 
avec la Sœur une association dans le Cœur Sacré. « Us lui 
parurent , dit-elle , écrire en lettres d'or cette association 
avec les caractères ineffaçables de l'Amour. (Ibid p. i74' ) 
Tel était cet amour dans le cœur de la sœur Marguerite , 
qu'elle voulait le porter jusque dans l'£nfer. (c Je ne serais 
pas fâchée, dit-elle, ( p. 63 ) que ce fût dans l'Enfer même 
que j'aimasse mon Sauveur. » Et à la page 199 : <c Même les 
peines de l'Enfer sans le péché me seraient douces. » Il ne 
paraît pas que Sœur Alacoque ait été mise à une telle 
épreuve; mais lit-on dans sa Vie, p. 116 : u Elle eut une 
douleur continuelle à l'endroit où Notre-Seigueur lui avait 
paru ouvrir son côté, et le lui remettre. » Le remède à ceHe 
douleur était des saignées habituelles , selon que Notre 



( 17» ) 
Seigneur le Im «téil ioclîqiié. EUes dèTÎbrevft H MqdaiM^p 
f a'oa croira aaus peine que Sœar Mai^guerite àara Ssk. 
par aMmrir vide de sang, non moins que TÎde de hùÈL 



Noua ne finirions pas aor les traita de cette eapcioe qu'on 
tJPOHTe répandus d'un boni k Paatre de la \\ë de k Sêeur ». 
et cela au milieu d'une quantité incroyable de Tisioas o«i 
lui apparaisseùt to«i' à tewr de» Sainft » ^s Àagjss > J«-G , la 
sainte Vierge , et même en nne eccasion les Trois Perso«aea 
de |a Sakite-Trinité. Tantôt Sceur Alacoque denverse avee 
les habitanS do Cial^ lanlÀl elle pétiètre toi secrets des 
cœurs et les éYénenieas q«t regardent diverses personnes de, 
la terre ; isntôt elle est vexée par le Déaio» , untèl elle 
s'entretient arec lestâmes du Purgatoire , tantôt aveô scm 
Ange gardien qu'elle voit •enêMemÈerU àor^uê le tSe^meur 
bd cacfie sa prétienc9 ^Bnêible. { p. aoS^. } Ui^ Ange, tel que 
Cfiim de la ^^ostrr Alacoque» démît être l'un des plus procAêâ 
de la Dipine MajeêU ,. et aussi Yun de ceux qui participêni 
h plus €iux itnUmrs du Sacré Cœur de Jésus. Un bon avis 
qu'il lui donna un jour, mais dont elle ne profila guèrfi , eit 
« qu'il n'y avait rien de si sujet k l'tUusiott etÀ la tromperie, 
tf que les visions. ( Ibid. p. 109* ) 

L'on croita aisément que la dévotion et le nouveau culte . 
du Sacré Coeur ne s'établtrettt pas sans contrad)etîon> Gepen* 
dant l'une des Supérieures qui se nommait la Mefe Greffier; 
après bien des épreuves > après s'en être bien défendue , fiiàit 
par se rendre , et par l'embrasser avec tant de ferveur y 
qu'elle lui prêta même son ministère^ Le lecteur jugera par 
ce qui va suivre, et des lunièreft et du discemeanent de la 
bonne supérieure en fait de votes spirituelles, c 11 n'y a riea 
de mauvais , écrivait*elle à la Sœur Alacoque, dans l'esprit 
qui vous conduit. Sf c'est k Démon qui vous veut abuser, 
il n'en viendra pas à bout....^ Qu'importe que ce soit le 
Démon ou un Ange qui vons enseigne et vons conduise, 
pourvu que ce soit en bon chemin..^.. L'intention du Démon 
pourrait sans doute être mauvaise , mais la vôtre est d'aimer 
Dieu. » ( Ihid. p. 79. ) Etre enseignée et conduite en bon 
chenûn par le Démon lui-même 1 Qui peut soutenir un pareil 
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langage ? Ci^il n'est point qneaiion en eet endroit de Sufê* 
rieurs ou autres guides auîniés d'un mauvais esprit, il s'agit 
«eolemeot «de Verreur et de YUkuion que ia Soeur craignait 
^'il m*j eût en elle, et l'on coofiendra aisément que ee 
n'étoit pas «ans raison. Mais , dit M, Languet , elle fut sou- 
tenœ par les avis du P. La Coiomlûere , et aus2>i de la Mère 
&refier>q«i luidisaitpour la consoler :(c 51 Dieuveut se jouer 
^ de vous comme d'une balle ^ que tous importe 7 Abandon 
« pour l'amour, abandon par amour, abandou dans l'amo^ 
!<c de i«^. j» .( p. 149 et i5a« ) Que cette Mère était savante ! 
. Ën&s iOn trouve aux pages i65 et 166 une donation mn« 
luelle «t dans toutes les formes entre Motre*Seigneur et la 
£onir Akcoque. X^'est la Mère Greffier qui en passe l'acte ^ 
où elle tient lieu de notaire, d'après la demande que lui en 
a laît^fiûre, par la Sœur Marguerite, Jé8us->Christ , qui s'est 
changé Mb la pay^r salkUmenù; et an suplus , il était bien 
pBMntfi <à ce qu'a tout événement l'on ne manquât pas do 
notaire : car au refus de la Mère Greffier, selon la demande 
prétendue de Notre-Seigoeur, le P. La Colombiere devait en 
fiiire-oifioe. La Supérieure ajantvo.olu feire l'aotele dressa 
de laJoMe : 

a i^ive Jésun dans le cœur de son épouse ma Sœur Mar* 
guérite Marie ; pour laquelle , en vertu du pouvoir que Dieu 
m'a donné sur ^le, j'offre, dédie et consacre purement et 
inviolaUement an Sacré Cœur de l'adorable Jésus , tout le 
bien qu'elle pourra faire pendant sa vie, et celui que l'on 
fera 'pour elle après sa mort, afin que la pohnté de ce cœur 
diifinen dispose à son gré , selon son bon plaisir et en (aveup 

de 'quiconque il lui plaira, soit vivante, soit trépassée 

En foi de quoi elle et moi signons cet écrit. Fait le dernier 
jour de décembre 1678. <S^7>^Sœiir Feroone, Rosalie Gref"» 
fier, à présent Supérieure .... Ensuite c^t la signature de la 
Sœiir Marie Marguerite, écrite de son sang, en cette formé 
Sœur Marguerite Marid, diaciple du, divin Cœur de Vado^ 
rable Jésue. n Suivant ce que rapporte M$>^ son bistorîo-> 
graphe, r^otre-Seigneur ayant reçu cet acte avec un grand 
contentement, fit à la Sœur une donation à l'heure même, 
me la disant, dit-elle, écrii^ de mon sang, selon quil ^ 
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dictait Cet acte ainsi dicté est écrit et conçu e^ iil 
termes : 

a Je te constitiie héritière de num. cœur et de tous ses 
trésors pour le temps et l'éternité ^ te permettant d'en user 
selon ton désin Je te promets que tu ne manqueras de secoars 
que lorsque }é manqoerai de puissance. Tu en seras la dis^ 
ci pie bien-aimée , le )onet de son bon plaisir et l'holocauste 
de son amour, s {tbid p. 167. ) Oh était l'esprit de M. Lan- 
guet quand sa main traçait toutes ces pauvretés? 

Dans quelques endroits les prières de la Sœur présentent 
des traits non moins singuliers. Par exemple on jr lit pp. 548, 

49 et 5o : « O très-amoureux cœur de mon unique amour 

changes-moi toute en cœur ! O feu dirin, brùlesHnoi sani 

pitié ! O amour, A amours du Gel et de la Terre, Yenec 

tous dans mon cœur pour le réduire en cendre ! Mon ai- 
mable Sauveur, je tous somme par votre parole de me venir 
soulager*.... Doux 8U[^lice de mon âme, mar^rre agréable 
de ma c/uùr et de mon corps, que je meure victime de votre 
Sacré GBur. » 

Tous ces traits semblent séparer le cœur de J.-G. de sa 
persronne entière, comme s'il j- avait dans son humanité 
sainte une pœrtion plus excellente que l'autre, et digne d'une 
plus grande vénération. C'est en efiPet ce qu'on lit dans une 
hymne fort peu orthodoxe de l'Office du Sacré Cœur, où il 
est présenté connue la meilleure partie de la chair Sacrée 
du Sauveur. Car nié pare melior eacrœ. 

Quelque peu dignes de nos respects que paraissent ces 
extravagances , Ton trouve dans la vie de la Sœur Âlacoque 
des traits plus étonnans et plus répréhensibles. L'on dirait 
que cette vie n'a été composée que pour autoriser, à force 
de visions, des erreurs capitales et de &ux principes de direc- 
tion de la plus grave conséquence. 

Ainsi la Sœur voit dans le Purgatoire « des âmes qui lui 
(c semblent, ne sentir d'autres marques de leur prédestina-: 
« tion que de ne point haïr Dieu. » (i) (p. 296.). Cette vision 



(t) Dans les premie» exemplaires qui se répandirent de cet ouvrage, 
OD lisait ainsi iq^ui N*ArAiMifT d* autre marqué de leur prédestination 
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s'accorde fort bîeo avec ladoctrine du Jésuite Slt*iiiondy lors- 
qu'il fait admirer la bonté de Dieu qui, en nous doûaant le 
premier précepte ^ ne noua commande peu tant de l'cdmêr 
que de ne point le haïr (i). L'on sait que l'auteur mèmeée 
la Vie de Sœur Âlacoque a poussé les OÉimséqueaces de eette 
doctrine jusqu'à dire que ceux qui enseignent l'obligattoit de 
rapporter à Dieu toutes nos actions par amoar^ ^oteigoent 
une erreur anathématisée de l'Orient à VOooidsni* 

Une autre fols Sœur Alacoque apprend de J.-G. ce à sacri- 
« fier non seulement sa propre Totonlé^ mais même ses 
€f lumières et .son entendement à sa Supérieure. » ( p« ^* ) 
Boa avis pour tomber dans le précîptet avec un aveugle qui 
nous conduirait (a). Cest absolnuMHt \àf même pratique que 
les Jésuites Vecommandent dans leurs constitutions (3). 
Aussi a-t-on cru reconnaître dans cette Vie la main dn 
Père Croiset D'ailleurs ; dans son ensemble , elle se rap-^ 
porte toute aux Jésuites, et comme leurs principes y sont 
consacrés^ c'est aussi par leur Compagnie que la nouvelle 
dévotion doit être propagée d'un bout du monde à l'autre > 
suivant la prophétie de Marie Alacoque. ( Page 3o8. ) 

que de ne point haït Dieu; sur quoi M. Colbert écrirait àThistorio- 
graphe de Matte AUeoque : « Le soulèvement et les crin du public vous 
ont engage à revenir sur cet endroit : on y trouve maintenant une nou- 
velle feuille pu , sans nous avertir si cette Religieuse a eu une second^ 
vision pour ré^foinier la première , vous lui faites dire que, parmi les âuies 
du Purgatoire, elle yen vil qui lui semblaient n'AroiR d^autre 
marque de leur prédestination que de ne point haïr Dieu, Je laissé 
a^iix personneâ intelligentes a examiner si cette correction est bien capable 
de rassurer^ etc. » ( (ELuvres de Colbert, t. Il , p. 5i i . ) 

(i) Antoine Sirmond, Défense de la Vertu, Paris (i64i)y C III, 
p. i8. Avec permission de Jacques Dinet , Provincial, après que ce^ 
ouvrage a étë vu et approuvé par trois Théologiens de la Société. 

(s) On lit dans l'Evangile : iSi cœcui cceco ducatum proeMtet,amho in 
foveam codant» D'après les jprincipes de Sœur Alacoque et de ses Direc- 
teurs , il bttdrait réformer TËvangile ainsi : Si un aveugle conduit un 
antre aveugle , le conducteur tombe seul dans la fosse. Solus injbveam 
cadit. 

(3) Instit Soc, 1 1. II , Table des Matière ^ au mot obedientia et aux 
psissages qu'elle indique. 



Enfin , après la mort du P. La Coiombîere , leurs TV* Rolîn » 
Crôiset^ iProment, et ensuite un Evéque Jésuite ( M. de 
Belsunce^ Evéque de Marseille ) sont les premiers apètres 
qui mettent le culte nouveau en actÎTité. Un motif bien 
pùÎÉsant devait les inciter. C'était , selon le dire de la Sœur 
Marguerite y le sort heureux et assuré de leur confrère La. 
Colombiere. Dès le soir de sa mort, Soeur Alacoque , k son 
su j^t, écrivait à l'une de ses connaissances : a Cessez de vous 
« affliger^ invoquez-le y ne craignez rien , il est plus puissant 
a pour vous secourir que jamai$. ( Ibid, p. 171. ) 

Pour en revenir à leur règle d'une obéissance toute 
aveugle^ Sœur Marguerite fait dire à J.-C. , dans une vision : 
(c Je suis content que tu préfères la volonté de tes Supé-» 
« rieures a la mienne , lorsqu'elles te défendront de faire 
« ce que je t'aurai ordonné. »> ( Ibid, p 46.) Le bon M. Lan- 
|;uet avait sans doute ses vues en posant cette règle ^ mais 
que devient alors celle que nous, donnent les Apètres , e(L 
qu'ils con6rment par leur exemple : « // paui mieux obéir 
» à Dieu qu'aux hommes. » 

Qu'on se rappelle ici le précepte singulier de l'InstitoC 
jésuitique 9 qui est de tenter les Novices comme Dieu ténia 
AbraJiam (ï). et l'on verra dans cette école plus fanatique quç 
religieuse des hommes qui ^'arrogent le pouvoir de comman* 
der des choses même contraires au droit naturel ou à la loi 
divinC; tandis que personnellement ils se réservent le droit de 
veto sur Dieu même. ( Voy, la Lettre ci-^après sur ce même 
endroit ) 

Une troisième AJie ou erreur de Marie Alacoque, est ce 
qu'elle apprend à son frère y Curé du Bois«de^aiBte-*Marie. 
(Pag. 389.) « H me semble, dit-elle, qu'il n'^ point de 
<( plus court chemin pour arriver â la perfection , ni de plus 
« sûr moyçn de salut que d'être tout consacré à ce divin 
^ Cœur. )) Ainsi depuis le ;»iècle des Ap'âtres^ jusqu'À celui 
de Marie Alacoque , on aurait ignoré le plus court chemin 
de la perfection j le plue aûr moyen de ealut, a Cet aimable 
Cœur, dit-elle , ( p. a4i ) i^'a fait voir qu'il était comme un 
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(i) Institution Sociale, t. I, p. 376. 



i ^77 ) . 
bQLaiE^r^......f I^c divjii Çceu;; v;ettt q^ç h^s, Filles, de. Ija Vîsf- 

ta^ipa dijSli-îbueQtt \e&, Çtinis de cet Ârbfc 5âcré a tous ceu;i^ 
qul^ ea dâBÎrei;ont , sans crainte qu'il Içui; manq^e.^ pai;ce 
qu.'U psél^nd confine il Ta faijt entçn.dre à son. indigne. 
esqlaTe ^ de ire^^finei; gat: ce ippjr.^n la vjç à plusieurs.. ..vv 

p|r FeJO^ipîr^^ 4^ ^n amour- qui ne. lod^wa périr atuu^n d^. 
ceux qui lui sont consacrés. Sœur Alacoque. c^t si reii^Iie d^ 
ceMe.id^^ qa'eUiç écrïx encore ( p. 585^) çn padc^nt du.cuke 
dn Sapcé. Çççur : ce Je. crois que. mil nt: périra de ceux, qui luL 
sqntparttfudièrem^it consacrés^ » 

Qu^ pça^er df^qi g»gç de siklut qui rend Ijrs Çhrétlço». 
djfilafin des. temp;» pi;iv.iiigi|és çi, fayQri^és , I^iç^ plus que. 
ne. f^repA y^fo^ ^^ apcieps* Pmçao/e. cLcs^ les premiers 
Fidèh» n'çsajgt se flatiàr de savoir s'il éuit digue 9M d'aipçyui;! 
ou de haine, li^îa de les i^tlpe drsp^ k^ sécurilé., T^pp^^, 
\^ap reç(WP^^?K^ 4i^^^.^^ ^^^^i* salut ^yec, ^pe crainte 
reliigieiijss 4buqs la d^pçvdapce du secours dç; l)jeu. Soçur. 
Ala^coqoe e( soa Ji^sirite o^ trouvé ua moyeu et plu& sûr ç% 
plus cpoyBolanti^ c'es.^ ijie se vouer au Sacré Coeur» Mais plutôt 
ne serait-ce pas là le dogme des Colvinistes concernant cette 
certitude entièrç et absolue qu'ils veulent que chaque FidèJe 
ait de son salut? Au surplus y la bonne ^cçur sur ce point 
capital a eu pour disciple ui],£véque qui n'htsite pas de nous 
assurer ^ que de cette étude du Cœur de Jésus , nait dami 
une âme fidèle que forte sécurité pour son salut étemeL » 
On trouve encore 1^ méjççie a^rtipu répétée dans pliuneur^. 
livres 4u Sacré Cœur^ selop Pauteur de U Diss^^aûfi^, 
<iogm(i^Vfi et mQrqU, co^tcç V^vit de^VI. daLodéi^^j^ ci^ç'. 
ci-rtiessus. (0 

Voilà ^ft eirrçurs ccm^^çinêes par 1^ irciWA^ de Marie 
Alacoque : c'est sur de pareilles vUîons que^reppi^ cy^sen-. 
tielleineçt, comme sur ss^ ba^>'> 4évo^o.n 4^ 999jp^uÇ9> 
telle que la prçphept le» ?^ji^ dç \^ Fçî, sur^pu» i(m lç3, 
iM^ttvellcs Misaiio,û$ qui Iciyr don^<jnt ù f^U^ 4» Vv Ti?r. 



(i) ifo/. p» 3q. de la D^ss^^tAxXok j et 71 <i ^a je l'Ecrit àt^^ dit 
f uniel, £;i£ç{ue de Lfi^èye , ftur /a DivQiion ^ /Sà<gC|f <J^i^ ^/^^^^ 
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pandre par toute la FVance. I9e pourrait-on pas grandemenl 
embarrasser tous ceux ^ui la pratiquent , si on les sommait 
akisi de choisir : ou professez sans aucun subterfuge la doc- 
trine contenue dans ces ridicules Tisions , notamnient les 
trois graves erreurs que renferment ces derniers passages^ 
où abandonnez franchement et les visions et Fautorité de Iif 
Siœur Marie Alacoque. 

Mais que deviendrait donc leur dévotion au Sacré Cœur, 
fi^il fallait ia priver de son titre essentiel et du fondement capi- 
tal sur lequel elle est établie 7 Et ne voyons-nous pas que des 
prédicateurs appuient surtout le cultcdu Sacré Ckêur sur les 
révélations de cette Visitandine? Iife nous dit-on pas que les 
faits qui la concernent et qui justifient cette dévotion ont été 
produits au grand jour et prouvés même par un grand 
Archevêque , de la manière la plus in uthen tique ? 

Le lecteur peut juger, par le seul exposé , de Pestôixie qu'il 
en faut faire; mais ce qui demeure constant, c'est que si l'on 
ébranle' l'autorité de Marie Alacoque, la dévotion au Sacré 
€œur is'écroule comme un édifice qui manque par les fon- 
datîoiis.* 

* €ependant quel sujet plus sensible de douleur pour des 
Fidèles instruits et éclairés, que de voir qu'une dévotion 
hdtie sur les récits d'une fille visionnaire, guidée par un 
Jésuite, devienne tellement générale^ que, parmi des hommes 
qui se piquent de religion et de piété, l'on regarde comme 
Chrétien douteux et suspect quiconque refuse d'j adhérer; 
qu'on en fait le signe essentiel et caractéristique de la vraie 
Catholicité. 9ien plus , les adeptes de la Société ont la bon- 
homie de se persuader qu'à l'aide de cette dévotion ils par- 
viendront à bannit de là France le règne de l'incrédulité- à 
ri^énârér toute la nation. Quelle illusion ! quel aveugle- 
ment! Nous sommés , dit Vauteùr d'une Lettre adressée aux 
Gordîcoles en 1 782 , « nous sommes entourés d'incrédules , 
et il s'enformc de jour en jour ; la Foi périt dans le Royaume ; 
on se met au-dessus des plus fortes preuves ; on méprisé la 
sainteté de nos mystères , l'accomplissement des prophéties , 
la forée et l'évidence des miracles, l'antiquité de la révéla- 
tion. 'Q^tc faites-vous pour ramener ces incrédules? Vous 
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établissez la fête du Sacré Cœur. Sans mentir, voilà un beau ' 
remède , et inventé fort à propos. Quelle imprudence ! Quel 
'pea de jugement ! £t attendez au moins que tout soit plein 
de gens dévots. Pensez^vous que tous ces incrédules^ qui ne 
Teulent pas être les disciples de Jésus-Cbrist^ se rendrollt les 
disciples de Mairie Alacoque ? Ils se moquent de vous, et ils 
font bien; mais ils. en prennent sujet de se moquer de 
l'Eglise I et ils û>nt mal : ce qui nous fait gémir de votre 
supierstition et de lenr impiété , l'Eglise étant . bien éloignée 
d'appuyer cette dévotion cbarnelle. n 

Bemarquons encore que cette dévotion est précbée par les 
mêmes hommes qui se trouvent d'ailleurs si accommodans 
iur l'o1>servalion desgrands préceptes de la loi , quœ gravix>ra 
suntUgis. Combien ont-ils à craindre les mêmes menaces que 
fait le Seigneur de rejeter le culte de ceux qui enseignent «t 
pratiquent des tralclitions humaines^ tandis qu'ils réduisent à 
Hen les cùmmandemeiis de Dieu même. ( i) £h ! ne seraient-; 
ils pas ces maîtres des derniers temps où, ne pouvant porter la 
saine doctrine, on se tourne avec eux du coté des fables? (3) 

( ^^» sar la Dévotion au Sacré -^ Cœur la Dissertation 
eltée ci-dessus ; p. 169; une Lettre iftstructive d'un Théo* , 
logien romain ( 1 773.) Lettre d'un Curé du Diocèse de Lyon 
it S. Em> le Cardinal Fesch^ p. 12 et suiv. A. ÈoAœi (iâi5.} 

OBSERVATION. 

'Quélquef pertonnet pouiTaient s'imaginer que notks tt^avons laisse ^thap- 
]teT aucune des réyeries , aucune des erreurs , aucune des conttadictions 
^*on trouve dans la Vie de la Mètç et patrone de nos Cbrdicoles; 
Cependant la matière n'est pas épuisée, et les traits suions yont le fiiiré 
toir> sauf à en ibumir d'autres /comme il serait facile, si on lé désirait; 
Ainsi l'on trouve ^ dans une des Visions de Marie Alacoqtie ( p: 96 J a Que 
« la Mère de Dieu lui présente ton Enfant-Jésus , et lui permet de le 
« caresser et de le tenir entre sesbrasi » Dans une autre; là Sàinie-Yierge' 
lui £iit (k^% caresses inexplicables, ( p. 99. ) Dans tfne autre, pour 
riiieux lui inculquer la plus ayeugle obéissance ^ Notre^-Steignetir lui dit: 
Si je te voulais en ma présence sourde i aveugle et Ynuefte^ n'eri 
devrais- tu pas être contente ? ( p» 4i. ) G^tel-bien là à peu près le 
CADAVRE -deb Jésuites ) quinefait ps la moindre t*ésistan<%. (Voy* ci-^ 
apràs) p. 191. ) Ou va loi u avec de pareille» mamiaM* ^ témoin la-deVan^ 
Cfcère de ia Sœur Alacoque^ Marie des V^allée^^ instituU-Â«e du &tCii^- 



(i) fiâatth. XV, 6* {%) TimotU. IV, î et 4^ 
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Cceur de3^rie, laquelle , entre plusieurs împiëtés et absurdités, n^ 
porte une irisîon oit elle ne rougit pas de faire dire à Jésus-Christ : Si 
l'Sglise iH)US commande de me renoncer, renoncez^mvi sans scru" 
pule. (i) Qui ife s'indignerait de voir ces deux ftlles, i«iicti de Ter* 
reur et de la folie, et incitées encore par leurs- guide» fenati^es , osor 
mettre elles-mâmes dans la bouche de THomme-Dteu toutes les sottises 
et \€b rêveries qu'a enfantées leur cerveau détraqué. Ce qui n'indiqua 
que Ûop dans là Sœur Alacoque une voîe d'illusion , c'est que , selon 
la Vie de cette visionnaire^ Dieu la tirait saur en T" de lapoie conu- 
mune pour se» oraisons et autres exercices, « iiorsqu'cllii voulait s'ap^ 
« pliquer à la lecture prescrite /par la règle, Uieu,.di% Al. LangMct, 
« l'attirait fortement à lui par une impression ravissante; il se rendait 
« makre de ses sens intérieurs et extérieurs , de telle sorte qu'elle était 
« comme incapable de résistera l'opération qui se faisait en elle.» (p. 106.] 
Sans doute qif'en tet endroit son panégyriste avait oublié une parole hicd 
peu favorable ii cet extases irrégulières, et «ont^itf répétées, pasole qiw 
J^^Vi^^hrist avait, dite ainsi à la Sœur : a Tu tiendiasponr suspect tout ce 
Cl qui te retirera de l'exacte patiqne de ta règle; \t veux que tu la pté- 
a fères à tout le reste. » (p. 46. } Mais laissons 'toutes ces visions; d'an- 
tres, plus habiles, accorderont s'ils peuvent M. Languet avec lui-même. 
tXne chose digne de remarque est que, d'après les murmures et l'indi- 
gnatiott du pvrbUc chrétien , on n'a osé donner une nouvelle édition èect 
roman de Marie Alaeoque , tel que M. Languet era ses faiseurs l'ont ima- 
giné pour la première fois. L'on a même pris soin dans les abrégés que» 
l'on en a fait d'en reti*an«her les traits les pluschoquans Mais l'éditiou 
mère, in-4o de4oi pages, chez la Y* Maziere etGamier, existe encore 
^11 téftiôigfiâge ; et sur le frontispice figure en toutes lettres le nom de 
Monseigneur Jean-Joseph Languet, J^véque de Soissons , de V Aca- 
démie iVançaise. A la suite se trouve son Epitre dédicatoiie et un looj^ 
discoui's de sa fiiçon, concernant cette Vie toute miraculeuse. C*est dou& 
à cette source première qu'il en faut toujours revenir, puisque les autres 
.Vies qui sont venues depuis , ont pour base pt supposent la vérité de 
celle qu'a écrite, un .Evéque des plus marquans dé son parti. L'on peut 
dire autei que Dieu a peimis dans ce grand coryphée des anciens cousU- 
tutionnaires , un aveuglement aussi incroyable et toutes ces erreurs et 
absurdités , afin de prémunir Ict Fidèles attentifs contre ces dévotions, 
charnelles qu'a inventées l'école jésuitique, et qu'elle a substituées au 
vrai culte en esprit et en vérité. L'on ne peut trop insister sur ccpoiut 
pour ne pas confondre noti'e saiute Religion , si belle dans toute sa pureté,. 
«t si digne de nos hoimmges , avec des visions digues de risée , et toutes 
propres à la, d^gaadeg dans l'espcit jdes impies et des libertins. 



(1) Lettre ans Altcoqnistei , p. i4 , où l'on cite une Lettre d'un doc- 
tifir dé Sor b o na c-ittT | dusieur 8 écrits de la Tic et des états de Mtirie def 
Vallées, p. 37 et 39. La Lettre aux Alacoquistes a pour épigraphe: 
Mun 'Père, pardonnez-leur, ils ns sauent ce qu'ils font. 
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I^ettre qui a été adressée à un Journaliste 
au mois de Juillet i8i^. 

AVERTISSEMENT. 

r^OQS croyons devoir ajouter ici une Lettre irelatm -à un 
>pQÎQt desrplus importans des constitutions ;desJésiiHes.:.<^'est 
celui «de l'obéissance enttère.et aveugleesigée dans ce corps 
.^eayersrleGénéral et les autres Supérieurs* Cette Lettre a été 
insérée ^en i8i>6 dans un ^journal alors asseiK en -nogue^ 
. mais r^u'on 'nous a bien reproché .d'avoir pcis pour soutien 
rdans lfrcaBse.que!nous.défendons.. Sur «quoi nous répondons 
•que pour<prendre.une voie de publier. $es dcEénses quemons 
ofiretanjournalsuffisamment autorisé, il ne s'ensuit .nulle- 
ment qu'on parfage ses opinions et son 'esprit^surrdes points 
»toutt-à'r£ait .dtfférens. Aussi noua «sommes^ nous depuis 
'•expliqué fkns un autre ^opuscule (i) »ide m^mlëre ^l'fiiire 
*eonnaître*que:nou8 sommes infiniment loin d!adopter les 
.-principes «du même journal ^sur la moderne philosophie. 
•riVl'égftrdtdela.préseote Lettre ,- nous la donnons telle qu'elle 
«^estiinsérée dans le CoiuitiitutioTmel ysauî lé retranchement 
tdietl'expression choquante de tarife, que le journaliste avait 
,. insérée titootre insu ,ttt de» troisoa quatre" légerS'changemens, 
ou.additions peu; considérables. 

Âujorplas^ nous observerons' qu^ils^n fautile^beaiicoiip 
-que la voie des. journausL nous <soit aussi facilement ouverte 
r qu'aux amis de * la 'Société. 'Les nouv«au>L Jésuites forment 
idéjà imcpuissance; et; dans quelques bureaux des journaux 
îles pliaiTépandnSy on ne nous ^point caché qu'on n'étaft 
(nuUementtlisposéÀ seconunettre avec des hoKmes, ou^ si 
■l'QnvYcoty lavec une corpra^aiioa qui intimide nu nombre de 
personnes éclairées 9 et qui séduit la foule des igaorans. 



(1) Voyez les Fidèles Çafholiques^aux Bvéqu^s et A tous les Pasteurs 
^erSgiise de France, au sujet des, nouvelles édifions des auprès de 
'J^oltaire et de Rousseau. 
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AU RÉDACTEUR D'UH JOURHAL. 

Monsieur^ 

Auriez-Tous la bonté d'accaeillirmes Castes défenses contre 
des lettres insérées dans un nouveau Journal qui se pare da 
titre de Mémorial Religieux ? ' 

11 s'agit entre lu^ et moi de cette fameuse Société abolie 

• depuis quarante ans par le concours des deux puissances; 
ide cette Société qui se montre- tout à coup rétablie par une 
V nouvelle Bulle, sans avoir été déchargée^ d^rës une révi- 
sion publique > du poids énoripe d'aeeusations et déjugé- 

•mens motivés qui ne cessent de peser sur elle; sans* la plus 

• petite discussion capable au moins de balancer les rapports 
/lumineux et approfondis de nos plus savans magîstrats^ qui 
•ont entraîné sa condamnation. 

Je me suis décidé ^ sans autre motif que le désir d'ét^ 

.futile à mon pays, à publier un esposé fîdële des causes de 

'la destruction deç Jésuites^ d'après les pièces àuthentiqaês 

. et les monumens de l'Histoire. En mettant ainsi an grand 

f jour les Jésuiiès tek qu'ils ontétà[i)y^ak dûm'attendre à voir 

s'élever contre moi de nombreux ennemis; et Dieu sait de 

..combien d'espèces! Aussi, avant le ilf^mor^/, un prétendu. 

,jt.mi de la Religionet c/tf/?02- m'avait déià décocbé quelques 

traits; mais bientôt une Réplique trancbante et décisive, 

que }'ai eu soin de mettre sous les yeux des deux Gbambres, 

a terminé le diflerend. 11 n'en est pas de même du pauvre 

. Mémorial qui > pour soutenir . sa fréle . existence., a cru 

.trouveip datis mon écrit un alimenta sa critique Déjà un 

M. D*f, qu'il a mis. sur la.scène^ en est à sa. septième Lettre 

dirigé.e contre .moi^ et il m'en promet encore plusieurs 

autres, en quoi j'admirela confiance ayec laquelle il compte 

fur.ses dupes» i . = 



(i) Voyez ïes Jésuites tels qi^ils ont été dans V ordre pqlitiqne » 
religieux et moral, on Exposé des Causes de leur destrut:tiorL 
Paris, A,,'Bcnov, ( i8i5..) 
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Apres deax siècles de tKoubles y sans cesse rénal ssàiiSi 

j .oçcasianés par la Société \ après, tant ^^accusations ei (U 

plaintes graines intentées con truelle an .sn).et des disputes 

irès^vli^es qu'elle excitait^ du négoce qu'elle^ pratiquait^ des 

, rits idolâtres qu'elle autorisait y de ses maximes scandaleuses 

\ et nuisibles à, la règle des magurs y (je ne fais, que. suivre 

: Clément XIY dans son Bref d'extinction de la Société ^y^^enfin^ 

après tant de débats et de discussions dans nos. tribunaux , 

J ce bon M. D*% du Mémorial, entreprend une -défende dont 

le i^ésultat serait de faire croire ^ qu'à, l'égard des Jésuites, 

tons les juges ^ tous les magistrats , n'ont été que àes.dupee 

et conséquemment de Trais iguorans, ou , ce qui .serait pis , 

qu'ils ont été des prévaricateurs^ (i) Par la même raison, 

on devrait conclure qu'ils n'étaienJt que de pauvres aveugles , 

ces. hommes qui ne pouvaient reconpaître les appuis: du 

trône dans les protecteurs , éditeurs et propagateurs de 

Buscmbaum y (2) qui ne pensaient*pas que Màlagrida. ( Je-* 



(i) M. D** s'est fort rëcrié sur ce qu'on a dit qu'il prétend qou3. dé- 
~ montrer qu'à.l'ëgard des Jésuites, tous les juges , tous tes rnagiètrats 
n'ont été que des ignorans , ou, qui pis est, des préUaricateurs,Mhï% 
. d^ahord avOBS-uous entendu le citer textuellement? Dans ce ca&,.nou8 
, aurions indiqué ,' selon notre usage ,, ses propres parois ei| lettres ita- 
liques ou par des guillemets. Il est donc clair que aous ii'a.TOn8 voulu qjie 
présenter les conséquences nécessaires de son système dfe défense. Enrain 
' DouB répétera-t-il que plusieurs Cours supérieures oùt été dupes des 

• pièges que leur tendaient les ennemis de la Religion et de' la Mo- 
. narchie; qu'alors même,, la grande majorité professait des setttimens 
. digites de magistrats chrétiens et français,. Il n'y a pas , de milieu : des 

magistrats qui rendexit des jugemens iniques dans quelque caus^ que ce 

^ soit y' ef à plus forte raison , dans une cause aussi capitale que l'était 

celle des Jésuites aux- yeux même de M. D**, sont de' toute nécessité 

• ou des dupes par ignorance et avenglemeut , ou de manifestes prérari- 
oateurs. Si cette conséquence parait juste, que penser de notre critique , 
lorsqu'il nous reproche d'être frappé de cécité, de vérifier les textes sans 
fidélité, de ne savoir plus lire et d*auoir la berlue ? Croit-il anéantir 
ftVec des' raillerie^ aussi fines, aussi délicates, la mnsse de nos preuves?' 
Au surplus , pour le satisfaire ,, nous avons changé la tournure de cette 
•phrase , en laissant subsister ce qui en fait; le fbnd. 

(2) Voyez l'écrit du Rétablissement des Jésuites en France» Paris, 
A. Ë^K (t8i6}i p. 12 et i3. 
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•iiîfe italien ) se fât înlpodait eh Pôrtogal -potir la sô^é et 
'ti*anqaiUité dttroi D, Joseph de Brags^nce, (%)'qiii cfoyàieht 
tncore cp'Hetiri IV s'était mulémbarquè, lôi^sqéie, d'après son 
vs^Q\x'kSfXk\\j;dà.h8laàtntiiee d^éûi^ foiiMgsiHéoUeffipoiBDtinê 
et'ds ^éxhdfetUsJHêfaitêetàu (f^^vespaiV^'il Se'dëctdaàoodnr la 
chance de les i^ppeler^^jtoris ses Etats, ^tifia-, à\ l^h tire de 
'jiiates cbnséc|uenées*dés apdogies de M. ï)^^, "iibis grares 
magistrats ti^anraiem ^iéééuté que lia 'haioe, 'k>i*aqli'ils ont 
jugé, les livres aia main, qtie Mtirianay ISàarez, ^Busem- 
hàum y Lacroix, et'ptiisrde clnqtiatite Jésuite»/ éniiniikfs doc- 
tetÎTs' ttlintmontam» , défetidatont ht éaûse dés-R<^ à pea 
-près de U même manière que ies'Ëtéqiites'et'lies'M^ ont 
jigc qu*Ëscabâr, Bàuni^ Berruyér'et'lés aittrév/arMelit dé- 
iehdu ^tpour leur pdrt^ la morale et la fbi chl^tëàUè. Qael 
homtne, tant soitpea pénétré de Fcx^Ilënt Hés^ftt et dès 
.Inmineuses raisons âe M. D* *, rie'pliaihdr^it encore* parfait ces 
hohs Pérès, le 9ortàesfGûh^rtard, des Garnei, des iUbrao^ete., 
fameux parleurs vastes projets, par leuirs ctmceptions hardies, 
et malheureusement devenus martyrs, non pas^il est vrai , de 
la Religion, mais d'une passion un peu violente paur l'agran- 
dissement de leur immortelle Société ? (a) 

Tel est Tilluslre corps qu'on a vu d'âge enéget^nfanterdês 
héros capables âes'pius fortes entreprises,' ét'dfglfé^ de faire 
ifémbléi^'îcs plus grands potentats. Cést a noCre admiration 
non moins qu'à nos regrets, que M, D*** : présente celte 
incomparable Société qu'il a entrepris de venger -de la cla- 
meUr universelle, toujours croissante, 'Selon* €létiient*XIV, 
jusqu'à son entière extinction ^ des graves dépVSsitiôhs de 
témoins sans nombre de tout état et 'de'fôds 'Tés pays, 
'des cens.qres et arrêts sans cesse renouvelés durantpres de 
deux siècles et dans divers Royaumes, par les - autorités 



' '-fit 



mi^ 



(«) Voye* ies Jésuites tels quUlsontété. Vàvis, A. Etnev fi8t5), 
p. 9. et 17. 

(2) Voyez UD petit Tableau aBVi^^é ''do' èona^imidtu cbnéKuaàt dif- 



fércdsPèreitle lirS^ciété cU^ J^îfet , à la'iîtriïd de /ISiflairbîMtheiit 
In Dépêches da prince Re'gvn; de Portugal , ]p; 9 et 8t4r. 
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'teMIbl| 'èVeVcIesiji^t^qirà même de nos Rois, et 

'é&^ihi da%*ef'po'ntlfical qui a .prononcé leur extinction. ' 

^bêjk <I)Biti8'lb6~n premier écrit { les Jésuites tels qu'ils oni 
'éiéy\W jfait ^^'ntir fôiit Ife danger que présentent leurs 
eottlBtitiitiOns /ëfcés ihcroyal)les privilèges ///«« convenables 
à' la îriôtiàrchie du mande qû*au Aoyaume des Cieux, 
prÎTiiégés qu*ib ont rejproduits jusqu'en 1757, dans leur 
édition faite a *^ra'gue. tl'ai signalé de nouveau cette morale 
4Mifeùée , ces scandaleuses théologres dont auraient rougi 
'd%ôniiétes ^sijéxïs, et qu'on a vues encore imprimées et 
'jréitnpi^iiiiéés ââns le cours du ctix-huitiëme siècle , malgré 
les plus fortes réclamations. J'ai rappelé surtout ce péché 
' oYiglnél de 'la' Société, eette alFreuse doctrine si funeste à 
*1ibs Korsy et dépendant maintenue constamment par ces 
mêmes Jésuites, de l'aveu^ et pour ainsi dire sous les yeux de 
leur Général, jusqu'après 1760* Enfin, j'ai .présenté une 
chaîne 'efirôyable de conspirations et complots tramés en 
'divers 'temps, en divers pays et jusqu'à nos* jours, où des^ 
Jéèùites et ex-%fésuites se trouvent impliqués et souvent 
eondàmnés p^r des jugemens ou autres actes publics. 

']Li\>npeut de même s'assurer .par dieux autres opuscules 
qui;8érvènt de cottiplément à mon premier Ëcrit , combien 
les'faibles apologies de ees étranges^Religieùx sont loin de 
^îkiicër ce monceau de pièces accàlîlantes qui déposent 
'contre leur Société. 'Aujourd'hui, pour répondre à la sixième 
Lettre du Kfémoriàl, je m'attacherai au point capital con-* 
cernant l'obéissance prescrite par' l'Institut jésuitique , obéis- 
sance que mon censeur préconise et admire avec d'autant 
^lus d'enthousiasme qu'elle est plus entière et plus aveugle. 

tin' Evêq uè estimable par ses lumières et ses vertus ( M . de 
It^itz James, 'Evêque de SoissOns ) avait déclaré, en opinant 
contre la Société en 176a, que cette obéissance aveugle 
était contraire à l'e$prit du Christianisme , qui veut que 
liotre <)béissance soit raisonnable, rationahiU ohsequiunt 
1/estrum. { saint Paul, tlom. î^lll. I.) A l'abrite telles au- 
torités, je'me croyais bien ferme sur des principes inébran- 
Lbles, quand ^. tt^^ vient m'assurer (sixième Lettre, 
' Hiémoriàl'da 25 mai) que , si* j'ose 'rejeter ou critiquer dans 
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les Jésuites robélssance ayeugle , jeme trouve coBtraîre air 
même saint Paul^ qui a dit : cr SenFitears, obéissez en toutes, 
n choses à vosmattresy seïonla chair; enfans^ obéissez en toutes 
<c choses à tos parens. » Jugez , Monsieur, par ce trait lumi- 
neux f par cette judicieuse citation , de l'excellente logique 
de M. D^% qui , d'un passage fort simple de saint Paul^ où 
sont contenus les premiers devoirs des en€ans et des servi- 
tenrs^ a su tirer des conséquences si étendues, si extraordi- 
naires , que l' Apôtre , selon lui, nous interdirait tout usage 
de la raison, ce qui est à peu prës aussi louable que de pré- 
tendre conduire des Chrétiens comme on ferait des brutes 
sans intelligence. 

Mais pour bien démêler ce que mon critique , en bon 
Jésuite 9 ne s'étudie qu'à embrouiller, mettons ici la question 
toute entière sous son véritable point de vue. 

J'avais pensé que 20,000 Jésuites disséminés sur la sur- 
face du globe, et soutenus encore d'innombrables Cb/jgré- 
ganisUs, ayant de plus la faculté de pénétrer dans les fa- 
snilles, de conduire des communautés, de gouverner des 
collèges , d'enseigner daus les séminaires , de diriger et 
confesser pour ne pas dire d'intriguer dans les G>urs des 
Souverains , devaient sembler pour les gouvernemens , d'au- 
tant plus suspects et redoutables , que leur règle elle-même 
en faisait autant d'insîrumens, ou, selon le terme énergique 
de leurs constitutions , autant de bâtons dans la main de 
leur Général , qui est aussi leur monarque absolu , selon une 
Bulle de Grégoire XIV. ( Institut, Soc. ^ 1. 1 , p. 102. ) M. D** 
prétend me prouver que les Trapistes et les Chartreux , tout 
ensevelis qu'ils sont dans l'obscurité de leurs cloîtres , et 
séparés du fnonde par de hautes murailles, vSans pouvoir 
même en sortir de leur vie , présentent un danger non moins 
imminent par l'obéissance qu'ils professent, u C'est, mé dit' 
il, en glosant sur mon texte, un genre d'obéissance qu'il 
faut se Jiâter de dénoncer aux deux Chambres , attendu que 
leur Institut leur prescrit de se réduire à l'état d'une cire 
molle, ou bien d'être comme un rnouchoir disponible à la 
volonté de leurs supérieurs. j> Au moins que M.' D^^ me 
permette de lui répliquer que de telles expressions ches 
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i3*aus»i austères religieux, ne s'eutendent nécessairemetit 

que par rapport à des deroirs claustraux^ à das iAhupcmmms 

ri<i gi Âiiitm i âm^fMh^ eml bMMi^i^ se trou- 

' Téni i^treiutspar lein*s«qpageiiièiis qui les tiennent cloîtrés 

' jusqu'à la m6rt. Il en était de même autrefois chez les Béné- 

'^ictins qui, selon leur institution, devaient se tenir renfermés 

dans leurs monastères. Qu'on loue donc , dans des religieiii^ ^ 

^ si: étrangers' au monde , une obéissance même aveugle; il n'y 

-a rieiilà d'alarmant ni pour l'£tat ni pour la Société. 

Mais il en va bien autrement de la monarchie des Jésuites ! 
^Ce n'est pas seulement dans les limites d^uné règle , dans 
l'enceinte d'un cloître, qu'on exige leur obéissance. A* toute 
heure > et dans tout|)ays , ils doiTént se tenir prêts à toute 
ceuvre quelconque , bien entendu supposée bonne, et pour le 
bien' des âmes et de la religion, quaikd elle est Commandée 
-par le' Géuéi^l. Il n'en est point à laquelle leur mbnarqiiè 
n'ait le droit de les appliquer pour la plus grande gloire de 
Dieu, ce que des- gens un peu moins simples entendraient 
Tolontiers pour la plus grande gloire de leur Société. Aussi 
a-t-^n les preuves les plus fortes de'toiit ce que peut un Jé- 
suite, sinon d'après les ordr.es précis y au moiUs souvent 
^d'a^s l'impulsion et toujours soùs la direction de son Gé- 
aérai; car dé quoi serait-il capable sans ce chef suprême & 
qui tout retentit,' et' qui,' de plus , selon la règle même , doit 
-avoir dans sa Compagnie la elef de toutes les consciences, 
pour peu qu'elle lui soit nécessaire? {Instie, iSbc. , 1. 1, 
p.4o8et438.) 

Il est juste d'appuyer mon assertion de faits constàns et 
d'autorités irrécusables. S'agit-il , par exemple, d'établir un 
point fondamental de la doctrine du corps, comihe serait le 
pouvoir du Pape, au moins indirect, sur' le temporel des 
Rois ? voyez chez les' Jésuites plus de 60 Théologiens exercer 
leurs tatens, appliquer toute la force de leur esprit ^ de leur 
logique,' à soutenir, par des écrits publics , les maximes de 
Grégoire Vili Admirez comme ils forment entr'eux , sur un 
poiilt aussi capital , une chaîne traditionnelle , et comment 
oette chaîne , au moyen de leurs livres sans cesse imprimés 
^t réimprimés , se prolonge jusqu'à nos jours.' A leur tête 
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les MoUna, les.3fanana ^ les Saurez etc. , ^oiftMunoeiitjnr 
poser les principes. Leurs 'snccessears, iàB^oeStmoianal, 
Beean^j Buaembaum^Xjoaroix ., "fidëks à 'la doolidiie da 
GirpSy tiennent à honneur de. marcher sur leur» traces. ICoas 
nous rçprésententle Pape comme ayantreçutla paiisaiioe^sii- 
préme^ et au temporel et aa^irituel-yde I««C directement 
en la personne de saint £ierr&y peur tenir îles 'Rais dans ja 
dépendance. C'est V^^ Jpoar i'-Ordre Jésaitiqœ , an de ck 
principes sacrés sur lequel leurs célèbres -antears ont oom- 
fposé un nombre de traités. revêtus .de l'^ppiobation de leurs 
Supérieurs et Théologiens. iMais a¥anttoi^t , ces lionnes mit 
été consacrés par la (permissionde.leur m^Doorque ^'.aooste 
ordres .duquel tous les .membres de «ce grandxGorps doiveilt 
fleoDouToir comme un.8ettLhomme.i(>i^) Et*ne^peiMez«pa9rqiie 
ces docteurs .graTes soient .des logiciens timide^'Ou încon* 
-séqoens. Le ^principe 'admis , tout se'lie chès*eiix>y tant.» 
^it constamment de la tbéorieà lapvatique. Ainsilee Bois., 
•d!qprès ce^rand .principe, .deviennent en 'Certains castles 
justiciables idu .Cape. 'Ainsi , un «Prince 'tombé en hénésie 
^Qt être 'Talidementsd^posé •d^BLprèr un décret ipodtifical; 
•dès ceonoment il cessCvd^tre.Eoi , et alors. , si tFonfCn croit 
l'oracle dssJésuitesN^J^inconiparable Suarez.,le*Fape en-cas 
^dcrésistanoeypeut commettre«quelqu'un pourJeliairamourir. 
JDe, pWy selon Mariana», le peuple est^foodé à nepluale re- 
eonnaitreiyvet il res^ permis de réprimereesrpemiQÎeoses entre- 
prises • Lioabiù^ nipuhlieœ^jiês imperium Hetreeiare 

JSxiâiales conatus comprimendi, etc. etc. ( Mariana de Bege 
etRegis.'Instit.^Lib.rly'G. ^letlX.)'AinsiVaogtt0« Clément 
vépriiaa HenrillI/ eèle toémBdlIariana présente L'acllon.dece 
scélérat comme un«trait-mémorable^et-.âigne d'admiration. 

Maisque fera-t^on s'i Wéleve quelque doute sur laUégiti- 
inité du .âourerain ? îVoici.-cn(pareiLcaSy'nou$:dit /^«/^«ûm^ 
cuire écrivain jésuite;^ le.^entiment icommun de la Société. 
Il faut recourir aux .docteurs ;gnaTe&, o'est^ià-'dire ^ ayant 
tout y aux docteurs îésuites. y UqueJetuiUe sint, parce- qu'i/ 
çppariient .OMtant.aux Jéauiiea de "déclarer ai un Roi est 

il) Imffj/i{primi sœouli Sue» J€m* 
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tyran , qae de pQWvmrorce-quon ne- manque pas en temp9 
iBf peste de bonne tkériaqtte- ni d'antidote. (Heiss. Apho- 
rism. I. ) Il fiint raroner, ce passage cFHetssi us n'est pas 
moins adroit que piquant. U* nous fait voir que les bons 
Pferes ne s'en tiennent pas à fàtîre reconnaître SouTerains , 
tantôt le Pape, tantôt le peuple : tsur dessein plus secret 
est d^étabKr encore, tout au moins indirectement, et par 
d'habiles insinuations , la soureraineté de leur Société. 

II serait curieux de savoir ce que peut répondis M. D*^ â 
la rue de textes aussi clairs etd^one foule d'autres qu'on lui 
produirait. Â l'en crorre, cette doctrine, soutenue constam-* 
ment par une nuée d'auteurs jésuites , arec Fapprobation de 
leurs Supériem's et Théologiens, et d^s^rës les pouvoirs 
spéciaux que leur en donnait le Général, a- été cent foie 
désavouée à la face du monde catJioHqne, ÇMémoriai du 19 
férrieTj p. 680 , i** col. ) Cependant qn^l veuille , pour nous 
éclairer, nous en faire voir les auteurs réprimés et punis «bnsc 
leur Compagnie. Qu'il daigne au moins nous exhiber la 
révocation des approbations qui leur furent données, ou 
enfin nn décret d'ttn Général Jésuite qui ait proscrit ces 
livres pernicieux : car, sans la sanction du Général, mo- 
narque absolu dans la Société, on ne peut compter sur rien 
de certain. Une pareille demande est d'autant plus juste, 
que , parmi ces auteurs , on en cite quelques-uns réimprimés 
dans le dix-huitième siècle, notamment le Busemhaum, qui 
l'ayant été jusqu'à cinquante fois, selon les journalistes de 
Trévoux, le fut encore en dernier lieu en 1767. M. D** exi- 
gera-t-il qu'on l'en croie sur sa parole plutôt que cinquante 
arrêts dés Parl^ens, rendus dans le cours de deux siècles, 
où sont cités les textes et les auteurs de cette effroyable doc-^ 
tri ne sans cesse renouvelée eu dépit de nos magistrats ? Elle 
était même devenue si familière dans la Société, que, jusque 
dans ces derniers temps , la jeunesse en était imbue dans ses 
collèges ; témoin Horace Tnrselin, auteur jésuitje, qui a 
fait un Abrégé historique de l'Histoire sacrée et profane à 
l'usage des étudians. Datis ce précis extrêmement succinct, 
l'auteur n'a pas omis les entreprises des Papes qui ont dé- 
posé des Souverains. U y présente des £iits de cette nature 



«domine des actions justes et légitimes /sans Jamajs leur don^ 
lier la moindre marque d'iniprbbation. Qn peut juger encore 
du bon esprit qui règne dans ce livre derenu classique ches 
les Jésuites , par la manière dont Turselin s'exprime à Voc^ 
casion de la Saint • Barthélémy. Uheureuse nouvelle y dit 
ce Jésuite^ du carnage des Huguenote à Parie ^ rendit 
encore plue fortunée les commencemene du Pontificat de 
Grégoire XJIJ. Cujue Pontificalûs initia lœtiora^ lœtuede 
Parisiensi Hugonotorumcœde nuntiue Jhçit. (Tursel. £pi- 
tom. y p. 3 19.; C'est ainsi que les bénite Pèree apprenaient à 
penser aux jeunes élèyes confiés à leurs bons soins, tfmdis 
que l'Université prenait un arrêté contre ce mauvais livre. 
en 1735. Il serait trop long de rapporter les thèses qu'ils 
ont fait soutenir et les thèmes donnés à leurs , écoliers.» 
bien dignes d'aller de pair avec leur Turselin. Qu'on n'élève 
donc plus à cet égard des doutes sur la. doctrine originelle 
et constante dçs Jésuites. Ce qui n'est pas moins évident^ 
c'est qu'un epseignement semblable n'a pu ^tre en usage que 
conformément aux intentions et aux ordres même de leurs 
Généraux^ puisque ceux-ci , aux termes de l'InsU^t^.ont 
sur tous leurs sujets une pleine juridiction. 

Mais ce n'est pas asses de la doctrine spéculative ^ et qu^çl 
usage en faire si la pratique est interdite ? Les Jésuites pou- 
vaient-ils s'arrêter en pareil chemin ? Non certes.^ et lliis- 
toire abonde en preuves du contraire. Faut-il^ comme au 
temps d'Henri III y parcourir des Ko jat^mes avec rapidité ? 
Le Jésuite Sammier , prompt coname l'éclair^ s'expose à toutes 
sortes de hasards. On le voit en Espagne , en AUemagne , en 
Italie , pour animer les Princes contre le Roi_ de France. I« 
Perc Mathieu se joint à lui , se rend le courrier de la Ligue, 
et^ dévoré d'un zèle sans exemple ^ court alternativement de 
Paris à Home et de Home à Paris. Croira -t«on bonnement 
que le Général, leur souverain, fût étranger à tant de courses , 
à tant de démarches et d'intrigues. ? Ici qu'on me permette, 
de dire avec M. de.Monclar : Ztcs Jésuites n'étaient point 
Ligueurs ppr contagion y ils Vêtaient par principee , et ils 
l'étaient tous ; ils n'ont point été entraînés par les tempêtes 
civiles y ils étaient les Eoles. ( Compte rendu, note p. 5o2. ) 
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^oilà où a^u les conduire un régime iespùit^ué , secondé 
efficacetnent par la plus aveugle obéissàti6e« 

Faut-il encore , dans les cas les plus ^àves , en venir à 
d'autres extrémités ? L'on voit le P. Rio<t , le dernier Gé- 
néral de l'Ordre , faire prévenir le Boî de Portugal par un 
Mémoire présenté de sa main , le 3i juillet 1538, au Pape . 
Clément XIII , que si ce Prince peitMiêUi à vouloir la réfome 
des maisons de la Société dans sesËtAts^ il est fort à craindra 
^ue la visite ( d'un Cardinal réformateur) ne donne lieu à {le. 
nouveaux troubles. Bientôt les Jésuites, prompts à obéir, 
prennent des mesures efficaces pour qu'on ne trouve pas en 
défaut la prévoyance de leur monarque. Tout le monde ^ dit 
le Boi lui-même dans un Mémoire présenté de sa part à 
Clén(lent XI II , vit apec JtorteUr l* accomplissement de cette- 
menace dans l'attentat du 3 septembre suii^ant, OhstTsox^ 
qu'il s'agit ici d'un fait assez récent, et qui entre encore de né- 
cessité, dans le refus persévérant que fait aujourd'hui même 
le prince Bégent du Portugal, d'admettre les Jésuites dans 
ses Etats, puisque. ce refUs est fondé sur l'Ordonnance da 
Aoi Joseph , qui rapporte ce fait , ou plutôt cette conspira- 
tion , et qui signale les Pères de la Société comme «n étant 
fauteurs , complices et instigateurs. 

Apres de tels exemples, qu'on vienne nous opposer l'i- 
mage de la cire usitée chez les Cbarlreux, ou du mouchoir 
<{hez les Trapistes, rien ne viaut en ce genre l'imagé d'un 
Jésuite, tantôt réduit par son obéissance à l'état d'un cadavre, 
sans, âme comme sans résistance, et tantôt devenu bâton 
dans la main de son supérieur^ selon ses talens et selon 
I^usage auquel on le juge propre pour toute centre quel- 
conque , dans tous les pays de la terre et pour la plus grande, 
gloire... de la Société* On ne peut trop le répéter, c'est s'abuser 
étrangement que de vouloir s'assimiler Jes incomparables Jé- 
suites avec des Ordres sidifférens. Laissons les Chartreux .les 
Trapistes , enterrés tout vivans dans le tombeau du cloître. 
Oseraient-ils jamais riyaliser avec les fils de Loyola ? En 
vain, pour nous peindre leur obéissance, nous en donne* 
l^ient-ib les images les plus frappantes qui aient pu tomber 
dans leur esprit. Les Jésuites plus habiles ont si bien reu-' 



ehéri sur ces simÀUliides, qu'wpcN 4!<o^ lpq%.lpft,^ii|i^ 
ne sont ptas que des écoliç]:;^* ]g^^i}.^. ep eQst j, i)A. seul 
CMre où il faiUe soaaiettre à 409 mféfWfr^ je. o^. dis pas sa 
propre yolooté, ce qui n'est, pi^. le po.iiit é^ l^ifffifs^qn^ mais 
jusqu'à son entendemeat ^ spjq^ jqgginvBnt et. se^ liUiQJères.? 
19^est-ce point là mettre IfhQmiqiB à, W pUce dfi^JStMifi miiau^ 
qui seul a le droit de caffXtjer qiHr^ cai^QO^Qt ppir» iiU^U^^ 
gence ? Tel est pourtant ]e, subUm^ ifiÇf:^ oit. i}. Çu^jL s^y.oii: 
a»'éleyer pour àei^enW. un Jéffiike. siocpinpU' CV-gJ^ IrHtUtê^'^. 
Societatis.Jnde» gfTieralis.,ai}x m!O$iQbefUçnti0^^lX,\,jf,kf^ ) 
Lisez donc, dirai-je à M* P*% lis^ et relises. , non pas ce 
que vous appelés Us conatitutionê <fun «aio4y neuiii lis^eq^ 
entier les consUtutioiis àfi vos faions amis,, ^t jlig^, p^ leurs 
propres textes y combien, il j a loin d'un Jé^iuit^ k un Çbfir-' 
trenx, ou uuTrapiste. Enùx Quyres., s'il vous est.nécesfaîre 
pour plus d'explicatioo.» Si^ares 9, U grande lomière^ lesaipt. 
Augustin des Jésuites , yoa^ Tcrreiç qi^'il coaiûent luji-iiiéniey 
dans deux passages cités par M. deUdoBclAr, quel'^^btf^iswuçiçe 
des Frères Mineurs , et même celle de^ ÇhartrçiuL^ œ s'é- 
tend pas au-delà des limites de leur règle (i); mais pour 
œlle des Jésuites y elle doit être si uniTcrseUe, sejipn la fin 
c!e l'Institut , qu'elle embrasse, nous dit Suarçs^» toutes les 
actions de l'homme, moralement parlant;^ qui peuvent être 
1^ usage. (2) 

Il est vrai que les mêmes Jésuites prétendent mettre un. 
terme à leur obéissance dans le cas singulier d'un péché 
manifeste. Peccatum manifestum. Mais CQmment distinguer 
un péché manifeste dans un Corpç où l'art des Casuistes 9^ m. 
découvrir ou inventer tant de secrets de l^p^te espèce pour 



(1) Secundum certam regulcç mcnsiiran^..,.,^ Subtcz de Reli^, Soc. 
Jesu, L. I. , C. II , j II, p. 390. Tantum in his quœ tidprofessionem. 
*uœ regulœ spectant, directe vel reducttvè, Ibid. L. I , C« iJJ , p. SgS , 
et L. VI, C. IV, $ XXI, p. 591. 

(2) Fini9j et JnaUtutum Socieiatis Jesu, adtà universaîia suni^^ 
ut omne9 uçtion*9 hominis, quœ moraliter. hj^mUf- is usum ifoazia 

passuntj comprehendaat. Suai-ez, ibid. L. XV, § XIV* Cçiiipte r€ad^ 
saur M. dt Monclar, i^ute XX ^ p 5 jb et SSq. 
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êUr im picUsin monéU ? Qaene fem^wtce , par exemple , 
pour ks £ûre dîsparattre, ^^ k direction d'intention ^ 
fuÎTamt iMfueUe des lairiites même tvbs* graves^ commises 
pour BM lM>nBe fin , perdent leur plus grande malice^ si 
même elles ne se conTenîsseni en aotîoiis konnes et louables ? 
Comment tniiiTer encore un péché manifeste , lorsque le 
Çupérîtor^ par sa décision, donne A sa Tolonié une double 
probdnUté» soit en qualité de docteur grave , ou comme Su* 
périeur ^tti a droit à Tobéissanœ ? Ùt, il est si rrai ijuVn ce 
cas la probabilité, prévenant tout autre éclaircissement , doit 
fdbjugiier et entraîner le Jésuite , que le Général Gonzalez, 
ayant entrepris de la combattre , éprouva ( chose inouïe , ) 
pite résistance universelle, et ciela par oelte raison même 
que sa lentatm étût oeniraire à 1-obéissanee prescrite par 
le fondateur. 

Aussi le grand docteur Suares jnon seuleàafent enselgne-t-^l 
iquededeiu^i^ai^as IHh^ penlsuiwe la moins probable; U 
décide edcons^pressément qu^ll n^j a pokif.de probabilité si 
grande qu^eUe puisse être , quVm ne doive Vabanddnnerpour 
conserver le mérite de l'obéissance, (i) 

Eefiai Yoôci un dernier trait q<i*H était réservé àl¥cole 
)ésttiâ^pie d'insérer dans son Instkut peur nous achever k 
tablelMi duflus aveo^ dévouement; car /s na sache pas ^ è\t 
M* de MoQckr, qu^msUne règle mondeéif^4ii$Jamcti8pree^ 
çrii au fnattr^ dfi n^uioeê du tenUr leur 4^kéie9mnen, eqmmê 
DUu $9mâa Jbraham. ( Instlt. Soe. , t. I, p. S76. ) A ce 
tn^et^ le iiiagistrat nous fait observer ^udieieusement que k 
eompaoeism ne porte pas sur ks dispositions oà étaîl 
Abraham gOAod Dieu le tenta. Cest en efet de ces dispid-» 
ftitions qee doit s'entendre cme kttre du patriarche deS 
Jésuites 9 relative à l'obéissance, et pmse dans son sens na- 
ture). Tout.au contraine, dans ks oonaiitasions, e^est bien 
expreseftrnspt sur la nature des JM^tes que tombe k coin-* 
paraison» ^comme U est visible par toutk<teste Tenlet 

^1^— *— <Mi— i^— ^**aw— a^i— — — i»— — I— ^— ^^— ^^— ■ ■ i '^^mmmm^mmmmm^m^m^ 

9 

(x) IfonpotestilleexcessftsprobabilitaHs tanttuesse , qmn mérita 
praHermittatur, propter virtutem ohedieniiœ* Ibid. L. IV, C. XV, 
f JPU , p. 549. Compte nadn , ihid. noM tlX , p..866. 

i3 
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un jeune noTice, noos dit le magistrat, comme Dieo.'tenU 

Abraham , c'est le dernier excès du fanatisme Qne nous. 

annoncent ceux qu'on jugera dignes de soutenir de pareilles. 

épreuves de leur vertu ? Quels. élèves ! Et quelle école ! 

Est-il concevable que l'on mette k de jeunes novices le poi- 
gnard à la main pour éprouver leur obéissance 7 ( Compté 
rendu , pp. 71 et 72. ) Qu'on nous dise si jamais le vieax 
de La Montagne a pu s'y prendre avec des moyens plos 
pnissans pour mieux façonner ses bâtons.? L'expérience >^ 
les livres et les trames des Jésuites anciennes et récentes, 
n'ont-ils pas démontré que dans une telle école le régicide 
peut bien n'être pas réputé un péché manifeste ? 
" Je m'acréte ici, et sans insister sur les complinieos et 1m : 
honnêtetés dont M. D^^ assaisonne ses réponses, je-meperr-, 
mettrai seulement une remarque à ce sujet. M. D**, humble, 
apologiste de la Société la plus intolérante, la plus oi^ueil* 
leuse qui fût jamais^ me traite à^esprii superbe quine conif. 
prend rien aux paroles de^ saints, et sans doute des. saints ; 
Jésuites de préférence à tous les autres. Faut-îl donc, pour^ 
être humble de cœur, que je devienne admirateur stopide de . 
ces hommes bâtons si dangereux, si malCaisans^ qu'ils. ont 
porté les plus terribles coups dans l'Eglise et dans les Etals? 
Faut-il célébrer la douceur et la profonde humilité de ce^ 
Jésuites ardens persécuteurs, contre qui les pins- saints 
Evéques, dom Palafox, le Cardinal de Tournon, et jusqu'en 
1787, le dernier Evéque de Pékin ( Alexandre Govea ) ont 
ékvé leur voix des extrémités de la terre? Enfin, dois-je 
ni'extasier devant ces religieux si soumis , si obéissans à leurs . 
•upérieurs , qu'iken sont devenus rebelles à toutes les auto- . 
rites , notamment aux décrets des Papes -qui n'ont :cessé de 
condamner, sans pouvoir se faire obéir, la morale- de leurs . 
Casuistes, la doctrine de leur Berruyer et leurs pratiques 
d'idolâtrie? Sont- ce là les modèles qu'il faut se proposer 
pour entrer dans les. voies d'une humble obéissance? Au 
moins M. D^^ devrait-il respecter un peu les convenances, 
et, lorsqu'il s'agit de soumission, ne pas attirer nos regards 
aur. une Société que son Institut abusif. et ses monstrueux-:, 
privilèges; que son ambition^ sa cupidité çt ses oontinuelles ^ 



*. . 



intrigaes n^ont cessé àe mettre en opposUSon, malgré le 
précepte formel de saint Paul ^ avec toutes lés puissances 
temporelles et ecclésiastiques. 

Xe m'attends bien que pour toute réponse à une aussi juste 
récrimination , M. D** me répétera que je suis un servûê 
copiste des Comptes rendus. Qu'il ajoute encore que je lé 
sais des teiites mêmes de l'Institut et des privilèges des 
Jésuites, des Arrêts de nos Parlemens; des dépositions et 
ordonnances d'un grand nombre d'Evêques des deux- 
mondes, des bulles mêmes et des décrets des Papes; en un 
mot, de tout ce qu'il y a de plus fort en fait de témoignages 
parmi les premiers hoitmes de l'Eglise et de l'Etat. Sans 
doute, si je marchais moins escorté de preuves et d'autorités, 
M. D** aurait à me faire .des reproches d^un autre genre ; 
mais je^|berche moins à plaire qu'à copyaincre, et je me 
croirai asset bien payé si, pour le seul bien de ma patrie, je 
pais répandre une aussi vive lumière que celle qui a déter-* 
miné le prince Régent du Portugal, et tout nouvellement « 
V immense majorité du grand-conseil de Soleure, à interdire 
absolument toute proposition quelconque en faveur de la 
Société. Heureux Etats affranchis des Jésuites par une ferme 
détermination et àes principes invariables ! {t) Plaise à Dieit * 
que notre Souverain se prononce lui-même par une dernière 
loi, contre leurs nouvelles tentatives ! Puisse-t*il, pour le repos 
public, leurôter tout espoir d'être jamais rétablis , comme a 
fiaiit son auguste frère , lorsqu'en confirmant l'Edit perpétuel 
et irrévocable de Louis XY, il a déclaré à toute la France 
eue les sages précautions du Roi ( son aïeul ) avaient opéré 
sans rttourP extinction totale de là Société dans leRc^aume! 
( Edits de iiovembre 1764 et de juin 1777. ) 

S**, ancien Magistral 



(i) {Dépêches du prince Régent du Portugal, ) D'après ces deux 
relus auxquels il faut joindre celui de l'Aulricbe , jamais Bulle ne fut 
convaincue darantage d'être subreplice et obreptice ique celle oiion lit 
c«rs paroles : Le monde catholique demande d*une voix unjUtime le 
rétablissement de la Compagnie de Jésus ; car jamais on n'a tu une 
Bône rendue sur un expose (aux , dëmontrë aussi publiquement. Mais 
qofils sont coupables ces homtnes qui ont aipsi trompé le successeur de 
pierre , et tiompé sous son nom' le monde catholique ,' ' 



AVERTISSEMENT. 

Ci^mmu plmieurs peraoooies peuiv^nt ignora oa n^avoir 
pas sous les yexïx le Bref ccmcernaiit Td^olitien de la Société 
des JésuiAes, de ïïnéme que la Bulle de leur rétablisseiseiit, 
nous croyons que c'est leur faire plaisir que de leur présenter 
les principales dispositions du Bref de élément XIV, qui 
contient en latin 33 pages in -4^, édition de llmprimerie 
Royale , sur laquelle a été vérifiée la traduction. Quant à la 
Bulle beaucoup moins longue de N. S* Père Pie YII , nous la 
don;[ions en son entier telle qu^on la lit traduite dans les 
journaux de la fin d'août iSi4* 

Parallèle et dispositions dès deua: Valets de cMn^MT 
et de Pie VII relatifs. Je premier à la suf^ression. et k 
second au r^ablissemeni de la Société des Jésuites. 



BREF M CLÉMENT XIV. 
CLeHfiMsPP.XlV. 

( Ad ptrpetuam rei memçrifim, ) 

I j E Pontife cominejiçe par faire 
connattre soq amour pour la 
paix ; et son ardept désir dç 
rendre à l'Eglise un si grand 
bien , dont ^Ue o«t privée depuis 
loug-iemps^ jet dont -«Ue ««rak 
tant de )i$MMQpp4ir reppuAiSKr les 
attaqjoesdes «iipies^i des IIImt- 
tins. 

« 

(( Âpel^e élevés^ dit- 
il^ sur le Siég^ de $ain(*Pierre , 
malgré l'inféripHté de nos^ mé- 
rites, nous nous sommes repré- 



BULLE DE PIE VU. 

Pis, évéque, aervit&ur des m^ 

viieurê de Dieu. 

( Adperpetuam rei memfi^ioM.) 

\j% soin de toutes les églises^ 
confié à notre luunîlité par la 
i^oloQté divine ; malgré Pinfiêno- 
rité de nos mérites et de nos 
forces , nous fait un devoir d'oser 

liofrn pvissaaee « «t qui npas sont 
fournis par la nÂséricorde de la 
divine Providence > afin qàé'nous . 
puissions, autant que le oom' 
portent les AQiittbreus^ vicissi' 
ludes dss temps ei des lieux , 
subvaûr aux besoinâ apiritueb 
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seoté»; nous aton» eu noU ei )<Nir * 
detaa^ les yeos^ et porté gratté 
dans le coear, que Dieu nons a 
confia d'cme naanière plus spé^ 
cîak ce miBUtëre de la récoa- 
cîîlîatîoa; nao» Bon» sommes, ap- 
pliqués- de toistea nos forces k le 
FeoftpUr, en in^^raat sans- cesse 
à eeteffiet le secours ditio. ...... » 

l Qémenl'XlV n'a pas- iboibs 
été coniraÎDCu qu'étant prépoeé 
Somreraioeuent pour cultiver la 
wigpe. du Seigneur, il devait être 
disposé et tout prêt non seule- 
ment à planter el à édifier, mais 
encore à détruire, ce qui peut 
nuire au repos^et à la tranquillité 
du peuple chrétien, quelque dou* 
leur et peine d'esprit que pût lui 
causer cette destructioxw ] 

tt Lorsqu'il est arrivé ^ pour- 
suit cePontife , que quelqa'Ordre 
rég^liery dégénérant- de sa pre- 
nûèce mstttutlony loin de pro- 
duire les fruits aboudaus et les 
avantages qu'on en attendait , a 
paru leur être pdutôt nuisible et 
plus propre à troubler qu'à en- 
tretenir la pais et là tranquillité 
publiques ; ce même Siège Aposr^ 
loUqoe, qui avait employé ses 
soins et son autorité à l'établis- 
sement de ces Ordres , n'a point 
hésité y ou de les relever par de 
nouvelles lois , et de les rappeler 
à leur ancienne anstérîté , oude 
ieê déirukrê €f de ka diswudre 
sjf^iièrêmenL » 
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di monde catholique, sans dis- 
tinction aucune entre lea peuplés 
et k» nations. Désirant es satis- 
bin k ce devoir de nofr^ minis* 
tëre apesloUque, «Bssiààt que 
François Kareu, alon virant^ 
et d^aulares^ prêtres séculiers de- 
meurant depuis plusieurs années 
dakia le vaste Enspire de: Russie, 
et qui avaient été iaeoBSbtws de ta 
Goaspagnie de Jésos, supprimée 
par GléBMnt XIY dlieurense 
mémoire, notre prédécesseur, 
nous eurent supplié de leur per*- 
mettre de se réoBsr en corps, 
afia de pouToir plus facilement 
s'apptiquer,confi>Bménient à leur 
institotion, à instruire la jeunesse 
dans les principes delà foi et des 
bonnes msefurs , à se voufer à la 
prédication> à la confession et k 
l'administration dés autres sacre- 
mens , nous crûmes devoir d'au* 
tant {dus volontiers condescendre 
k leur, vœu, que l'Esspereur 
Paul I**', alors régnant, nous 
avait recommandé les susdits 
prêtres par sa gracieuse dépêche 
en date du 1 1 août 1800, dans la« 
quelle^ en nous manifestant sa 
bienveiUanee partîcuMère pour 
eus , il nous déclarait qu'il lui 
serait agréaUe de voir la Com- 
pagnie de Jésus - s'établir dans 
son Empire, sous notre autorité. 
' Et nous, de notre côté , con- 
asdérant attentivement les grands 
avantages que pouvaient en re- 
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« Nous n'avons y dil Clé- 
ment XIV 9 épargné ni soins ^ 
ni recherches pour connaître à 
fond tout ce qui regarde l'ori- 
gine y le progrès et l'état actuel 
de l'Ordre régulier^ appelé com- 
munément la Société ou Com- 
pagnie de Jésus M 

« A peine était -elle formée y 
êîipferèab initio, qu'il s'j élera 
diverses semences de divisions et 
de jalousies y non seulement entre 
ses propres membres y mais en- 
core à l'égard des autres Corps 
ci Ordres réguliers , ainsi que du 
Clergé séculier y des Académies ^ 
Universités, Collèges publics des 
Belles-Lettres , et même à l'égard 
des Princes qui l'avaient reçue 
dans leurs Etats. I^s objets de 
ces dissensions et contestations 
étaient tantôt le caractère et la 
nature des vœux qu'on fait dans 
cette Société, le temps auquel les 
sujets doivent être admisji faire 
ces vœux , le pouvoir de renvoyer 
ces sujets , celui de les faire pro- 
mouvoir aux Ordres sacrés, sans 
titre ou patrimoine , et sans avoir 
fait des vœux solennels, contre 
les décrets du Concile de Trente 
et de Pie V, d'heureuse mémoire; 
tantôt l'autorité absolue que s'ar- 
rogeait le Général; et plusieurs 
autres choses concernant le ré- 
f^iinc de cette Société; tantôt di^ 
fcreiis points de doctrine, les 
écoles, les exemptions et privi- 
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tirer ces vastes régions ; eomi- 
dérant de qnel seooars seraient 
pour la religion catholique ces 
ecclésiastiques dont les mœurs 
et la doctrine étaient également 
éprouvées, nous avons cm con- 
venable de seconder le vœa SnM. 
prince si grand et si bienfiûsant. 
En conséquence» par notre 
lettre en forme de bref, sous la 
/dhite dn 7 mars 1801 , nous avons 
tiiccordé an susdit François &a- 
reu et à ses compagnons demeo- 
rant en Russie , ou qni i^j ren- 
draient des antres pajs,'la h- 
culte de se former en on corps, 
ou en une congrégation de la 
Compagnie de Jésus ; ils sont 
libres de se rénnir dans nne on 
plusieurs maisons qoi leur sont 
indiquées par le Supérieur, pour- 
vu que ces maisons soient situées 
dans l'Empire russe. I9ous avons 
nommé Général de ladite Congré- 
gation le susdit François Rarea, 
prêtre ; nous les avons autorisés 
à réprendre et à suivre la rëgle 
de saint Ignace de Lojola , ap- 
prouvée et confirmée par les 
constitutions apostolique^ de 
Paul III, notre prédécesseur, 
d'heureuse mémoire , afin que 
les compagnons , dans une reli- 
gieuse union , puissent librement 
s'occuper d'instruire la jeunesse 
dans la religion et dans lesbelles- 
' lettres , diriger les séminaires et 
les collèges; et, avec l'approha- 
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léges que les Ordinaires des 
lieux , et d'autres personnes cons- 
tituées en dignité ecclésiastique 
où séenliërë , soutenaient être 
préjudiciables à leur {uridiction 
et h leurs droits. EnGn il fut in- 
tenté contre ces Religieux des 
accusations très - graves , qui 
IreuU^ût beaucou]^ la paix et 
lâ tranquillité dé la République 
cfa retienne. » 

[Entre lès accusations contre 
là Société > Clément XIY fait 
une mention particulière de celles 
que formèrent les Inquisiteurs 
d'Espagne et des Jésuites mêmes 
des plus estimables, contre les 
privilèges iexcessifs> et contre 
la forme de soil régime. Phi- 
lippe Il appuya ces plaintes, et 
Sixte y> sur sa demande , or- 
donna une visite apostolique de 
la Société. ] a Mais ayant été en- 
levé par une mort précipitée , 
son entreprise très-salutaire s'é- 
vanouit et n'eut aucun effet. 
Immature morte prœrepto ; Sa- 
luberrimum ah eo susceptum con- 
êîlium evanuitf omnique caruit 
Itffectit.'» 

■ (Grégoire XIV confirma l'Ins- 
titut et ses privilèges, comme 
irrévocables , et défendit de les 
Attaquer y sous peine dVxcom- 
ÎDunication ipsojacto^j 

(c Mais bien loin que toutes 
€^s précautions fussent suffisan- 
tes pour apaiser les crb et les 
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tion et le consentement de l'Orr- 
dinaire^ confesser, annoncer la 
parole de Dieu^ et administrer 
les sacremens. Par là même let- 
tre , nous recevons la congréga- 
tion de la Compagnie de Jésus 
sôus notre protection et notre 
dépendance imtnëdiate ; nous 
nous réservons à nO us-même et 
à nos successeurs de prescrire 
tout ce qui nous paraîtra propre 
à la consolider^ à la défendre et 
à la purger des abus et dé la 
corruption qui pourraient s'y 
introduire; e^ pour cela nous 
avons expressément dérogé aux 
constitutions apostoliques , aux 
statuts-, aux uisages,^ aux privi- 
léges et induits accordés ou con- 
firmés en contradiction dés pré- 
sentés concessions,, et spéciale-^ 
ment aux lettres apostoliques de 
Clément XIV, notre prédécesr 
seur, qui commencent pari ces 
mots : Dominua. ac Redemptor 
noaieri seulement eh ce qui se- 
rait contraire à notre bref qui 
commence ainsi : Cat/iolicœ, et 
qui n'a été donné que pour 
l'Empire de Russie. 

Peu de temps après que nous 
eûmes ordonné- la restauration 
deVOrdi'e des Jésuite&en Russie, 
nous crûmes devoir accorder la 
même faveur au royaume dé 
Sicile, sur les vives instanisei 
de notre cher fils en Jésus- 
Cbrist„ le rôi Ferdinand ^ qiii 
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fUmte» coDire la Sodété> on 
▼it au contraîre i'élever, daiM 
presque teirtes les partiel de 
Vmwrerê , des dispiilee Irèa^fflt- 
geantea contre sa doctrine um- 
vermim p&%ê arbmn p^r^àêermU 
molêstUêimùB conâentwnm de Sth- 
cUtaiU docirinà; que nombre de 
ffenQtkne9(piunmi) dénonçaient 
oppoice à la foi orthodoxe et am 
Immibcs moeurs. Les disselisioos 
a'allamèrciDt de plus en plus dans 
là Société, et aadeliors, les aoca- 
•acions contveelle deyinmitpliu 
«■éfaentesy prtncîpalenient sur 
ta trop grande ayidité des biens 
terrestres. De la ces troobks asset 
eonnos qui causèrent au Siège 
Apostolique tant de peines et de 



ns ; de là aussi les résolu* 
lions que prirent quelques Prin- 
ess contre la Société. » 

[dément XIV rappelle m^ne 
m ee sujet un décret de la cin- 
^ième Congrégation des Jé« 
•«tes , qui contient cet ayen 
remarquable ,] « que la SéciéU 
ir éiaU en mauPtUee ripuUUion 
« dans plusieurs pays ^ ei auprès 
u de différens Princes. » 

{ Ensuite^ pariant des moyens 
^qX forent tentés pour remédier 
aux causes de ces troubles »] 

« Mous avons remarqué arec 
la plus grande douleur, dit Sa 
Sainteté, que tous ces remèdes, 
et grand nombre d'autres qui 
furent employée dans la suite, 
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nbus demanda iqw la CcMiipayât 
de Jésus fèt rétîMîe dana ses de- 
■Mines et Etnu, eomitte «Ik 
l'était dans f Empire rvest ^ d*m 
laeonyîettoo 06 il éinitifaeydtai 
ces tempe dépliMvMea , k» Jé- 
suites étaient les maiorcss teapi» 
capables de êùnïker lea jeôœi 
gens àlaptélé cfaiètkniieetèli 



crainte de 



qni 



mencement de la sageaso, et à hs 
instruire dans les a ci ea oés et les 
lettres. Le deroir de notre mSnb- 
lère pastoral noua portaaiàiB- 
oonder les pieui déstr* de eri 
illustre monarque , et w^ajsiÉi 
en Tue qoe la pUa gnmde ^oire 
de Dieu et le salut des âmes, p« 
nos lettres en forme de bref coai- 
mençant par ces mots, Par eft», 
et datées du 3o juillet de l'an di 
Seigneur i8o4, nonS atons éie»- 
du au royaume des Deu-Sieiles 
les mêmes concessions qoé uoss 
avions faites pour la Russie. (1) 
Le monde catholique demawb 
d'une Toi\ unanime (2) le rétablia> 
sèment de la Gimpagniede Jésuir. 
Nous recevons joumellemeot , k 
cet effet, les pétitions les ploi 

(1) Une chose di^e de lemaïqof, 
qneHe qu'en puisie être la csofe, tpt 
nous ne prëjogeont pM , c^cft qsc In 
noareanx J^mîUS ont à^k m McTmn 
leor crédit dq e6U de oee mèaie» Conif 
qui les avaient si fort redenuodés. 

(3) £st-te qne rAotridke , U Portt- 
gal, la Suisse et tons ctux qui n'es 
vcnkat pas, tte som pbn cattoliqBft? 
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mfmw^isnt eu presqu'aoeuneyerta 



.1H «ttlortié I pour détruire et 
e^pcr tant de troublée ^ d'accusa- 
tioDi et de plaintes grayes contre 
la Société; que plusieurs autres 
de nos prédécesseurs) comme 
UriMun VIU> Clément IX, X, 
XleiXn> AlexandreVlI et VIII, 
Iono4^t X, XI, XII et XIII, et 
flen<^tXIV, y trayaillërent en 
yain. Us tâchèrent cependant de 
rendre k PEglise la paix si dési* 
t«ble, en pubKant des constitu- 
tions très^salntaires, pour dé^ 
fendre tout négoce, soit hors des 
saintes Missions , soit k leur oc^ 
easion-, pour éteindre les dissent 
•ions et les disputes très-vires 
que la Société avait excitées, ai) 
grand préjudice des Ames et au 
Iprand étonnement des peuples, 
contre les Ordinaires des lieux , 
contre les Ordres réguliers , 
contre les lieux pies et les com^ 
tnnnanlés de tout genre , en 
Europe 9 en Asie, en Amérique > 
pour proscrire l'interprétation et 
la pratique de certains rils ido- 
litres , suivis chez différentes na- 
tions , au lieu de ceux qui sont 
approuvés par l'Eglise uni ver* 
sdle; pour interdire absolument 
l'usage et Fexplication de maxi« 
mes que le Saint-Siège avait jus- 
tement condamnées comme scan- 
daleuses et manifestement nui- 
sibles à la règle des mœurs; pour 
prononcer sur plusieurs antres 
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pressantes de nos vénérables frth- 
res, les archevêques et évéqnes, et 
des personnes les plus distin- 
guées, surtout depuis qne l^en 
oonnah généralement les fruits 
abondans que cette Compagnie à 
produits dans les eontréei ci-des- 
sus mentionnées, lia dispersion 
mèmedes pierres du sanctuaire « 
dans les dernières calamités (qu'il 
vaut mieux atijourcThui déplore^ 
que de rappeler à la mémoire ) ; 
l'anéantiasement de la discipline 
des Ordres réguliers ( gloire et 
soutien de la religion et de VE* 
glise catholique , au rétablisse- 
ment desquels toutes nos pensées 
et tous nos soins sont maintenant 
dirigés), exigent que nous nous 
rendions à un vœu si juste et si 
général.^ • ^^ 

]Nous nous croirions coupables 
devant Dieu d'un grave délit, si, 
dans ces grands dangers de là 
République chrétienne, nous né^ 
gligions des secours que ncuS 
accorde la spéciale Providence 
de Dieu , et si , placé , dans la 
barque de Pierre , agitée et as- 
saillie par de continuelles tem- 
pêtes, noué refusions d'employer 
des rameurs vigoureux et expé- 
rimentés qui s'offrent d'eux- 
mêmes, pour rompre les flots 
d'une mer qui menace à chaque 
instant du naufrage et de la mort. 
Déterminé par des motifs si nom- 
breux et si puissans, nous avoni 
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jurlicles trës-iinpoptans et très- 
nécejMaires ao maintîeQ de lapa- 

Jrelé des dogmes y elc Inoo- 

<cent XI se yît obligé de défendre 
là la soeîété d'admettre des no- 
s^ices à la {irofession ^ Inno- 
jCent XIII la menaça de la même 
peine ; enfin Benoît XIV or- 
donna la ylsîte des Maisons et 
Collèges que la Société possédait 
dans les Etats du Roi de Portugal. 
Si ensuite Gément XIII, par des 
Lettres apostoliques , plutôt ex- 
torquées qu'impétrées ( extortia 
poiiàs,.* quàm impaliaiU) a de 
nouveau approuvé avec de grands 
éloges l'Institut de la Société ^ il 
n'en est résulté ni plus de conso- 
lation pour le Saint -Siège 9 ni 
plus d'avantage pour cette So- 
ciété y ni plus d'utilité pour 
l'Eglise. M 

(( Clément XIII était ençorie 
assis sur la chaire de saint 
Pierre , lorsqu'il vint des temps 
encore plus difficiles et plus 
orageux. Les cris et les plaintes 
contre la Société, redoublèrent 
chaque jour ^ il s'éleva même y 
dans certains endroits , des sédi- 
tions^ des tumultes, des dlssen- 
sions, des scandales trës-dange- 
teux f qui , a£Paiblissûnt et rom- 
pant tout- à -fait le lien de la 
charité chrétienne , allumaient 
avec violence y parmi les Fidèles, 
des animosités, des haines , des 
inimitiésr Dans, cette espèce de 
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avons résolu de faire anjonir- 
d'bui ce qne nouft aartons dânré 
faire dès le commencement dt 
notre pontificat. Après avoîk^^par 
de ferventes prières, implori^ Va»- 
sîstanoe divine , après avoir jki» 
Pavis et les conseils di'un grand 
nombre de nos vénéf^ableft frères 
les cardinaux de la sainte Eglise 
romaine, nous avons donc dé^ 
€rété> de science certaine, ta 
vertu dé la plénitude aposto» 
lique^ et ^ vadoir à perpétaiié, 
que toutes les concessions et b^ 
cultes, accordées ùHiquément à 
l'Empire de Russie etaiii^ojaîmif 
des Deax-Siciles s'étendront dé" 
sormais à tout notre Etat eoelé^ 
slastique, et également à tons les 
autres Etats. C'est pourquoi nons 
accordons à notre bien-aiiiié fils 
Taddeo Barzozowski , eii ce mo* 
ment Général de la Compagois 
de Jésus , et aux autres membres 
de cette Compagnie légitimement 
délégués par lui > tous les pou* 
yoirs convenables et néeessaires 
pour que lesditd Etat» paissent 
librement et licitement recevoir 
et accueillir tous ceux qui dési- 
reraient être admis dans l'Ordrs 
régulier de la Compagnie dé 
Jésus, lesquels, sous l'autorité 
du Général par intérim , seront 
recueillis et distribués , suivant 
le besoin , dans une ou plusieora 
maisons, dans un ou plusieurs 
collèges , dans une ou plusieurs 
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•^se, le. péril fut porté si loin, 
^qiie .ceux mêmes d'entre les 
Srinces catholiques y dont toutes 
li^ langues publient l'ancienne 
piété et la munificence comme 
héréditaire dans leurs familles 
«DTers la Société ^ les Rois de 
France 9 d'Espagne ^ de Portugal 
et des Deux-Siciles^ se dirent 
forcés ie bannir entièrement cette 
Société de tous leurs Etats. Ce 
remède extrême leur parut être 
le seul qui restât à tant de maux ; 
.cl ils le jugèrent indispensable- 
nent nécessaire pour empêcher 
que les peuples chrétiens n'en 
vinssent à s'attaquer^ se provo- 
quer, et se déehirer les uns les 
autres dans le sein de l'Eglise 
leur mère. » 

«Maisj persuadés que ce remède 
ne pouvait avoir un succès du- 
rable^ ni pacifier tout le monde 
chrétien ^ si la Société n'était 
totalement éteinte et supprimée ^ 
ces monarques exposèrent à Clé- 
ment XIII leurs désirs et leur 
volonté à cet égard. Donnant à 
leurs prières tout le poids de leur 
autorité 9 ils lui demandèrent 
conjointement de pourvoir par 
4Be moyea efficace à la sûreté 
perpétuelle de leurs sujets ^ et an 
bien de l'Eglise de J.*C. Mais la 
mort de ce Pontife ^ qui arriva 
îaop inément et contre l'attente de 
tout le monde ( conti'à omnium 
0xpeclaiionem ^ ) empêcha que 
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provinces, où ils conformeront 
leur manière de vivre à la Règle 
prescrite par saint Ignace de 
Lojola , approuvée et confirmée 
par les constitutions de Paul III. 
l^ous déclarons en outre (et nous 
lenr en accordons le pouvoir) 
qu'ils peuvent librement et lici^ 
tement s'appliquer à élever U 
jeunesse dans les principes de la 
religion catholique , à la former 
aux bonnes mœurs, à diriger les 
collèges et les séminaires ; nous 
les autorisons à entendre les con- 
fessions, à prêcher la parole de. 
Dieu; à administrer les sacre- 
mens dans les lieux de leur rési- 
dence , avec le consentement 
et l'approbation de l'Ordinaire. 
I9ous prenons sous notre tutelle , 
sous notre obéissance immé- 
diate (i) et sous celle du siège 
apostolique, tous les collèges. 



(i ) Atîi aux Souyeraini qui doirent 
perdre auunt de sujets , ou au moina 
leur pouvoir direct sur autant de sujets 
qull y aura de Jésuites dans leurs j^uts, 
saus compter leurs collèges » leurs loaV- 
sonSy leurs proTÎuces, puisque Notre 
Saint-Père Pie YII frtnà tout cela 
S0II5 zon obéissance immédiate. 

Obsenrous encore que pour sa part 
Je grand -Supérieur des Jésuites, qui 
réside à Rome , peut prendre povA 
son obéissance ;, au moins indirecte , des 
milliers ^e Congréganistes. 

Le même avis regarde les Evéques vis- 
i-vis de qui le Saint-Père s'attribue, par 
cette clauie ^ If droit à» prendre Im H^ 



CLEMENT XIV. 

eette démarche h'eùt taiieon effet 
Clément XIV ayaat été éU ii m 
place , lef mêmes Monarques lui 
teaoaTelèmit auMÎtèt cette de- 
mande. Un grand nombre d'E^ 
Téques et d'autres personnes très- 
drMingiiées par leur dignité^ ktir 
•ctence et levr reUgîon , témcn* 
gnërent aussi leurs désirs et les 
semîmens de leuv coeur sur ce 
tfn^ : Quibuê sua fnoque addi* 
deruTit atudia ardmique senten^ 
tiamEpiacopi eomplures ^ alliquê 
piri dignitatê , doctrinà , relir 
gione plurimùifi conspicid, » 

« Afin de prendre le plus sÀr 
parti dans uiie affaire de si grande 
eonséquence , nous jugeâmes , dit 
Sa Sainteté , que nous avions 
besoin d'un long espace de temps, 
non seulement pour pouvoir faire 
des recherches enactes , tout pe- 
ser aTec maturité et délibérer 
avec sagesse ^ mais encore pour 
demander , par beaucoup de 
gémissemens et des prières con- 
tinuelles y l'aide et le soutien du 
Père des lumières. A cet effets 
nous avons en soin de nons faire 
assister plusieurs fois auprès de 
"Dieu des prières et des hounes 
œuvres de tons les Fidèles. » 

« Après avoir donc pris tant et 
de si nécessaires mesures, dans 
la confiance où nous sommes 
d'être aidés de l'Esprit- Saint, 
étant d'ailleurs poussés par la 
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toudés. lei maîMmi'^ tontes tel 
provinces,, tons les menabret de 
cet Ordre , et tons ceux qm s'y 
réuniront, nous véservswpt toote^ 
fois , ainsi qn^anx Poatffeft r<h 
naains, no9 sueccsaùirty deststaer 
et de prescrire to«t ce que noas 
croîroas devoir atoiner et près* 
crire pmir consoGder de pins en 
pla» ladite 'Coni|iegnîe, pour h 
rendre plus forte et la purger 
des abus, si jamais ( ce qn'&Diei 
ne plaise ! ) il poavalt s'j es in- 
troduire. Maintenant il noes 
reate k exhorter de tout notre 
cœur^ el an nom da Seigneur, 
tous les Supérieurs, toas le» Pro- 
vinciaux , tons les ftedeors , tous 
les Compagnons et tcwisles Elè* 
ves de cette Société rétablie, à se 
montrer en toiia Kem et en fout 
temps fidèles imilateors de leur 
Père. Qu'ils observent avec exac- 
tiiode la Règle donnée et près* 
crite par ce grand Instituteur; 
qu'ils obéissent avec an zèle tou* 
jours croissant à ces avertisse^ 



suites pour en disposer quand et coipoïc 
il lui plaira, en ^ertu de VobéissanCÊ 
immédiate dont ils lui font tobu. 

Ce texte si prëcis de la Bulle da tiu- 
blissement des Jésuites, est un sovcrott 
de preuves contre les allégations de 
M. D** du Mémorial. ( Voy«, à ce 
sujet, Henri IV et Us Jésuite* , p. iSg 
et i4o. Et les Edaircissemens au 
sujet des Dépêches du prince Bégsnt 
du Portufral. — Second iaol à M* 0^, 
p. 59 et sui?« ) 



i^) 
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aécesAÎlé de remplwr m^tre iiiiiû«-> 
tjbre» f ni m>«s in^pose nn/s obU- 
jgfttioii Irèa^troUe «de pr 4MMurer ^ 
auûnienir et afiermr^ a«taia 
^!il est ea noQB, b {laU et la 
liranqiullîié dans la R^hlkiiie 
chrétienne ; et d'estirper iootœ 
Mfuk peuirait j porter le nioiiidbre 
prépiUoe ; considérant en outre 
ffoe la Société de JésuuB ne {>eut 
plus faire espérer ces frutta 
ai>ondans et ces fÇTMnàs aran- 
tages pour lesquels elle a iété 
îastituée, Approuvée H wrichie 
de tant de prinléigea pftr 9Q$ 
prédécesseurs ; ^ n'il nW peut- 
èlre pa^ «iâœe possibb q«ie Uml 
qu'elle subsiste , l'Eglise reoou* 
Y«« janais une paix yraîe «i du- 
rable ; persuadés, presftéa par de 
si puissans motifs , et par d'au- 
tres encore que lf# lois, de lit. 
prud^ce et h b^a gouverne^, 
«leot de l'EgUse universel^ ppu^ 
fi»umlfl#ent, mais que pou9 gar-. 
dons dans le profond secret de 
notre C4i^ur; marchant sur les 
%*aces de iips prédéeesse^r^^ acv* 
t aw m e ri l de Qr^oire % dau» le< 
Concile gà^al de Lyon , pui^ 
qu'il s'agit ûpid'tfa^ Si^iéié qni, 
à raison de spuln^titii»! et de.seï 
pririlége», a ilé mise m oçmbr» 
des Ordres mendiao» ; aprè» nn^ 
mûre délibération , de notre cer- 
taine Science ^ et de la plénitude 
du pouToir apostolique « nous 
éteignons et supprimoiis ladite 
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meaM utiles , k ees conseils sahit 
taires . qu^il a laissés k ses Ea- 
fiuAs! 

Enfin Qonsrecominandons ins- 
tanuaent^ d^ans le Seigneur, la 
Compagnie et tous ses membrea 
à nos cbers 6Is en Jéaus-^Chrisl 
les ilhistres et nobles prmces et 
seigneurs temporefa, ainsi qn'à 
nos vénérables frères les ardie** 
yéqoBS cf t èréques^ et k tpus ceux 
qui sont oonatitoés en dignité i 
nous leseibortonSy nous Ineon*». 
jurons non seulement de ne pas 
souffrir qne ces religieux soient 
molestés en aucune manière^ 
mais eneore de wUer à«e qii^ 
soientlrattésayecbontéet charité^ 
comme il conviaot. 

Kous ordonnons que les pré-. 
sentes lettres seront inriolaUe» 
ment obsenrées d'après leur for- 
me et ieneur, pour toujours et 
à jamais ^ qu'elles sortiront leur 
plein et eo«îer efiet; qu'elles nr 
seront soumises k aucun juge-, 
ment ni rérisipn de la part d^aur> 
cun joge^ de qndque pouvoir, 
qufil soit revêtu (i), dédaraat 
limUe el de nul effet toute atténue' 
qui serait portée à ces pnésanies 
dispositions» ou seicmmeiit on 
per ignorances et ee ^ qouf bi^ut 
les eoostitutiens ft erdomumçes 
apostoliques > et notamment hê 

(i) Voyci auBsi-, sur offtte cUiute, 
Herni IV 9t lt8 JésuitWj, (p. 139.) 
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Société; cassons et abrogeons 
tout et chacun de ses offices , 
ministères et administrations ; 
lui 6tons ses maisons^ écoles ^ 
collèges, hospices ) fermes et 
tons autres lieux , en quelque 
ptovince , royaume et domina- 
tion qu'ils soient situés , et de 
quelque mspiière qu'ils lui ap- 
partiennent ; abolissons ses sta- 
tuts^ usages y coutumes^ décrets, 
constitutions; celles même qui 
seraient appuyées du serment , 
d'une conûrmation apostolique , 
ou "de toute autre manière : ré« 
voqoons tous et chacun de ses 
prÎTiléges et induits, généraux 
et particuliers, dont nous vou- 
lons que les teneurs soient re- 
gardées comme aussi pleinement 
et suffisamment exprimées dans 
ces présentes , que s'ils y étaient 
insérés de mot à mot , en quel* 
ques formules et clauses irri« 
tantes qu'ils soient conçus, et 
de quelques censures et décrets 
qu'ils soient acompagnés. » 

« I^ous déclarons en consé- 
quence que toute l'autorité du 
Général, des Proyinciaux , des 
"Visiteurs et autres Supérieurs 
de ladite Société, demeure abo- 
lie* à perpétuité et totAlemem 
éteinte V tant pour lés choses 
spirituelles qiie pour les tem- 
porelles. » 



tL^jefi, £i>équcs on Ordinahes '- 



lettl^ éÈktoime de bref dé Cle« 
ment XIY, fheurefue ménoiret 
commençant par cek anyts : Do" 
minus acRedetnpiorfiosâêrftXfé' 
diées sous l'anneau du Pécheur k 
ai juilletdel'an du Seigneuri 772| 
auxquelles nous entendons dé^ 
roger et dérogeons expressé- 
ment en tout ce qu'elles ont de 
contraire k la présente constitu- 
tion. 

IVotts YOnlons en outre que là 
même foi soit ajoutée aux copies ^ 
soit manuscrites, soit imprimées 
de notre présent bref, qu'à Porî^ 
ginal même, poorra qu'elles 
soient rerétues de la signature 
d'un notaire public quelconque | 
et munies du sceau d'une per- 
sonne constituée en dignité ecclé- 
siastique. Qu'il ne soit donc per- 
mis à personne d'etifreindre on 
de contrarier par une audacieuse 
témérité aucune des dispositions 
de cette ordonnance. Que si quel- 
qu'un se permettait de le tenter, 
qu'il sache qu'il encourra l'indi- 
gnation du Dieu tout-jpiiissant et 
des saints apôtres Pierre et Paul. 
Donné à Rome, à Sainte-Marie- 
Majeure, l'année de l'incarnation 
du Seigneur, 18 14> et le 7 des 
ides • d'août , - quinzième année * 
de notre pontificat. 

Signé A, Gard. PaouATikiax. 
B.,Card. BnASCuiOviiiiLis. 
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des Ueiix, ajoute. Sa Sainteté >. ne permettront, jamais- iTexerier 
eoTers les^ externes. les fonctions [de prêcher pnbUqaemeQti er 
d'entendrC' les confessions], à. ceux qui ^continueront à Tivre. 
dans: les collèges . ou maisons appartenans ci-deyant à la: So- 
ciété. » [ Et quant à l'approbation pour prêcher et confesser' 
qui pourra être donnée ' à ses anciens membres , le Pape dé* 
dare] «^ qu'il en^ charge spécialement la conêcience des Eve- 
fjueê, et il eouhaite qu'ils 8$ eouviennent dw compte rigom-èu» 
qu'Hit auront à rendre à Dieu de leurs ouailles , et du jugement 
très-sévère, dont le juge des vivans et des morts menace ceux 
qui sont constitués en autorité, » (i) 

« Si les ci-devant Jésuites font la fonction d'enseigner les belles- 
lettres à la jeunesse 9 ou occupent des chaires supérieures dans 
quelque collège ou école ; nous voulons qu'on les écarte tous 
id^^olument du régime de*; l'administration et du ^maniement d«s 
liffiif es/ et. qu'on ne. laisse la faculté de continuer à instrcûre 
qu'à ceux qui. donnent lieu d'espérer du frnit de leurs travaux,, 
et montrent un sincère éloignement des disputes, elde ces.opir 
nions ^-ui y parleur relâchement om leur inutilité , causent ordinair 
rement des contestations ou des inconvéniens trës-fàcheux. Pour 
ceox qui' ne seraient pas disposés à conserver de tout leur pou- 
voir la paix des écoles et la tranquillité publique , ils ne pour- 
ront, en aucun temps, être admis à enseigner ou continuer 
dans cette fonction- s'ils l'exercent actuellement. » 

ce Par rapport aux saintes Missions auxquelles nous éten^ 
dons tout ce qui concerne la suppression de la Société, nous 
nous . réservons de prendre ultérieurement les mesures propres 
i.procarer et obtenir la conversion des infidèles , et à. faire ces» ■ 
séries dissensions, de la manière la plus facile et :1a plus solide ^ 
qu'il se pourra. ;>..«»..•.•.'.••.•• 

Sa Sainteté exhorte tous les princes chrétiens à appuyer son ' 
Bref, avec le pouvoir , l'autorité, la puissance, quHls ont reçus de 
Dien pour la défense et la protection de l'Eglise, et elle les 
invite spécialement à prévenir toutes les disputes ou divisions 
qui pourraient s'élever à ce sujet. 

I — ■"""■" • - 

(i) Voyez i ce sujet la lettre ci-après du Cardinal de Bernis, qui prouve la 
turreillance ç(ue ce Pape croyait devoir faire exercer sur les es-Je'suites. 
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: £iifti aérnent XIV étend let eihoitaiioiis k tou^kf Gbvj&ni, 
fC illei cottiore, par les entrailles de Jésus-OirisCj de oCmaerrer It 
pais €t l'imioii dans les liens de la clurilé , eomipe ils n'ont qu'on 
■lÉBie Maitre et nn même Rédempteor. Ces deu derniers «rtieief 
«eenpent près de deux pages de Fédition latine in-4* 

« Pomné k Rome , à Sainte-Marie «-lda)ettre^ sons Vanneau da 
fiàèêur, le 91 juillet 177^, et de notre Pontifieat le cinquième. » 

Signé A. Card. Rzobokits. 



AVERTISSEMENT. 

Pour se mettre pleinement an fait des causes et modfr 
ffsA ont déterminé Clément XIV à Aclir la Sodiëté, â est 
nécessaire de lire : i*un Bref de ce Pape, adressé le ^ mars 1774 
au cardinal de Bernis , ambassadeur de France è Rome ; 
2<> une très-longue lettre de ce cardinal au duc d'Aiguillon , 
secrétaire-d*Etat , en date du 16 du même mois de mars. On 
aurait inséré ici ces deux pièces en leureniiert si elles o'é- 
taient pas déjà imprimées ààmle Journal (U Correspondance 
deFabbé Clément, publié en 1802. (i) L'on 9e contentera 
donc de donner la substance du Bref de Cl^mi^nt 3QV. A 
regard de la lettre du cardinal de Beniis , qm développe 
dan^ le plu$ grand détail ce qui n'est simplement qu'indiqué 
dans le Bref, Ton a cru devoir en copier le texte liitéraL 
Seulement, on l'a abiiégé dans le pnéambule, et dans quel* 
ques endroits de moindre importance , lesquels ne tciochent 
pas l'objet capital des causes de Tabolition de TOrdre des 
Jésuites. 



(1) A Paria cbez Liwguet , rue des Foxiës Samulacques , n« 3 ; t. lll , p. 76 et 
iuiy, Ifûvsi'iiuliqiMiM iei |»eiir ceux qui Toudraient tira cet Pièces d-uti bout 4 
Tautre. 
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Résumé cPun Bref de Clément XIF", adressé aU 
Cardinal de Bernis le j> mars i'py4. 

Daks ce Bref, Glémenl XIV rappelle au Cardinal les 
trës-graades et trës-fortes raisons, maximct graifissimœque 
tuiiones ^ qui Font déterminé à abolir la Société des Jésuites; 
le temps et là maturité de conseil qu'il a apportés dans cette 
affaire , et la fermeté de sa résolution à cet égard. Eu con- 
séquence, il mande au Cardinal de vouloir bien faire con-* 
naître sur ce sujet au Roi Très-Chrétien et aux Evoques de 
France combien le jugement qu'il a porté de la Société est 
ûi.e et permanent. En même temps il lui fait sentir combien 
il importe que ce qu'il a décrété et exécuté pour l'utilité de 
i'Elglise, soit ponctuellement observé par les Eyéqueâ de 
France; et enfin il le charge de les exhorter à répartir et à 
«occupdr dans leurs Diocèses les Prêtres qui s'y trouvent au- 
tres que les Jésuites, pour les aider dans le soin et dans la 
tioiiduite du troupeaa. 

Dépêche du Cardinal de Bernis au Duc dUAi^^ 
' guillon , minisire d'Etat au département des 
affaires étrangères , en conséquence du précé- 
dent Bref. 

A Eome^ oc i6 mtiïê 1774. 

J'ai Phonneur , M. le Duc , de vous envoyer ci-jointes la 
copie et la traduction d'un Bref que le Pape a jugé à propos 
de m'adresser. Ce Bref prouve également sa prudence et la 
confiance dont il m'honore. Sa Sainteté me fait^ en qualité 
de Mît^istre y l'interprète de ses sentimens auprès du Roi et 
de son Conseil ; et^ dans ma qualité de Cai^inal et d'Arohe->- 
yéque, elle veut que je fasse connaître ses intentions au 
Clergé de France. 

Je dois ddnc > en exécutant les ordres du SouyeratM Pon- 
tife I £ûre connaître à Sa Majesté quels ont été les sentimeos 
et les motifs du Pape en supprimant l'ordre d^s Jésuit^;^^ et 

i4 
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de quelle manière le Bref qui a anéanlî celle Conipagnit^ 

doit être intei*prété et exécuté 

■ [.Après avoir rapporté les longues et vives instances dôè 
Princes de la Maison cte Bourbon pour l'abolition de la So- 
ciété y le Cardinal s'explique en ces termes sur les sentimiens 
personnels de Clément XIV. ] 

Personne ne doit savoir mieux que moi l'bistoire du der* 
nier Conclave. Personne n'éclaira de plus près la conduite et 
les sentimens du ÏPape actuel. 11 fut élu d'une voix unanime^ 
malgré les intérêts qui divisaient alors le Sacré Collège. Je 
puis donc assurer qu'avant et après son- exaltation ^ Clé* 
ment XIV pensait, avec saint Charles Borromée, que l'ins« 
titut pieux de saint Jgnace aVait été altéré par l'esprit d'am- 
bition, de politique, d'intérêt, d'intrigue et de despotisme 

de plusieurs généraux Saint Charles avait prédit, on' le 

voit par les lettres qu'il écrivit à son Confesseur, et qui sont 
conservées à Milan, « que cette Société, gouvernée par Aeê 
« chefs plus politiques que religieux, deviendrait trop puis- 
c santé pour conserver la modestie , l'obéissance et la modé- 
<( ration nécessaires ; que son crédit lui ferait des amis fana- 
it tiques et (]es ennemis irréconciliables; qu'elle voudrait 
<( gouverner les Rois et les Pontifes, régir le temporel et le 
« spirituel , que cet esprit étranger et opposé à la Religion 
t< altérerait l'institut pieux de saint Ignace , et qu'une Société 
(( si utile [comme saint Charles le voyait alors, et dans les 
« vues de son fondateur] serait enfin supprimée. » 

Clément XIV, dit toujours le Cardinal de Bernîs, avait 
feuilleté les Archives de la Propagande, où sont consignés 
des raonumens qui n'ont pas vu le jour pr des ménagemens 
de charité , de crainte et de politique (i). Savant théologien, 
il avait examiné les ouvrages répréhensibles , soit en mo- 
rale, soit en théologie, sortis de l'Ecole des Jésuites ; il n'i- 
gnorait pas l'opiniâtreté avec laquelle ces Religieux les 



(i) Rien n'est plus exactement vraij nous pouvons nous - mêmes le 
certifier pour avoir vu et lu une partie importante de ces pièces , lorsque 
les Aichivrs de la Propagande ont été' déposées à Paiis avec toutes les 
autres anivéet de Rome. 
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aTûîent toujours défendus, même après dès céosure$ icâno-^ 
niques. Comme homme d'esprit et comme religieux^ i] avait 
aperçu les ressorts du gouvernement jésuitique. 11 sayait sui ^a 
tout combien le général Kicci s'était rendu maître du Saint- 
Siège sous le Pontificat précédent. £n un mot^ le Pape actuel 
(tétait mis au fait des intrigues tant anciennes que modernes 
dés Jésuites ) du commerce public qu'ils faisaient au mépris 
des Saints Canons, tantôt comme marchands^ tantôt comme 
l>anquiers, et quelquefois comme simples fadteurs ou prête- 
noms^ mais surtout il n'ignorait pas combien il était dangereux 
de leur déplaire^ ou même de ne leur être pas dévoué : car ils 
n'ont jai^ais fait de différence entre des amis prudens et des 
ennemis déclarés. Le Pape savait quel était leur ascendant' 
dans presque toutes les Cours et dans presque tous les Gou- 
Ireriiemens catholiques^ et combien ils avaient su gagner et' 
intimider les Evéques* 

Mais si Clément XIV n a jamais eu de doute que la Société 
des Jésuites méritât d^étre réformée, il a été long-temps bien 
éloigné de penser qu'il fût sage de la supprimer. 

Outre les services qu'elle a. rendus à la Religion en coni"^' 
battant les hérétiques > en s'opposant aux novateurs, en dé- 
pendant les droits et les prétentions du 5aint-Siége^ en por-* 
tant la Foi chez les Infidèles > en instruisant la jeunesse et le 
public par plusieurs ouvrages dignes d'estime et par des pré^ 
dications éloquentes (l), le Pape considérait que, maîtres de 
presque tous les Collèges de la Catbolicité , d'un grand nom-> 
bre de Séminaires, d'établissemens pieux et des missions les. 
plus importantes ^ ce serait risquer un ébranlement général^ 
que d'anéantir une Compagnie si employée , si accréditée et 



m^tL. 



(i.) Il fierait injuste de tiier qu'il soit sorti quelque bien de l'Ordrd. 
clés Jésuites , au milieu des maux inn^mbrablps dont ils ont inondé 
FJBglise. On leur doit par exemple quelques habiles controversistes , tels 
du6 Bellatmin, de bous prédicateurs à la tête desquels se distingue 
Btrardaldue. Bans 1^6 Missions^ et même à la Chine et aux Indeé, otf 
teiiiarqtie plusieurs zélés et pieux missionnaires , tels que les Pèrrs Lon- 
eobardy , Fonquet etVisdelou ^ sauf les persécutions que les Jésuites ont 
éuscittéesà quelqiies-uns d'enir^eux^ et aotammeuià ce damier. Ce qvi 
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si puissante. Il était instruit des^ommes prodigieosea queîè 
général de cet Ordre avait fait passer dans les pays étrangers * 
BOUS le dernier Pontificat ; il se doutiit de leurs intrignes ' 
en Prusse et en Russie : il craignait l'opposition d'une partie 
du Clergé prévenue en fayeur de la Société. Il appréhendait 
surtout de commencer à faire un grand mal sans avoir le 
temps de procurer le bien. Quatre ans entiers ont été em- 
ployés à i*éfléchir, à balancer, à comparer, et surtout k de- 
mander à Dieu le parti qu'il avait à prendre. Je puis attester 
à toute la terre qu'aucune vue d'intérêt, aucun motif de vcu- 
geauce, aucun objet d'ambition, de politique ou de vanité,' 
n'ont influé dans la résolution du Pape« Si les Jésuites, au 
lieu de montrer la plus grande audace, au lieu de se pi\S- 
senter toujours Tépée à la main , au lieu de fabriquer des 
libelles séditieux et des estampes insultantes , se fussent bn« 
miliés devant les Rois d'Espagne et de Portugal ; s'ils avaieut 
respecté davantage le Saint-v>iége et les Décrets de la G>n-> 
grégation des Rits ^ s'ils n'avaient pas continuellement ma* 
nœuvré et intrigué , Sa Sainteté n'aurait jamais pris la réso- 
lution de supprimer cet Ordre , quoiqu'elle en connût les 
dangers; elle l'aurait réformé: la craînte de déplaire à de 
grandes Puissances ne l'aurait ni ébranlée ni intitnidée. 

Le Pape s'est décidé à la suppression aux pieds des autels 
et en la présence de Dieu. Il a cru que des Religieux pros* 
crits des Etats les plus catholiques , violemment soupçonnés 
d'être entrés autrefois et récemment dans des trames crimi- 
nelles , qui n'avaient en leur fateur que l'extérieur de la ré* 
gularité , décriés dtfns leurs maximes , livrés pour se rendre 
plus puissans et plus redoutables au commerce, à l'agiotage 



iail la matière des plut graves reproches coutre leur Ordi'e , est en pi-emier 
liett cet esprit de corps esseutiel1t:inenl ambitieux et intrigaat , prdt à 
tout permettre et i tout excuser pour le plus grand bien de la Société, 
comme en fait foi la morale de ces Pères, et spsculatÎTe et pratique; 
secondement, ce détestable régime , aussi souple qu'audacieux, capable 
dSiue part des plus grands attentats ponr'venir à ses fins, et de l'autre, si 
riche, si puissant, si fécond en ressources , q«i*on l'a vu faiie la loi dans 
FE^jlise et dans l'Etat, cl intlmiJcr tour à tour les Cvè«piea, les Fbnes et 
les Rois. 



^i h. la politique , ne pouvaient produire que des fruits de dis- 
sension et de discorde, qu'une réforme ne ferait que pallier 
le mal , sans en arracher la racine , et qu'il fallait préférer à 
-tOQl, la paix de l'Eglise universelle et du Saint*Siége, te 
mepos et la satisfaction des Princes Catholiques qui en sont les 
soutiens. En un mot, le Pape a prononcé en vicaire de J. G.^ 
et non en Prince politique qui consulte autant le monde que 
l'Evangile. 

On voit clairement, par Pesprit de modération et de cha- 
rité qui règne dans le Bref de suppression, qne Sa Sainteté a 

•respecté l'Institut de Saint Ignace a • • • 

, • . . • Mais quand elle a permis que les Evéques em- 
ployassent avec discernement les ex-Jésuiteë, elle n'a pas en- 
4endtt qu'on pût Jamais en composer des Congrégations , ni 
même les nommer supérieurs d'aucun établissement pieux'^ 
d'aucun séminaire ni corps de missionnaires ; elle est trop 
-gage et trop éclairée pour détruire d'une main et édifier de 
l'autre, pour nourrir l'esprit de parti, pour préparer une ré- 
surrection qui mettrait le feu et le trouble partout, qui bou- 
leverserait de nouveau lea arrangemens pris dans presque 
•toute l'Europe catholique, et qui donnerait des armes aux 
Jansénistes (i) pour se réunir contre les ex-Jésuites, sous 
prétexte de défendre les décisions du Chef de l'Eglise. 

On ne peut espérer de voir de long-temps les ex-Jésuites 
4ranquilles. Plus ils ont été attadiés de bonne foi à leur Ordre, 
plus ils ont été remplis de l'esprit de leur gouvernement po- 
litique y plus ils feront d'efforts pour soutenir leur parti, et 
plus ils feront croire qu'il est impossible qu'on puisse se passer 
d'eux à la longue , })lus ils. s'efforceront de répandre -qu'un 
4otre Pape moins politique ou moins timide les rétablira. 

' (i) Oa pourraU péut-dtre demander si le Cardinal de Bemis ne s'est 
^8 e;Lprimé de U sorte sur- le compte de ceux qu'il nomme Jansénistes, 
d'après des préjuges d'éducalion et. de séminaire j mats ces Uaits ne 
servent qu'à mieux prouver que ceux qu'^I inculpe n'ont été pour rien 
dnns ce qui a déterminé la décision du Saint-Père. Il paraU , au surplus , 
'par le Journal même de Tabbé Cle'roent , que le Pape Cle'ment XIV était 
Ibrt disposé à adopter, après l'abolition de la Société , un plan qui. devait 
f^cuiaer tonleâ les querelles suscitées tous le prétexte et J^nséoisme^ 
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La prolectioQ intéi^essée que lear aecordent le Roi àt 
Prasse et la Russie y protectlqa qui les déshonore aux jeoz 
des geiui de bten^ nourrît Fespérance et ranime Te courage de 
Jeurs partisans..... Le Pape> on le répète, a anéanti pour 
toujours l'Ordre de^ Jés.uites , par un Bref qui n'a laissé ni 
obscurité , lii iocertitude. Il a privé des pouToirs de prêcher,^ 
4e confesser et d'adipinistrer les Saçremens^ tous ceux qui 
n^obéiront pas à sa décision. Quel abus a£Preux nefont done 
pas en 3ilésie ceux qui les profanent, en les administrant 
sans pouToirs et contre la décision du Vicaire de J. G. ! Coin* 
ment prétendrai tron excuser cette révolte, ou se réjouir 
cPun nouveau Sjpbisoie? S. S. i^ fait connaître ses sentimens 
sur la désobéissance de^ ex -Jésuites deSilésie, par des 
insliCuction^ précises eqvqyées^ à son Vicaire Apostolique de 

Çreslau, dcga^jt'ai fait parvenir au Rqi la copie. 

S. S. a pro.noncé irrévocablement Pab6lition de l'Ordre des 
Jésuites, liille déclare de nouveau sa volonté dans le Rref 
qu'elle o^'a fait l'honneur de m'adres/;er. Elle désire qu'on 
les t^a^te avec charité , m^ais qu'on ne les emploie au saint 
ministère qu'ayec préçautipu, s^vec discernement, et con- 
formément au Bref de suppression et à la lettre encyclique 
qu'elle a adressée aux Çvéques de l'Etat ecclésiastique. 

Cettç lettre çnjojnt aux Prélats de rendre compte au Pape 
et à la Congrégation de chaque ex-Jésuite qui se présentera 
pour être çmiplçjé dans les fonctipns. ecclésiastiques ^ afia 
d'éloigner du ministère les fanatiques et tous ceux qui se- 
raient livrés à l'esprit de parti. L'intention du Pape est donc 
qne les Evéques qui emploieront les ex- Jésuites soit à l'ensei- 
gnement de la Théologie, soit aux fonctions de l'Eglise, en 
répoi^dront ^u Çroux^rnement. Cette précautio/i est)uste au- 
tant que nécessaire. , 

Tels ont été , M. le Pue , les sentimens du Pape avant son 
électipn, ayant 1^ publication du Bref d'abolition de la So* 
çiété des Jésuites et depuis la publication de ce Bref: 

IjCs découvertes qui ont été faites dans les papiers des Jé- 
suites , l'incendie de ceux de leur Collège gei^manique, leur 
correspondance avec le Roi de Prusse , les preuves que l'on 
^ uue X d^p"*ll 'a «upprf Sjsion ; qiiçlques-.uns d'entre eux ont 
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«cb^essé desJeitres scUsmat^ues à des.Pnnces et'à des Pré- 
lats respectables^ telles que la lettre séditieuse à l'Arche^ 
vêque de Mayence, écrite de lamaiix^d'uQ ex- Jésuite fran- 
çais y une infinité de libelles dont on a découicc^rt parmi eux 
les.auteurs et les distributeurs; l'état oonsidérahlei des caisses 
d\>r et d'argent que leur général a fait sortir en differens 
temps de l'Etat £oclésia$.tique ;. tout ne démontre que trop 
combien le régime des Jésuites avait dégénéré, et combien 
leurs, généraux s^étaient livrés à Pintrigue^ à l'esprit de do-< 
mination, et à la yengeauce. Le Pape ne serait que tropjus" 
tlfié d* avoir supprimé leur Ordre y ^il laissait publier les 
pièces, du procès ; mais son amour poyr Içt dçuceur et lapais^ 
l*^n ont empêché jusque ici^ 

Le résultat de cette exposition, fidèla des sentiments > des 
motifs y des décisions et de la constante volonté du Souve-^ 
rain Pontife y est donc qu'il a cru devantOieu que la suppres^ 
sion de l'Ordre des. Jésuitesi était nécessaire ; qu'il en sent 
plus que jamais la justice y depuis la désobéissance schisma* 
tique de ceux de Silésîe et le fanatisme qui cherche âkU jûsti-:* 
fier ; qu'il ne permettra jamais qu'on donne aucune atteinte 
au Bref de suppression...... En un mot y Clément XIV a cru 

la Société des Jésuites incompatilijle a^eo- le repos de l'Eglise 
et des Etats Catholiques. C'est l'esprit du gou;Kernement de 
cette Compagnie qui. était dangereux^ c'est donc cet esprit 
qu'il importe de ne pas renouveller , et c'est à quoi le Pape- 
exhorte le Roi et le Clergé de France d^ètre sérieusement at- 
tcntife. Sa Sainteté , qui opère avec réfiexioa et lenteur >saiT 
sira l'occasion. favorable pour.pooir et fléti^r y comme ils le 
méritent^ les ex-Jésuites de Silésie et de Russie. Elle a dé}à 
fait à ce sujet des insinuations à Leurs Majestés. li faudrait 
être de mauvaise foi pour supposer que l6 Page est insensible 
k une désobéissance aussi criminelle qu'indécente (i). Mais 



( i.) Il est. si yrai qu'en. Russie et eu Prusse les ex -Jésuites, s'étaient 
constitués en révolte ouverte contre le Saint- Siège , que Pie YII/ 
dans le Brçf du 7 niars 1801 » qui les rétablit en Russie , fi cru devoir le» 
absoudre des excommunications , suspensions , interdits^ jugemeus, 
ecclésiastiques j censures et peiaes quelconques , qi^i pouvaient les. tenir 



le Hoi Se Prusse en impose à des Cours ptus puissaifîes'que 
celle de Rome« Ce prince affecte de bien traiter les Gatho-* 
liques dans ses Etats ^ il ne serait pas prudent au Pape, 
comme on Pa déjà observé , de Tlrriter : quand les ex-Jésu'ites 
lui seront inutiles, il s'en défera. En attendant , le Pape n'oa^ 
bliera rien pour ramener cette portion de révoltés qui donne 
au monde catholique un spectacle vraiment scandaleux. 

Telle est, M. le Duc, la vraie façon de penser du Saint- 
Père. 11 m^a fait beaucoup d'honneur de m'avoir choisi pour 
l'interprète de ses sentimens..t . 

Dans tout ce que jè viens de dire , je n'ai pensé que d'après ' 
le Pape laî-m^me , et je n'ai rapporté que ce que Je Iqi ai en-f 
tendu dire et répéter depuis cinq ans. 

Recevez, M. le Duc, l'hommage du fidèle attachement 
arec lequel je fais profession Je vous honorer, etc. 

OBSERVATION. 

Il n'est poiut de pièce officielle qui puisse mieux faire 
connaître les causes déterminantes de raholitiou de la Se*. 



îi^s , et les empêf^ber de profiter du décret rendu pour leur rétablisse- 
ment. C^est ainsi qu'il est porté dans ce Bref, ok le Saint-Père s'adresse 
de la sorte au Gén^rjiVcn chef de ces ex-;Jésuites réToItés. Pestulaiiones 
vestras bénigne ejçcipere mlenies , te tuosque socios a quibusP» 
excommunicationis , suspens ioni^ et interdicti , aliisque ecclesiasticU 
censuris et pœnis a jure vel ah fiomine , vel causa latis , si quitus 
quomodo libet innodati extilistis , ad effectum prœsentium tantum 
conAequendum,harum série ahsoluentesetabsohitosfore censentes, etc. 
C'est donc ici la ruTolte Irionciphante, et triomphante du Saint^iége par 
les mains de Pie VU lui-même ; car c'est en Russie proprement que se 
sont consenrés, durant trente années , le germe et le noy^ de la Société 
renaissante. Pouvions-nous donc mieux faire ^ doivent maintenant se 
dire les })ons Pères , que de nous moquer et ne tçnir compte de ce 
décret qui nous abolissait^ que 4^ f^irp fifllTir les caisses doret d* argent 
que notre Général avait mis à couvert, pour nous.étabiiret nous maintenir 
loin de cette Rome ingrate qui licenciait sa garde Prétorisane ? Il n*a 
fallu pour tout raccommoder, qu'une absolution donnée ad cautelam ; 
et aujourd'hui nous nous voyons fôté^, recherchés , portés en honneur 
à la face du monde chrétien , comme les plus vigoureux rameurs (|t 
la barque de saiut Pierre ? 



ciété que cette lettre ou dépêche du Cardinal de Bernîa. 
Quelle différence^ ou pour mieux dire quelle opposition 
entre le tableau si vrai que nous trace de rOrdre des ïé-^ 
6uites, celui qui fut à leur sufet Pintime oonddent de Clé* 
ment XIV, aussi-bien que son interprète vis-à-vis de la cour 
de France; et les petites vues que présente dans une page 
pleine d'artifîçe et de déguisement le journaliste et l'auteur 
des Mémoires dont on a parlé {voy. notes 111, ViH et IX ) , 
lorsqu'il essaie de toucher les raisons qui entrainërent^ seloa 
lui, la décision de ce même Pape. 

Cet historien d'un genre particulier, car on ne peut lui rc-' 
fuser au moins le mérite de l'invention, a le talent, pour mieux 
prévenir ses lecteurs, d'imagiuer des faits ou de mettre en 
avant des assertions directement contraires , tantôt aux piëceâ 
officielles, et tantôt aux auteurs dont il veut s'appuyer. A l'en 
croire, Clément XIV, en abolissant les Jésuites, ce corps si 
précieux j comme VappeWe leur ami, aurait cédé auxpres-^ 
santés sollicitations des plus grandes puissances, et /7/2/A5/ 
par une suite de sa complaisance pour les Cours , que par 
conviction (i). Et voici que le M. lé Cardinal de Bernis, 
rhomme du monde qui a éclairé de plus près la conduite 
ft les sentimens de ce Pape^ nous assure que la crainte dé 
déplaire à de grandes puissances ne Saurait jamais ébranla 
ni intimidé; qu'après quatre ans entiers em^oyés hré^chir, 
à balancer , à comparer et surtout à demander à Dieu le 
parti qu' it avait à prendre y Clément XÏV a prononcé en Vi- 
caire de Jésus-Christ ^ et non en Prince politique qui consulte^ 
plutôt le monde que l' Evangile, Il ne s'était d'ailleurs déter- 
miné que comme forcé par les Jésuites eux-mêmes ^ qui, loin 
de s'humUiery se sont toujours présentés Vépéeà la main, 
ont montré la plus grande audace , et n'ont cessé de manœun. 
vrer et d'intriguer ; enfin* le Cardinal nous certifie, aprèa 
bien des détails et des chefs d'accusations, qaele'Papene 5e-* 
iTrTtV que trop Justifié d'avoir supprimé leur Ordre ^ s'il laisi 
nait publier les p èces du procès, 

(i) Mémoires pour servir à V Histoire Ecclésiastique pendant ^ 
4iX'huitiéme siècle^ t. Il, j^, b^i. 
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*MaiQtea«U y quelle idée se faire de Fanu des Jésuites > 
Quelle preuve que celle-ci / ajoutée à tant d'autres de l'esprit 
et des Tues qui ont conduit sa plume? Car enfin il ne devait 
pas ignorer une pièce aussi capitale^ puisqu'il parle du Jour- 
nal de correspondance de M. Clément, en critique qui doit 
avoir lu ou du moins parcouru les principaux articles de ce 
Journal y (i) lequel même ne présente pas une pièce plus di-. 
§ne d'attention que la dépêche du Cardinal deBernis. Au 
surplus , cette pièce n'offre que le détail plus circonstancié 
des faits et des motifs exprimés en termes.plus généraux dan& 
le Bref qui éteint la Société. Voi\ peut s'en convaincre en les, 
comparant. 

Oserait- on révoquer en doute l'existence de la dépêche 
vraiment officielle que nou&rappelons?T9ous répondrons que 
nous ne craignons pas de défier hautenient quiconque le vou-. 
drait prétendre 9 d'après l'assurance touteparticuliàre otinons 
femmes que cette pièce qu'on trouve au Journal de M. Clé- 
ment, a été vérifiée et collationnée sur l'original même, auquel. 
» elle s'est trouvée parfaitement conforme 9 sauCladi£Eérence de 
trois otu quatre mots synonymes ou sans conséquence» Bien. 
plus^UQu^i SBTOusde scieucc très^certaine , que cet original 
figue et adressé au Duc d'Aiguillon , par le Cardinal de Ber-. 
nis, existe encore en ce moment au^ Archives, du départe*- 
ment des affaires étrangères;^ ce qui doit suffire pour fermer 
la bouche à toute espèce de contradicteurs. Mais si cette pièce 
est vraie , comme on n'en peut douter , quel jugement porter 
(ur les Jésuite^ ? Quelle opinion avoir du décret rendu par 
Clément XIV qui les a détruits? Et enfin que penser de la 
Bulle de Pie YII leur restaurateur ? I^ous laissona le lecteur 
approfondir lui-même un sujet qui offre une si grande ma- 
tière aux réflexions, surtput après les preuves de tout genre 
que nous avous mises sous ses yeux , et que nous le prions de. 
se rappeler. 

Addition à la Note VII. 

Observation, Le lecteur voudra hiea excuser si cet article n'esu 
pa» insère à sa place, comme il l'aurait été, si nous eussions eu pluiô^ 

(i ) Mém, pour servir à VHiât Ecçlés* du l8« Siècle, 1. 17^ p. 6i6. 
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.' CMnmumcatioii de fa nouvelle histoire de Plaquisiiion. Maïs noBS ne 
pensions pas que les dommateurs des Papes et des Roia en e'taient Tenos 
. jusqu'à makrisev l'iuquisition même. 

L'on comprendra mieux les ressorts que faisaient jouer leA 
Jésuites pour établir la doctrine fatale aux Souverains , at 

• Von' jette les yeux sur le nouvel ouvrage intitulé ; JËistùire 

'. critique de l'Inquisition d^Espagne , par M. Llorente , an- , 
cien secrétaire de llnquisition. On y voit^ t. 11^ p. 484, 5 
et 6> que Charles 111 ayant vquIu connahre des affaires des 
Jésuites et d'autres objets qui avaient un rapport inthne avep 
elles, il fut prouvé que « le Tribunal de llnquisition avait 
9busé dans tous les temps, de son autorité, en ordonnant Ta 
prohibition des doctrines que Rome même n'a pas osé coi^- 
damner , telles que les quatre propositions du Clergé de 
France , en appuyant la puissance indirecte de la Cour die 
Borne sur le temporel des Rois. » A ce sujet les deux Pro-r 
curburs du Roi au Conseil de Gastille, ont &it un rapport 

^ commun où se lisent les paroles suivantes : 

a Les Prêtres réguliers de la Compagnie die Jésus se sont 
emparés de l'esprit du Saint-Office depuis la minorité cle 
Charles II ( en i665, plus de cent ans avant l'extinçtioa de 

• la Société ) , époque à laquelle le Jésuite Jean - Everar4 
I^itardo (i), Confesseur de la Reine-Mère, fut inquisiteur 
général, n Aussi les mêmes Procureurs du Roi ont-ils ro^ 
marqué qu'en 1747, dans le dernier expurgatoire général, 
Casaniei Carasço (tous deux Jésuites), falsifièrent et eni«- 
brouillërent tout, à la honte du Tribunal. Lé fait a été sî 
connu et a eu de si grandes conséqueuj^es , qu'il a seul 
fourni de graves raisons , sinon de supprimer entièrement 

[\) C'est ce même Père Nitardo , dont rhistoire rapporte une parole 
qui peint parfaitement tout l'orgueil jésuitique. Uu gra«d d'Espague lui 
parlait un jour avec fierté' : Songez, lui dit le Père confesseur, que c'est à 
1/ous à me respecter, moi qui ai tous les jours votre Dieu entre Us 
mains , et votre Reine à mes pieds. ( Abrégé CKronolog. de l'Hiâtoir* 
d'Espagne^ t. Il, p. ^62. ) Pourquoi vôtre Dieu ? Estr«e donc qne le 
$auveur dp inonde n'était pas aussi le Dieu du Jésuite ? ou n'était-il 
entre ses mains que comme l'Evangile nous le montre au désert, loi^»-. 
qu'il fut lenté par le Diable , c'est-à-dire, en souffrant une sorte df 
violence ou de profanatton ? 
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llnqnîsitîon, da moins de la réformer > paî^u'elle ne ie 
«ert de soq autorité que pour nuire à l'Etat, ainsi qu'à 
la pureté de la morale chrétienne. » C'est sans doute dans les 
.mêmes rues , pour ce qui regarde ce dernier point , que le 
judicieux Ffeurj a dit dans l'un de ses discours, que Ué pays 
d^inqiUëition êont les plusferlUes en catuUtes relâchés^ Or^ 
personne n'i^ore que dans cette nuée de casuistes une tre^ 
graQde partie pous est venuç d'Espagne. 

« Kous nous occupâmes beaucoup, disent encore les Pro- 
cureurs du Eot d'Espagne, de ûiire rayer du Catalogue (des 
Lirres défendus) tous les nutevrs que ces Jésuites y ayaicot 
njoutéSf » ( Ibid. p. 490. ) 

A l'égard du point qui concerne les intérêts de l'Etat , 
l'auteur remarque une suite d'attentats des inquisiteurs con- 
tre l'autorité royale , parmi lesquels on lit le suif an t : a l^ur 
« Tribunal , dii-il ( p. 4^ ) , a laissé circuler librement dtêi 
« limrea qui prêchent le régicide , et tendent à établir en fa- 
ce ieur des Papes le pouvoir indirect de détrôner les Rois : il 
« a condamné et prolilbé dans le même temps ' en punissant 
,« leurs auteurs ) des outrages où l'on défendait une doctrine 
,9L opposée, ainsi que les droits de la souYerain^té, i> L'on 
connaît 9S9ez les auteurs de et^ livres régicides, )es Marianoj^ 
.les Suareffj et une foule d'autres théologiens de la Société : 
.par où il est clair que l'Inquisition elle-même a été dirigée 
par les Jésuites , soit en faveur de leur morale relâchent , 
soit pour le maintien de leursu doctrines uhramontaiue et ré- 
gicide, soit peur interdire les livres et opprimer les auteurs 
par qui la vérité pouvait ^tre mise au jour. Aussi les bo^s 
Pères se scraicnlrils fort accommodés, de voir rinquisitlon 
établie en France,, comme efieelivement quelquefois on a 
essayé d'en parler. Mais nos Parlemens et Tesprlt public ont 
toujours repoussé de ce Royaume un Tribunal dont le seul 
nom fait frémir tous les boas Français Dieu veuille que ce 
ne soit pas le dernier coup que nous préparent ces Pères de 
la Foi, s'ils parviennent jamais à faire triompher leur 
régime tyrannique et à nous élever, comme se montrent déjà 
leurs amis, des sujets fanatiques tout brûlons de zèle pour 
persécuter. {J^oy, note, p. 160 et suiv.) 
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AUTRE ABDITIOIT. 

A la page io3 ^ la Did^rtatîoti ^ ligtie dernière /il faui 
ajouter la fetbarque suiTadtë : 

I^ petit Litret^ oa Abrégé d'histoire ecclésîastîqde par 
dematides et par réponses, imprimé à Lyon chez Rusandj 
est évîdemitaeât une production de TËcole Jésuitique. C'est 
ce qu'indiquem ces lettres initiales qu'on lit au frontispice 
de la dernière édition , A^ M. D. G. , qui ne sont autre chose 
que la devise de la Société r^i» MjtJottsiii Dtt Gu>Ri.iiif. 
J^our la plutt grande gloire de Dieu, Il y a ptus^ le nom 
de l'auteur, qui èàt uil Pire de la Foiy n'est nullement un 
ùi jstibre ; mais ftôuS né croyons paft devoir lui donner 
d'autre publicité, pour ne point attirer de haine per*- 
sonnell^. C'est assez de dire que ce Livret est à l'usag« 
deà nouvelles maisons oU Collèges des Pères de ta Poi, et 
^uC V6ïï y trouvé ( p. §8 et suiv. ) lei mêmes demandes 
qui et lisent dans le Programme de leur Ecole de Sainte- 
Anne , diocëéé de Vannes. ( Voy-ci^lessus^ p 96. ) Ce point 
reconnu^ l'on observera que dansl'édition.de 1 807, imprimée 
la troisième àtinée qui a suivi le sacre de Bonaparte, et que 
nous avons sous les yeui^ ce même homme qui avait déià 
répatidu efi f'rânée le sang français p désolé l^Italie, apos** 
fâsié eîi Egypte I et fait assassiner le ducd'Énghien , est pré- 
senté à là jeunesse comme « un hél*08 qui , dès les premiers 
» jours de sa carrière, faisait te bonheur de Hft patrie, la 
<c gloire de son siècle, Fadmiratîofi de* l'univers, (p. 107. ) 
« La Religion lui applaudit avec transport ; et pàt* leS maîns 
<( du premier Pontife , elle donna l'onction saiutë au festau-' 
c( rateuï* de ses autels... 11 est et sera de même que Qiarle* 
ce magne (lit-on p. «oS) , l'appui du Sainl-SIége, le soutien 
a de l'iiglise , le protecteur de la Religion ^ et rien désor<* 
« mais ne pourra troubler Pheureux accord du sacerdoce et 
« de l'£nipire, remis Pun et l'autre pat la Providence à dei 
« mains si dignes de les soutenir. )> ( C'est-à-dire à celles de 
î»l. S. P. Pie \ II et de Bonaparte. ) 

Aujourd'hui , quel autre langage ! Selon la troisième édi- 
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tîon dil méhie Liftét ( thA Rusand > en i8i6 ) , Ëonapaf ti 
qui a tenté d'étouffer le Christianisme {^. ii4 -^ est un 
tt ùolosse reni^erté et réduit en poudre par ceux là mêmes 
ic qu'U ayait «i long-temps foulés sous ses pieds; et laRelîgmn 
« [se montre] relevée et trion^[ihante au moment précis oii 
<c l'in^iété attendait son dernier soupir. ( Ibidi p. 116). Pour 
achever pleinement le contraste ^ on répand à Lyon 9 à 
Amii^tts et dans d'autres écoles jésuitiques^ le livre extra va-, 
gant des Précurseurs de tAnte- Christ^ qui fait également 
partie de la Lihrairie\Ecclésiastique , chez Rusand ( Voyez 
S)n nouveau Catalogue ^ p. 4) ^ et où Bonaparte est montré 
comme « l'Ange exterminateur, celui qui va se faire cou«- 
<f ronner Empereur du pays des Xiis, placer la philosophie 
« sàr le trône , et régner àu nom de Satan. » ( Yoyez ci- 
dessus y p. 79. ) 

Aprèscela, fiez-vous a la conscience , à Penseignenienti aux 
éloges et aux prédictions des JésuiteSi qui nous disent encore 
daiis leur Livret v que pour préparer la guérison des plaies 
ce faites à la Religion , [ Pie VII entre autres moyens ] a fait 
<c entendre sa voix à l^£glise univei^selle^ .... [et qu'il] a rendu 
tt aux vœux du inonde chrétien la Compagnie de jfésus. » 
(Ibid. p. 117.) C'est là en effet le point capital^ et qui 
intéresse avant tout ces flatteurs des grands et de leurs pas^ 
s ions. Pour être bien d'accord avec eux , il faut dire volon- 
tiers : Sans Jésuites ^ point de Religion , point de Trônes 
affermis, point de prospérité publique. La lecture de ce 
livre, doit apprendre à quoi s^en tenir. 



JSrmtopour les Notes. Pag. io5,lig. 5. Un theolôgiM; lisez': an 
écrivain. Ibid. 109, lig. 20. . Quoiqu'il veuille chicaner sur les acces- 
soires ', lisez : quoiqu'il incidente sur la traduction que nous avons ici 
tettifi^è. 

Pag. 159 1 Ug.ii / apr^s ces Inots : qu'elles ne reconnaissent pas; 
ajoutez : mais d^une autre part n'est- ce pas assez qu'un serment ainsi 
extorqué soit radicalement-nul^ comme contraire à Vordre social et au 
droit naturel, pour qu'il n'y. ait nul besoin de l'intervention du Pape ? 
Qu'on admette ici cette intervention comme nécessaire , qui nous lé-^ 
pondra etc. 

Ibid. p. 1 76 1 note , Institution Sociale; lisez : Iiistituium Societatie* 
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Vne dernière oi>serTatîoti «st rdatiTe k rimputation qui nqui a ëté. 
faite d*ètre da nombre des iocorrigiblec coadjuteurs de la philosophie i^ 
^. D** semble s'être mis l'esprit k la torture pour justifier cette objur- 
gation ; mais ni lui ni l'école entière d'Ëscobar ne sautaient diaiiger la 
valeur des termes , et renverser les notions communes du langagCé C'est 
ce qui nous a de'cidé à insister de nouveau dans le dernier article de 
la Dissertation contre un reproche aussi c «lomnieux , lequel n'a point 
d'autre fondement que l'oppposition qu'on témoigne pour les Jésuites, 
ses amis. Qu'il songe qu'un pareil reproche embrasse également la 
moitié des Etats catholiques qui les ont rejetés; l'Autriche, le Portugal » 
la Suisse , et même aujourd'hui le Royaume de Naples. 

Errata omis à la page 2 de rEcrit d* Henri IV et les Jésuites; lig. 5. 
Peu d'années après, lisez: la même année. 
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}foUçèau± éclaircissemins H additions y d'aprh un 
manuscrit d'un ou^age d* Edmond Richer. 

Depuis la puMicatioïi de l'écrit d!IIenn IVet k» Jésuites , Fau^ 
teur a découvert , à la vente dei livres d'un savant littérateur, un 
Tnanuscrit intitulé : Edmundi Jiicherii Docêoris, eic, , fra^meniiUH 
Jlistoriœ Parisiensia içmpore UNIONis vulgo LA JblOUB post m»r^ 
Um Henrici III, ah anno i &8g ad annum lôgS. Dans ce manusMt 
pn lit (p. Sg ) que le P. Guignard avait composé et écrit de sa 
toain les libelles qui furent cause de sa condamnation; mais Bi*^ 
cher ne semble la faire porter que snr ce que le P. Guignard avait 
^ardé les mêmes écrits après Fédit d'oubliance , lequel enjoignait « 
sous peine de mort , de n'en point garder de semblables. Voici le 
texte du docteur fticber : Quœ scripta càm Guignardus à sefitcta, 
€i scripta œgnotdssel, damnatus €st capitis, eo quodpoal edictumam^ 
nistias iUa servasset. Cependant un de ces écrits cités au procès du 
P. Guignard contenait ces inots : le Béarnais ores que converti 
( termes synonymes k ceux-ci : à présent converti ) serait traité trop 
doucement , etc. ; ce qui indiquerait une cfete postérieure à Tédit 
de Henri IV . Quoiqu'il en soit , pour plus d'exactitude , dans U 
note , page 6 , lig. i5> où on lit ces mots : Et écrira de sa main <&- 
^uis Védit d'oubliance, on substituera ceux-ci comme le porte le ' 
texte littéral de la procéduse : composés par lui ( Guignard ) ei 
^rdes depuis Védit d'ouhUance. Observons que le P. Guignard ne 
Youlut pas , même à la mort , reconnaître qu'il avait péché ni de- 
mander pardon au roi d'une pareille faute. 

Dans le même manuscrit latin on j lit le fait qui est cité aux 
annales des Jésuites, tom. I , p. 606 , savoir : que le jour de la vi- 
site qui fut faite au collège de ces pères , le célèbre Pithou sauva 
au P. Haius le même sort qu'éprouva le P. Guignard , en lui fai- 
sant détourher & tenqps des écrits semblables à ceux qu on trouva 
aussitôt chez ee da:nier. C'est ce que Richer tenait de Pithou 
lui-même 

Peirus PiÛUBUs vir doctissinms et mitissimi ingenii mihi narrer 
vit se unâeutncommissariis à PaflamenUi decretis^t misais in coUe- 
gium Jesuitarum ivisse, ei quia noverat Ahxandrum Haium pri-* 
mam classent coUegU Jesuitarum regenUwi maUm viruknia convicia 
MieeUumHias €tdpersùs ùfrttmque regem intemperanter effudisse, rectà 
in ejus musœufnse contuUsse , muïtosque libéUos ejusdemforinœ cum 
superioriùus reperisse, ei sepo^isse ne t^idereniur atque eidem Httio 
f»ricuium areanntf ui itverd créassent, quoniam toto tçmpore belio^ 
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rum scoîasticis suis cUm magnâ animi impoterùiâ quidquiâ venieiaè 
in huccam effiitiebat, et expuhis Jesuitis Luletid miserunt Pragam in 
Bohemiâ , ubi nihil de inveterato odio contra regem ejusqué liheros 
remisit. 

Nous croyons aussi devoir donner un ëclaircîssenlent au sujet 
de ce qui est dit dans la Dissertation sur la foi due aU témoignage de 
Piucal, p. 94 ; savoir : que les Jésuites et leurs partisans accusent 
leurs adversaires , tantôt d'être les coadjuteurs de la philosophie, tan- 
tôt de contribuer aux progrès de l'incrédulité. Ce n'est pad qu'ils disent 
aujourd'hui , en propres tertnéïï , que leurs adversaires prétendent 
établir le déisme , avec les philosophes modernes ; mais , comme 
ils ne distinguent pas d'un homme contraire à la Religion , qui-' 
conque est contraire à leurSodété, en ce sens > ils appellent les 
coadjuteurs de la philosophie moderne, tous ceux qui s'élèvent contre 
la doctrine qu'ils veulent faire prévaloir, contre leur politique et 
contre tous les abus qui suivent leur régime. 

Une dernière observation qu'il convient de faire, regarde ce 
qui est dit dans le livre intitulé: les Jésuites tels qu'ils ont été, 
page 90 , oii l'on parle de Pascal comme ayant cité le P. Petau , aii 
sujet de la conduite des Jésuites, que ce Père appelait ô^A^a/z^ 
ei accommodante. Gela ne doit pas s'entendre proprement des excèd 
contre la morale dans lesquels ont donné les casuistes de la Société, 
excès dont le P. Petau devait être éloigné ; mais seulement de leur 
conduite relâchée dans le sacrement de pénitence, que le P. PetaU 
a voulu justifier, lorsqu'il a écrit contre M. Amauld. 

Errata 'dans l'écrit (/'Henri IV et les Jésuites. 

Page 33, ligne 7.5 : p. 12g, lisez 127. — P. ^5 , Itg. 21 : et pour, lisez 
«t que. — P. 38 , lig. 8 • averties. , p. xxvj , rayez cela. '-^Ibia, , lig. 29: 
t- XX, p. 108, lisez t. XV, pages 09 et 79. — P. 61, lig. 9: coercitrrâ, 
lisez coercivâ. — Ibid. , lig. 22 : tom. XI de ses œuvres , pp. 3i5 et 5i6, 
o/oM^ez et p.883. — P.86,lig. 17: iHoi^ lisez i6oi, — P.88, note : Mémoires 
de Monterai ^ tom. I, p. 339 > ^isez tom. 1 , p. 222 , édition de 1718. 
P. 90, note: Âunal. de la Société , tom. I , lisez tom. II. — P. 123, lig. 17, 
Clément VIII, lisez Cle'ment XIII. ■ — P. 128, lig. 11 : dans tous, lisez 
dans presque tous. — P. 1Ô2, note lig. 7 : et une autre, ajoutez: d'un 
bachelier de SorRonne. — P. 178 , lig. 33 : avant toute , lisez ayant la. — 
p. i85 , lig. 21 : Article VII, lisez Article VI. 

Et dans l'écrit de la Dissertation sur la foi qui est due au témoin 
gnage de Pascal, etc. , pag. 17, lig. i^t : la condamnation, ajoutez: 
des lettres mêmes. — P. 1 8 , lig . 4 : usite'es , lisez citées. — Ibid. , lig. 2ii : 
pour demander , lisez pour en demander. — P« 77 » ï»o'e ; lib. YI , 
ajoutez : cap. IV. 

De l'Imprimerie d'A. IS^^UpW , ru« de» loyers, u? 5j. 



_< 





^ ^.,.;w^'^s44^ fZu 4- Jt^ ^V ^^' Jr. 







■» 



J"'.-\jlA^-'^-^*' ^- 



9f 



•\ . 



■■-••^ 




^: 



THE NEW YORK PUBLIC LIBRARY 
REFERENCE DEPARTMENT 



Thît book it nnder no oiroumttanoet to be 
tflken from the Building 







> 




■ 


-. 


î^1é> 








1 

N 





» 


• 





— - 




— 


• 


. . _ . ^ 


firr;i iio 


■ 





iV 



